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CACHETS  ORIENTAUX 

IJNTAILLES  SASSANIDES 


Nous  désignons  sous  le  nom  de  Cachets  ces  petits  monuments  en  pierre  dure,  aux  formes 
diverses,  qui  présentent  sur  une  surface  plane  une  intaille  destinée  à  produire  une  empreinte.  Ils 
servaient  principalement  aux  mêmes  usages  que  nos  cachets  modernes,  et,  bien  qu’ils  paraissent  au 
premier  abord  tout  différents  des  cylindres,  ils  répondent  à  des  besoins  analogues;  ils  ont  comme 
eux  le  triple  rôle  d’ornements,  d’amulettes  et  de  cachets. 

La  matière  est  la  même  que  celle  des  cylindres.  L’artiste  a  rarement  déposé  son  œuvre  sur  les 
calcaires  ou  les  grès;  on  rencontre  quelquefois  l’emploi  de  l’hématite,  plus  souvent  celui  du 
jaspe  ou  du  porphyre,  mais  surtout  celui  des  calcédoines  et  de  toutes  les  variétés  de  quartz.  Nous 
sommes  autorisés  à  croire  que  les  artistes  de  l’Assyrie  et  de  la  Chaldée  gravaient  également  des 
cachets  plats  sur  le  métal,  cependant  aucun  spécimen  de  ce  genre  n'est  venu  confirmer  l’existence 
de  ce  fait  '. 

Les  formes  des  cachets  sont  très  variables*.  Les  plus  fréquentes  sont  celles  des  cônes,  des 
pyramides  octogonales  et  des  sphéroïdes.  Les  pyramides  et  les  cônes  sont,  en  général,  terminés 
à  la  partie  supérieure  par  une  section  hémisphérique,  et,  à  la  partie  inférieure,  par  une  section  per¬ 
pendiculaire  à  1  axe.  Cette  section  offre,  pour  les  cônes,  une  base  circulaire^,  et,  pour  les  pyramides, 
un  parallélogramme  dont  les  angles  sont  abattus*;  certains  cônes  ont  les  côtés  renflés  ou 
déprimés  et  présentent  ainsi  une  forme  amygdaloïde *,  et,  à  la  base,  une  section  ellipsoïde. 
Quelques  cachets  proviennent  évidemment  de  segments  plus  ou  moins  considérables  d’un  cône* 


'  Un  cylindre  chaldéen  en  argent,  conservé  au  Musée  Britan¬ 
nique,  est  resté  jusqu'ici  le  seul  exemple  de  l'emploi,  dans  la 
llaute-Asie,  des  métaux  précieux  pour  l'usage  des  cachets.  Voy. 
Menant,  Empreintes  de  Cylindres  assyro-chaldécns  relevées  sur 
les  contrats  d'intérêt  privé  au  Musée  Britannique.  Extrait  des 
Archives  des  Missions.  Paris,  1880,  p.  48,  n^SS. 

'Nous  avons  indiqué  sur  les  planches  la  forme  de  chaque  monu¬ 


ment,  à  cûté  de  rempreinto  reproduite  de  grandeur  naturelle. 

’  Voy.  n*-  1,  6,  9,  18,  24,  25,  50,  51, 52,  53,  59,  60,  63,  64,  80, 
81,91. 

*  Voy.  n'^’  9,  11,  13,  14,  13,  16.  17,  19,  22,  23,  29,  30,  34.  35, 
39,  41,  42,  43,  45,  47,  54,  71. 

’Voy.  n”  12,  21,  32,  40. 

‘Voy.  n'«  1,  3,  8,  20,  46,  35,  78,  90,  103,  111,  112. 
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ou  d’un«  pyramide'.  Citons  encore  des  scarabéoïdes  ainsi  nommés  parce  qu’ils  rappellent  les 
scarabées  égyptiens  sur  le  ventre  desquels  on  gravait  une  légende  en  caractères  hiéroglypliiques 
Mentionnons  enfin  des  formes  moins  fréquentes  que  nos  planches  feront  suffisamment  com¬ 
prendre  elles  dépendent  du  caprice  de  l’artiste  et  ne  peuvent,  dès  lors,  être  ramenées  à  un  type 
régulier. 

Toutes  ces  pierres  sont  percées,  vers  le  sommet,  d’un  trou  transversal  destiné  à  laisser  passer  un 
lien,  soit  pour  les  réunir  et  en  faire  des  colliers  ou  des  bracelets,  soit  pour  les  suspendre  isolément 
au  cou  ou  les  attacher  au  poignet  comme  les  cylindres  '.  Lorsque  le  trou  transversal  des  sphéroïdes 
plus  ou  moins  déprimés  s’agrandit,  la  pierre  prend  alors  l’apparence  d’une  bague’;  mais  elle  ne 
semble  pas  pouvoir  servir  à  l’usage  que  ce  nom  parait  indiipier. 

L’artiste  a  parfois  gravé  un  motif  sur  les  grands  côtés  des  cônes  et  des  pyramides  Les 
sphéroïdes  offrent  à  la  base  une  section  circulaire^;  dans  certains  cas,  ils  sont  comprimés,  et 
alors  leur  section  devient  ellipsoïde  comme  celle  des  cônes'.  La  surface  convexe  est  souvent 
ornée  de  rinceaux  ou  de  traits  réguliers”. 

L’espace  réservé  aux  graveurs  est  toujours  assez  restreint  et  ne  comporte  pas,  comme  pour  les 
cylindres,  de  scènes  compliquées.  On  trouve  rarement  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes"’; 
en  général  les  sujets  sont  simples  et  peu  variés;  ce  sont  particulièrement  des  abrégés  de  ceux 
qu’on  rencontre  sur  les  cylindres. 

Le  travail  de  l’artiste  est  caractérisé  par  l’influence  des  idées  de  son  épo(|uc  et  par  les  moyens 
d’exécution  dont  il  dispose.  Le  burin,  la  scie,  la  bouterolle  ont  laissé  tour  «à  tour  des  traces  de 
leur  emploi  sur  les  cachets  plats  comme  sur  les  cachets  cylindriques. 

Comme  on  le  voit,  par  suite  de  leur  destination,  l’étude  de  ces  petits  monuments  se  rattache  à 
celle  des  cylindres;  ils  représentent,  comme  eux,  une  phase  du  développement  de  la  gravure  sur 
j)ierre.  Le  cadre  de  cette  étude  est  tout  tracé  par  les  grandes  lignes  de  l’histoire  générale  de  la 
Haute-Asie,  si  bien  déterminées  aujourd’hui;  il  ne  s’agit  plus  (jue  de  reconnaître  les  caractères 
spéciaux  qui  permettent  d’attribuer  tel  monument  à  telle  ou  telle  période  et  à  telle  ou  telle 
localité.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  principaux  caractères  à  l’aide  desquels  on  peut  arriver  à  cette 
classification  pour  les  cylindres".  Les  considérations  ([ue  nous  avons  développées  doivent  encore 
nous  guider  pour  l’étude  des  intailles  aux([uelles  nous  attribuons  plus  particulièi*ement  le  nom  de 
Cachets;  il  nous  suffit  de  les  rappeler  brièvement  ici. 

Nous  avons,  d’abord,  la  comparaison  des  intailles  avec  les  bas-reliefs  dont  les  sculpteurs  ont  orné 
les  palais  assyriens.  Il  y  a,  en  effet,  une  convention  générale  qui  s’impose  au  sculpteur  et  au 
graveur,  et  (jui  les  rend  solidaires  malgré  la  différence  de  la  matière  qu’ils  emploient  et  des  procédés 
dont  ils  disposent.  Nous  avons  encore,  comme  pour  les  cylindres,  les  empreintes  laissées  sur  les 
contrats  d’intérêt  privé,  ün  sait  que  ces  cohtrats  sont  datés  du  jour,  du  mois  et  de  l’année  d’un 
souverain  dont  le  règne  est  rigoureusement  fixé,  et  qu’ils  donnent  ainsi  un  précieux  enseignement 
sur  la  nature  des  types  dont  on  constate  alors  l’emploi'*.  Nous  avons  également  des  renseigne- 

■  Voy.  n''  7. 

-  Voy.  n”  79- 

’Voy.  D”  ^0,  -20,  46,  49.84,  90,  100. 

‘  Dans  une  des  tombes  de  Maghéir,  Tavlor  a  découvert  un  sque- 
lelle  qui  avait  encore  un  cachet  cylindrique  attaché  au  poignet. 

Voy.  Taylor,  Notes  on  tbe  Htiiiis  o(  Mugeyer.  Dans  le  Journal  of 
ihr  n.  A.  S-,  vol.  XV,  p.  2.  London  1835,  p.  260-276. 

*  Voy.  ir  74. 


‘Voy.  n'-Sl,  33,36. 

’  Voy.  n”  65,  70,  72,  96,  108,  109,  113,  114. 

*Voy.  n“69,  85,  86,  89,  92,  93,  94.95,  HO,  117,  121,  132. 
•Voy.  n"  89,  95,  96,  98,  116,  140. 

'“Voy.  n'^  1,  27,  59. 

"  Voy.  Catalogue,  t.  1°'.  Cylindres  orientaux.  Introduction. 
”  Voy.  Menant,  Empreintes  de  Cylindres,  etc.,  p,  3. 
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nients  fournis  par  des  signes  particuliers,  inscriptions  ou  symboles,  qui  permettent  de  préciser 
l’époque  ou  la  localité  à  laquelle  le  monument  appartient.  On  ne  doit  pas  non  plus  négliger 
les  indices  qui  semblent  révéler  les  préférences  des  graveurs,  à  certaines  époques  ou  dans 
certaines  localités,  pour  la  nature  et  la  forme  des  pierres.  Enfin,  nous  avons  la  comparaison  entre 
les  sujets  des  cachets  et  ceux  des  cylindres  dont  nous  avons  déjà  déterminé  la  date  et  la  provenance. 

L’origine  des  cachets  plats  dans  la  Haute-Asie  est  assez  difficile  à  préciser  ;  nous  ne  croyons 
pas  qu’ils  y  aient  pénétré  par  suite  d’une  importation  étrangère.  Les  Egyptiens,  sans  doute,  se 
servaient  de  cachets  plats  dès  une  haute  antiquité;  mais  c’étaient  de  véritables  bagues  ‘,  tandis  cpie 
les  cachets  assyro-chaldéens,  pyramides,  cônes  ou  sphéroïdes,  ne  peuvent  servir  à  cet  usage.  Ils 
paraissent  provenir,  en  Asie,  de  la  tendance  à  substituer  aux  cachets  cylindriques  une  forme  plus 
simple  et  d’un  emploi  plus  facile  sur  la  brique. 

Tous  les  peuples  de  l’Asie-Antérieure,  depuis  la  Susiane  jusqu’à  l’Arménie,  ainsi  que  les  habitants 
des  Bords  de  la  Mer,  Juifs,  Phéniciens,  Araméens,  ont  eu  des  cachets  cyliiuhhjues  ou  plats,  comme 
les  Assyriens,  les  Chaldéeiis  et  les  Perses,  avec  lesfjuels  ils  étaient  en  rapports  constants.  En  Arménie, 
les  oeuvres  de  la  glyptique,  que  nous  connaissons,  ne  se  distinguent  pas  de  celles  de  l’Assyrie'; 
en  Susiane,  nous  pouvons  les  confondre,  dans  les  derniers  temps  surtout,  avec  celles  de  la  Chaldée 
ou  de  la  Perse.  Les  Hétéens,  dont  l’histoire  ignorée  naguère  se  dessine  cha([uc  jour  de  plus  en 
plus  nettement,  ont  eu  des  cachets  cylindri(|ucs  et  plats.  Nous  connaissons  quei(|ucs  cylindres 
hétéens  d’un  style  très  pur  \  mais  l’emploi  des  cachets  plats  semble  s’étre  répandu  en  Assyrie 
précisément  au  moment  où  l’empire  des  Hétéens  allait  s’éteindre  \  Les  cachets  plats  tpii  portent 
des  symboles  hétéens,  ne  nous  sont  guère  connus  cpie  par  les  Phéniciens  qui  les  ont  altérés  en  y 
mêlant  des  symboles  de  toute  nature,  et  les  ont  réj>andus  à  Cypre,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  l'Asie- 
Mincure  et  de  la  Syrie. 

Les  Phéniciens,  ces  grands  voyageurs  tjui  ont  de  tout  temps  sillonné  l’Orient,  n’ont  jamais  eu 
d’art  original*.  Ils  furent  de  bonne  heure  en  rapport  avec  les  Assyriens;  dès  le  ix^  siècle  nous 
voyons  apparaître  leurs  noms  dans  les  actes  d’intérêt  privé  %  malheureusement  nous  n’avons  pas 
d’empreintes  de  leurs  cachets  à  cette  époque.  Ils  durent  se  contenter  souvent,  à  défaut  d’un  sceau 
spécial,  de  marquer  leur  présence  à  l’acte  par  un  coup  d’ongle  [Supur).  C’était  la  manière  de  signer 
pour  ceux  qui  n’avaient  pas  de  cachet  à  leur  disposition  le  plus  souvent  les  Phéniciens  achetaient  celui 
qu’on  leur  offrait  dans  les  lieux  où  les  appelait  leur  commerce.  C’est  ainsi  qu’ils  adoptèrent  des  sujets 
hétéens,  assyriens,  chaldéens  ou  perses,  suivant  les  époques  et  les  circonstances,  en  se  contentant 
d’apposer  leurs  noms  à  côté  du  sujet  principal  °.  Ces  cachets  ne  sont  donc  pas  phéniciens,  et 
doivent  dès  lors  figurer  à  côté  des  cachets  assyriens,  chaldéens  ou  perses,  suivant  leur  caractère, 
lorsqu’ils  n’ont  pas  été  fabriqués  en  entier  par  les  Phéniciens  qui  mêlaient,  à  leur  fantaisie,  les 
souvenirs  confus  des  scènes  religieuses  ou  des  symboles  dont  ils  avaient  pris  connaissance  dans 
leurs  voyages. 


‘  Pharaon  ôte  l’anneau  qu’il  portail  au  doigt  pour  le  remettre  à 
Joseph  en  signe  de  commandement  sur  toute  l'Egypte.  Genèse, 
ch.  XLi,  V.  42.  —  Une  belle  bague  en  or  du  Musée  du  Louvre, 
dont  le  chaton  est  formé  par  une  sardoine  ù  deux  faces,  appartient 
au  règne  d'Aménemhat  III,  trente  siècles  avant  notre  ère.  ’Voy. 
PiERRET,  Catalogue  de  la  salle  historique,  p.  HO,  n“  4S7. 

‘  Voy.  Mexam,  Glyptique  orientale,  IP  Partie,  p.  93. 

’Voy.  ME^\NT,  ibid.,  p.  419  cl  420,  fig.  113,  414,  113. 

*  La  prise  de  Karkemis,  dernier  refuge  de  la  puissance  hétéenne, 
eut  lieu  dans  la  3°  campagne  de  Sargon,  roi  d’Assyrie,  l’an  717 
av.  J,-C. 


•Voy,  Catalogue  méthodique  et  raisonné,  t.  P'',  p.  229,  la  notice 
que  nous  avons  insérée  à  propos  du  cylindre  n“  321 ,  et  dans  laquelle 
nous  avons  déjà  traité  cette  question. 

“Voy.  Opi’EftTet  Mesast,  Documents  juridiques,  p.  148. 

’  Sur  un  contrat  daté  du  16“  jour  du  mois  Sivan  de  l’année  de 
Zaza,  préfet  de  la  ville  d’Arpad,  un  coup  d’ongle  a  été  apposé  sur  la 
tranche  de  la  tablette  par  la  phénicienne  Amat-Sula,  qui  figure 
comme  intéressée  dans  Pacte.  Voy.  Documents  juridiques,  p.  177. 

“  Voy.  26  et  30. 
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Les  empreintes  que  nous  avons  relevées  sur  les  contrats  d’intérêt  privé  au  Musée  Britannique 
ne  nous  révèlent,  sous  le  Premier-Empire  de  Chaldée,  que  l’emploi  de  cachets  cylindriques*. 
11  serait  téméraire,  sans  doute,  d’après  cette  preuve  négative,  d’affirmer  qu’on  n’a  pas  connu 
l’usage  des  cachets  plats  au  temps  de  Hammourabi  et  de  ses  successeurs.^  C’est  sous  le  Premier- 
Empire  d’Assyrie  que  nous  trouvons,  pour  la  première  fois,  l’empreinte  d’un  cachet  de  cette  nature 
apposé  sur  un  édit  royal  de  Bin-Nirari,  daté  du  a6'  jour  du  mois  de  Tébet  (septembre)  de  l’année 
de  Musailim-Adar  (790  av.  J.-C.).  Le  sceau  avait  été  apposé  deux  fois,  au  milieu  du  texte,  dans 
une  place  réservée  à  cet  effet*;  une  des  enqireintes  a  disparu,  celle  de  gauche  est  restée  intacte. 
Le  sujet  représente  un  roi  plongeant  son  poignard  dans  les  flancs  d’un  lion  dressé  devant  lui*. 

Nous  n’avons  pas  sur  les  cachets  ])lals  d’indice  d’archaïsme.  Il  y  a  longtemps,  en  effet,  lorscfue 
cette  forme  apparaît,  que  les  artistes  ont  traversé  la  période  de  naïve  exécution.  Quelques  intailles 
présentent,  sans  doute,  des  essais,  des  ébauches,  mais  elles  n’accusent  que  la  précipitation  ou 
l’inexpérience  du  graveur  ;  tout  inégal  que  soit  le  travail,  elles  appartiennent  néanmoins  à  une  épo([ue 
relativement  récente. 

Les  plus  anciens  cachets  de  notre  Collection*  datent  du  Grand-Empire  d’Assyrie.  L’intaille 
montre  un  pontife,  peut-être  un  Dieu,  car  le  personnage  est  entouré  de  cette  auréole  caractéristitjue 
de  la  divinité  dont  nous  avons  constaté  la  présence  sur  les  cylindres  de  cette  époque  \  Les 
traces  visibles  de  l’emploi  de  la  boutcrolle  permettent  d’attribuer  ces  intaillcs  aux  artistes  de 
Calacb,  parce  qu’ils  avaient  une  prédilection  marquée  pour  ce  genre  de  travail  au  ix®  siècle  avant 
notre  ère. 

Ia's  spécimens  que  nous  pouvons  rapporter  aux  Sargonides  sont  très  incertains  “  et  ne  donneraient 
pas  une  idée  suffisante  de  la  glyptique  à  cette  époque,  si  ce  n’est  que  cette  lacune  est  com¬ 
plétée  par  les  cylindres  '  qui  sont  d’un  aspect  si  séduisant  à  cause  de  la  beauté  de  la  matière  et  de  la 
délicatesse  de  l’exécution.  Le  type  le  plus  fréquent  montre  un  roi  combattant  un  lion,  tel  que 
nous  l’avons  constaté  sur  une  empreinte  du  Premier-Empire,  et  tel  que  nous  le  retrouverons,  en 
Chaldée,  sous  les  rois  du  Second-Empire,  et  en  Perse  sous  les  Achéménides  h  II  n’y  a  de  différence 
(pic  dans  le  costume  caractéristique  des  personnages  ”. 

Les  contrats  du  règne  de  Nabuchodonosor  et  de  scs  successeurs  portent  des  empreintes  qui 
font  connaître  les  types  des  cachets  de  cette  époque'*.  Ces  intailles  sont  très  remarquables  par 
la  disposition  du  sujet;  c’est  toujours  un  abrégé  des  scènes  qu’on  trouve  sur  les  cylindres",  c’est- 
à-dire  un  pontife  faisant  un  acte  d’adoration  devant  un  autel'*  ou  devant  l’arbre  sacré'*.  Souvent 
le  tout  est  sommairement  rendu'*,  et  se  réduit  à  un  seul  personnage”  dont  les  traits  sont  à  peine 
indifpiés  par  <|uelqucs  coups  de  bouterolle  liabilement  disposés;  parfois  l’artiste  atteint  une 
grande  perfection  dans  son  genre,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  quelques  spécimens 
(jui  comportent  une  scène  plus  complète  et  dont  on  peut  alors  étudier  les  détails'®  ;  le  pontife 
clialdéen  se  présente  dans  la  pose  de  l’adoration,  coiffé  de  la  calotte  ronde  souvent  striée;  il 


Voy.  Mkxast,  Empreintes  (Ip  Cylindres,  etc.,  p.  23. 

Voy.  (.Ii'pKiiT  cl  Mesast,  Documents  juridiques,  p.  145. 

Voy.  Menant,  Gh/ptii/ue  orientale,  11°  Partie,  p.  76. 

V.iy.  ir-  2.  5. 

.  Cylindres  orientaux,  PI.  XXXI, 


Vfiy.  CATALOr.UE ,  l. 
:m,  327. 

Voy,  n"  fiO,  ‘il .  52. 
Voy.  Cataloi.l-e,  I.  1' 
Voy-  .‘jlJ.  .‘il ,  52, 


Cylindres  orientaux,  n"*  341  etsuiv. 


’  Voy.  n”*  58.  60,  83. 

Voy.  Menant,  Empreintes  de  Cachets,  etc.,  p.  31. 

"  Voy. Catalogue,  t.  P',  Cylindres  orientaux,  PI. XXXIV. ii'"371, 
372,  373, 

"  Voy.  n'"  H  et  suiv. 

■’Voy.  n“  6,  tl,  14.  21. 

“  Voy.  n'"  12,  14,  24. 

“Voy.  n''’2,  13,  65,  69. 

“Voy.  n“26,  27,  28,  il  passim. 
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porte  une  robe  longue  retenue  sur  les  hanches  par  une  ceinture  et  tombant  droit  sur  les  talons'. 
Devant  le  pontife,  reposant  sur  l’autel,  une  chimère*,  un  sphinx^  ou  même  l’image  de  la 
divinité*;  à  côté,  les  accessoires  ordinaires  du  culte,  le  pyrée,  le  flambeau  à  deux  ou  trois 
branches,  enfin,  dans  le  champ,  l’étoile  et  le  croissant*.  C’est  précisément  sur  un  beau  spécimen 

de  cette  période  que  nous  pouvons  signaler  particulièrement  une  inscription  en  caractères  ara- 

méens*’,  tracée  suivant  l’usage  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  lorsqu’un  Phénicien  ou  un  Araméen 
voulait  se  dispenser  de  fabriquer  un  cachet  particulier  pour  son  usage. 

Les  cachets  de  l’époque  achéménide  se  distinguent  surtout  par  le  costume  des  personnages  dont 
on  trouve  le  type  sur  les  monuments  de  Persépolis  et  sur  les  cylindres  perses.  Le  pontife  ^  ou  le 
dynaste,  la  tête  ceinte  de  la  tiare  cannelée,  est  enveloppé  de  la  Perside  ouverte  sur  le  devant 
et  tombant  sur  les  talons  ;  souvent  il  maintient  de  chaque  main  un  lion  ou  un  animal  fantastique, 
ou  bien  il  enfonce  un  poignard  dans  le  flanc  d’un  de  ces  monstres  dressés  devant  lui. 

Le  champ  restreint  que  le  graveur  avait  à  sa  disposition  a  diï  plus  d’une  fois  le  gêner  dans 

l’exécution  du  sujet;  il  eût  voulu,  comme  le  sculpteur,  arrivera  donner  aux  personnages  le  carac¬ 
tère  individuel  qui  les  faisait  reconnaitre.  11  pouvait  sans  doute  distinguer  le  Dieu,  le  pontife  et  le 
roi;  mais,  à  cause  des  dimensions  dans  lesquelles  il  était  renfermé,  il  n’arrivait  qu’à  une  expression 
générale.  Pour  atteindre  son  but,  il  fallait  sacrifier  l’ensemble,  s’en  tenir  à  un  détail  et  se  contenter 
de  buriner  une  tête.  Engagé  dans  cette  voie,  le  graveur  a  su  bientôt  vaincre  la  difficulté  et  faire 
de  véritables  portraits;  les  cachets  ont  alors  perdu  leur  destination  première  et  nous  ne  pouvons  plus 
les  regarder  que  comme  des  intailles  dont  la  valeur  artistique  fait  le  prix. 

C’est  à  cette  période  du  développement  de  la  gravure  en  creux  qu’un  fait  nouveau  vint  se 
produii’e  dans  l’usage  de  l’intaillc.  L'événement  s’est  accompli  en  Lydie*,  peut-être  en  Grèce; 
dans  tous  les  cas,  les  grandes  guerres  avaient  déjà  mêlé  si  profondément  l'Europe  et  l’Asie,  qu’un 
souffle  nouveau  allait  vivifier  les  vieilles  traditions  de  l’Orient.  L’artiste  comprit  le  parti  qu’on 
pouvait  tirer  de  l’intaille,  en  applic[uant  l’empreinte,  non  seulement  sur  l’argile,  mais  sur  les  métaux 
précieux  qui  servaient  dans  les  échanges,  pour  en  constater  le  poids  et  la  valeur".  On  avait  déjà, 
à  l’aide  d’un  poinçonnage,  obtejui  ce  résultat,  mais  le  lingot  n’était  pas  suffisamment  protégé;  il 
fallait  couvrir  toute  la  surface  métallique,  et,  pour  cela,  il  s’agissait  de  trouver  une  substance  capable 
de  recevoir  le  métal  en  fusion  ou  de  résister  à  un  choc  violent;  on  essaya  les  pierres  les  plus 
dures,  les  matières  les  plus  réfractaires,  on  finit  par  arriver  à  l’acier.  C’est  ainsi  que  l’intaille 
devint  un  moule  ou  un  coin-matrice  qui  servit  à  fondre  et  surtout  à  frapper  la  monnaie. 

L’art  de  la  gravure  en  intaille  prit  alors  un  développement  considérable.  Le  graveur  monétaire 
avait  un  avantage  sur  le  graveur  en  pierre  dure;  il  disposait  en  effet  de  deux  surfaces.  Il  en 
profita  pour  imprimer,  au  droit,  l’effigie  du  Prince,  et,  au  revers,  des  symboles  pour  rappeler, 
tantôt  un  événement  important,  une  scène  religieuse,  une  indication  de  la  ville  pour  laquelle  la 
monnaie  était  frappée,  mais  surtout  un  signe  capable  d’en  préciser  la  valeur. 

C’est  alors  qu’il  serait  intéressant  de  comparer  les  monnaies  aux  gemmes,  la  glyptique  et  la 
numismatique  se  donnant  un  mutuel  concours  pour  fournir  à  l’iiistoire  de  précieux  renseignements. 
Si  la  figure  parait  plus  spécialement  recherchée  par  l’artiste  monétaire,  tandis  que  le  graveur  sur 


‘  Voy. 

^  Voy.  n-  18.  23,26,  29. 

^  Voy,  n"  28. 

‘  Voy.  n'’  30- 

*  Voy.  n"*  26,  27,  et  passim. 

*  Voy.  11“  26. 


'  Voy,  n”  58  et  suiv. 

*Voy.  Menant,  Remarques  sur  les  portraits  des  rois  assyro-chal- 
déem.  Dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  ix'  série,  l.  IX,  1882. 

*Voy.  F.  Lenormant,  Monnaies  et  Médailles,  p.  18. 
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pierre  va  bientôt  substituer,  pour  cette  représentation,  le  camée  à  l’intaille,  nous  voyons  cependant 
les  deux  artistes  cultiver  encore  les  mêmes  sujets,  et  nous  pouvons  le  constater  sur  les  monnaies 
comme  sur  les  empreintes  des  cachets. 

Pendant  que  la  f^ravure  monétaire  recevait  en  Grèce  un  développement  chaque  jour  de  plus  en 
plus  considérable,  et  que  les  artistes  arrivaient  pour  ainsi  dire  à  l'apogée  de  leur  talent,  nous  croyons 
remarquer,  eu  Asie,  une  certaine  défaillance.  Les  artistes  assyro-chaldéens  semblent  se  contenter 
crhpeMprh.  C’est  du  moins  à  cette  période  que  l'on  serait  tenté  de  rapporter  ces  ébauches  grossières 
(pi  on  trouve  principalement  sué  des  spliéroides  d  une  assez  lorte  dimension',  et  rpii  nous  montrent 
depuis  les  formes  indécises  des  personnages  et  tics  animaux'  justpi’aux  indications  sommaires  de 
svinbolcs  iiultTinlssables  . 

Il  se  peut  que  celte  défaillance  ait  été  toute  locale;  il  est  certain,  au  moins,  tpi'elle  a  été  passa- 
«■ère,  car  la  gravure  sur  pierre  va  bientôt  nous  présenter  en  Chaldée,  sous  les  Séicucides,  des  œuvres 
Irès  reinar(|uahles.  (é'est  à  celte  époque  tpie  nous  rattaclions  ces  lieaux  cachets  sur  lestpiels  on 
voil  (les  animaux  si  habilement  exécutés',  et  (|ui  |U'ésentcnt  un  modelé  justpéalors  inusité.  Nous 
sommes  coinii-s  à  celti'  atlrilmlion  par  les  empreintes  ([ui  se  Iroinxnt  sur  les  conlrats  de  celte 
é|)0(|iie.  et  (|iii  laissent  enlre\(nr  une  fougue  dans  la  conception  et  une  delicalesse  tiaiis  1  exécution 
([ui  n  onl  jamais  été  surpassées  :  lions  ranijianls,  chevaux  passants,  taureaux  androcéphales  lancés 
au  "alop.  capricornes  à  ([ueue  de  poisson,  cciitaures  tirant  tle  l’arc,  tout  cela  est  exécuté  a^'ec  une 
perfection  (pie  les  em[)reinles  pai’wuues  jusqu  à  nous  n  ont  point  altérée'. 

Les  sujets  sont  nouveaux,  sans  doute;  mais  les  contrats  sur  les([ucls  nous  avons  relevé  ces 
einpreinles  ont  élé  passés  à  hrech,  en  pleine  Mésopotamie,  et,  à  côté  de  ces  nouveaux  sujets, 
nous  retrouvons  encore  les  vieux  types  chaldéeus.  Les  empreintes  apposées  par  des  personnages 
(pii  se  nomment  Nabu-abi-iisiir  ou  Bel-nazir-habal  sont  toutes  chaldécnnes,  tandis  que  les  autres 
(pii  sont  apposées  sur  ce  même  contrat  par  des  personnages  du  nom  d’Isidore  {Jsiduru)  ou  de  Diodes 
{Diukulicj  sont  du  style  grec  le  plus  pur  '  On  peut  se  demander  alors  (piclle  a  été  l’induence  réci- 
proipie  des  artistes  (piand  on  trouve  leurs  œuvres  ainsi  rapprochées.^ 

Dans  les  actes,  on  conserve  les  v  ieilles  formules  chaldéenncs;  mais  si  les  parties  se  mettent  sous 
la  proleclion  de  Nébo,  de  Marduk  ou  de  Bel,  l’art  a  commencé  son  évolution  dernière.  L’intallle 
ne  r(“pro(hili'a  plus  ces  scènes  d’iinocation  (pic  la  divinité  semblait  encore  réclamer;  les  types 
traditionnels  \  ont  disparaitre  et  des  types  nouveaux  vont  sc  propager  et  faire  oublier  le  vieil  Orient. 
L'évolution  fut  complète  sous  les  Arsacides  <pii  succédèrent  aux  rois  de  Syrie  dans  la  domination 
de  la  Mésopotamie. 

La  gemme  plus  vivace  que  les  grands  monuments  a  traversé  cette  longue  période  si  obscure  de 
riiisloire,  et  les  cachets  en  pierre  dure  ont  transmis  les  types  de  cette  épotpie  jusipie  sous  les 
Sassanides.  On  pourrait  en  douter,  si  ce  n’est  <pi’autour  du  sujet  principal,  on  lit  en  exergue  une 
inscription  eu  caractères  pehlvis';  cc  doute  serait  d’autant  plus  justifié  que  trop  souvent  ces 
caractères  ne  donnent  aucun  sens  et  tout  soupçonner  une  fraude  (|ui  n  est  peut-être  (pie  le  résultat 
de  l'ignorance  du  graveur. 

.Jamais,  en  elfet,  l’art  de  la  gravure  sur  pierre  n’a  été  abandonné  en  Orient;  si  l’artiste  monétaire 


’  Yoy.  n“*  ü3,  G9.  70.  72. 

’  VoY.  79.  80.  8t. 

*  Yoy.  n"'  73.  74,  73,  70,  78.  83,  84. 

•Yoy.  n”  94.  90.  99,  101.  102,  103. 

“  Yoy.  Mi;n.\nt,  Empreintes  de  Cachets,  etc.,  p.  37  et  suiv. 
‘Yoy.  Catalogne  méthodique  et  raisonné,  t.  1".  p.  238,  sur  le 


cylimlre  n“4t0,  la  note  dans  laquelle  nous  avons  déjà  fait  res¬ 
sortir  ce  très  intéressant  mélange  des  styles  (jui  indique  si  nette¬ 
ment  l'existence  de  deux  ci-vilisalions  simultanées  se  confondant 
d’abord  et  amenant  ensuite  la  transition  entre  l'art  ancien,  que 
l’on  pourrait  appeler  asiatique,  et  l’art  grec. 

■’Voy.  n°*  88.  107,  112,  113,  113,  116,  117  et  auiv. 
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pendant  quelque  temps  parait  avoir  été  plus  spécialement  chargé  de  représenter  les  traits  du 
souverain,  l'artiste  en  pierre  dure  n’avait  pas  oublié  cette  branche  si  importante  de  son  art.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  belles  intailles  (jue  nous  reproduirons  ici  et  qui  peuvent  rivaliser  avec 
celles  qui  portent  les  noms  des  Ardéschir  et  des  Sapor*. 

La  Collection  que  nous  publions  aujourd'hui  comprend  près  de  200  Cachets;  c’est  le  complément 
de  la  Collection  de  cylindres  qui  forme  le  premier  volume  de  ce  Catalogue.  Nous  n’avons  pas  la  pré¬ 
tention  d’avoir  réuni  des  documents  suffisants  pour  répondre  aux  exigences  d’une  histoire  complète 
de  la  glyptique  en  Orient,  mais  nous  sommes  heureux  d’avoir  pu  recueillir  et  publier,  pour 
la  première  fois,  les  plus  nombreux  spécimens  du  travail  des  graveurs  orientaux  dans  chacune  des 
grandes  divisions  de  l’histoire  de  la  Haute-Asie. 

J.  Menant. 


1"  juin  1889. 


de  la  Bibliothèque  Nationale,  n®*  1339,  1340,  1344,  1343  et 


’  Voy.  n"  118, 119  et  suiv. 

’Voy.  F.  Lajard,  Mithra,  PI.  LXV  et  LXVI.  et  le  Catalogue 


SUIV. 


§  I.  -  SCEAUX  ASSYRIENS 


Nous  avons  placé  en  tête  de  nos  «Icscriptions  dix  cachct«  (jui  nous  paraissent  appartenir  soit 
à  la  période  du  Graud-Empirc  d’Assyrie,  soit  à  celle  des  Sargouides,  mais  qui  n’ont  entre  eux  aucune 
relation.  Le  n®  i  est  uu  sceau  unique  dans  notre  Collection  ;  quant  aux  suivants  :  —  les  n"'  2  et  3 
présentent  des  sujets  analogues  à  ceux  des  Cylindres  n”*  3o8,  826  et  827;  —  le  n”  4?  aux  n"  Siy 
et  332;  —  le  n°  5,  au  n“  345  bis\  —  le  n“  7,  au  n"  34o;  —  et  les  11“'  8  et  9,  au  n"  366,  — 
Pour  le  n"  lo,  nous  renvoyons  à  la  note  que  nous  insérons  plus  loin  à  son  sujet. 

I .  —  Cachet  assyrien  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  — Sur  le  plat,  une  inscription  de  trois 
lignes  eu  caractères  cunéiformes  du  style  assyro-babylouicii,  entourée  d’une  torsade  ornementale. 

>■1+ 

<XT 

An-Ku-ma-ma  Au  dieu  Kuniaimi, 

an  Marduk-  Marduk- 

idin-nam  idinnam.  * 


Le  nom  propre  Marduk-idinnam,  qui  signifie  littéralement  Marduk  a  donnée  est  babylonien; 
fpiant  au  nom  du  dieu  Rumamu,  il  se  retrouve  dans  plusieurs  inscriptions.  Le  nom  du  dieu 
Marduk  (dans  Marduk-idinnam)  est  écrit  ici  ^  comme  dans  beaucoup  d’autres 

textes. 

Agate  orientale  rubanée  de  brun.  — D.  0,020.  H.  0,021. 


'  Nous  ue  connaissons  pas  d’autre  cachet  plat  portant  seule¬ 
ment  une  inscription  en  caractères  cunéiformes. 

'  La  transcription  et  la  traduction  de  celte  curieuse  inscription 
nous  ont  été  données  par  M.  Amiacd,  qui  avait  poursuivi  de  fort  belles 


études  sur  les  langues  chaidéennes  et  qui  avait  déjà  acquis  dans 
celte  difficile  branche  dos  éludes  orientales  une  grande  notoriété 
lorsque  la  mort  est  venue  subitement  le  frapper  !  c’est  une  perle 
cruelle  pour  la  science. 


2* 
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‘2.  • —  Cachet  assyrien  en  forme  de  segment  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
personnage  divin,  debout,  de  profil  à  droite,  portant  la  barbe  longue  et  coiffé  d’un  bonnet  rond  d’où 
s’échappent  derrière  la  tête  de  longs  cheveux  bouclés;  il  est  vêtu  d’un  vêtement  collant,  avec  pans 
brodés  tombant  juscju’à  la  cheville,  ouverts  sur  le  devant  et  laissant  à  découvert  la  jambe  gauche  qui 
est  tendue  en  avant;  la  main  droite  est  levée  en  signe  d’adoration.  Ce  personnage  est  entouré 
d’une  auréole  composée  d’un  cercle  auquel  se  rattachent  des  rayons  terminés  j)ar  huit  globes  '  . 

^gate  orientale,  —  D.  0,017.  H-  0,021. 


3.  —  Cachet  assyrién  en  forme  de  segment  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat  un 
personnage  divin,  debout,  de  profil  à  droite,  portant  la  barbe  longue,  coiffé  d’un  bonnet  rond  d’où 
s’échappent  derrière  la  tête  de  longs  cheveux  bouclés  et  vêtu  d’une  tunique  collante;  la  main 
gauche  est  tendue  en  avant;  de  la  main  droite,  il  paraît  tenir  parle  collier  un  chien  0  passant  à  droite 
à  côté  de  lui.  Le  corps  du  personnage  est  entouré  d’une  auréole  de  rayons  terminés  par  des  globes*. 

Agate  orientale.  —  D.  0,017. 


4*  — Cachet  assyrien  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
personnage  à  genoux,  de  profil  à  droite,  barbu  et  coiffé  d’un  bonnet  rond  laissant  échapper  de  longs 
cheveux  bouclés  derrière  la  tête.  Il  est  vêtu  d’une  tunique  collante  avec  ceinture;  il  a  les  mains 
tendues  en  avant  en  signe  d’adoration  et  semble  offrir  pour  le  sacrifice  un  objet  difficile  à  déter¬ 
miner,  peut-être  un  poisson.  Devant  lui,  une  représentation  de  l’arbre  sacré*.  Dans  le  champ,  en 
haut,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et  l’emblème  du  Dieu  suprême,  avec  les  ailes  droites 
déployées  et  les  appendices  ornithomorphes*. 


Trouvé  à  Djébaïl. 


Agate  saphirine.  —  D.  0,01 1.  H.  o,oi45. 


h.  —  Cachet  assyrien  en  forme  de  pyramide  et  percé  de  trois  trous.  —  Sur  le  plat,  un 
personnage  fantastique  assis  de  profil  à  gauche  sur  un  trône  à  dossier;  il  est  cornu  et  il  a  la  tête 
d’une  chèvre  (.^j.  Devant  lui,  un  personnage  plus  petit  tenant  dans  sa  main  un  objet  inconnu  ;  dans 
le  champ,  au  sommet,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et,  entre  les  deux  personnages,  un 
signe  inconnu  composé  d’une  tige  renflée  à  chaque  extrémité*. 

Calcaire  brun  qui  semble  avoir  subi  (‘action  du  feu.  —  D.  0,01  3.  H.  o,oi(j5. 


G - Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’uii  Irou.  — 

Sur  le  plat,  une  Divinité  assise  sur  un  trône  à  dossier  élevé,  de  profil  à  droite,  la  main  gauche 


'  Ce  sujet  est  très  fréquent.  Voy.  F.  Lajard,  Mithra.  PI.  XLIV, 
n-  20.  —  Pi.  XL\T,  n»  25.  —  PI.  LXI,  n"  1.  2,  3.  —  PL  LIV, 
nM8.  —  Voy.  également  le  même  personnage  sur  les  Cyliu- 

dros  (lu  t.  I"  de  notre  Cataliigue,  n®*  308,  320,  326  ôis  et  327. _ 

M.  Menant  a  signalé  l’empreinte  do  ce  cachet  sur  un  contrat 
assyrien.  —  Voy.  Errepreinies  de  Cachets  relevées  au  Musée  Bri¬ 
tannique.  Fig.  26. 

'  Voy.  Catilogi'e,  t.  1",  les  Cylindres  n“  326  et  suivants,  sur 


lesquels  nous  r(Jtrouvon8  des  sujets  .analogues.  —  Voy.  aussi 
Menant.  Empremtes  de  Cachets,  etc.  Fig.  27. 

’  Nous  retrouvons  l’édiculo  de  ce  cachet  sur  plusieurs  cylindres 
des  planches  XXXI  et  XXXII,  notamment  sur  le  cylindre  n®  340. 
Noua  pensons  que  c'est  une  autre  forme  de  l’arhre  sacré. 

‘  Voy.  1111  sujet  .analogue  au  Cabinet  des  Médailles,  Cull.  de 
I.ir.NEs,  II®  217, 

Voy.  Mcnant,  Empreintes  de  Cachets,  etc.  Fig.  3,7. 
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levée  en  avant,  la  main  droite  tenant  une  couronne  ;  elle  porte  la  tiare  assyrienne  ornée  d’une 
double  paire  de  cornes  d  où  s’échappent  de  longs  cheveux  tombant  en  boucles  derrière  la  tête.  Au 
pied  du  trône  on  voit  un  animal  fantasticfue  (chimère?),  cornu,  couché  de  profil  à  droite.  Devant 
la  Divinité,  un  pontife,  debout,  de  profil  à  gauche,  bai’bu,  coiffé  d’un  bonnet  rond,  avec  boucles 
de  cheveux  derrière  la  tète,  vêtu  d’une  longue  robe  brodée,  les  bras  levés  en  signe  d’adoration. 
Dans  le  champ  supérieur,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et,  plus  bas,  le  losange.  Derrière 
le  dossier  du  trône,  six  étoiles  sont  placées  les  unes  au-dessus  des  autres*. 

Agate  saphirine.  —  D.  o,oi5.  H.  0,028. 


7.  —  Cachet  assyrien  en  forme  de  section  de  pyramide  octogonale  allongée  et  percé  d’un 
trou.  —  Sur  le  côté  légèrement  bombé  se  voit  un  roi  debout,  de  profil  à  droite,  dans  l’attitude  du 
combat;  il  a  une  longue  barbe,  il  porte  un  bonnet  strié  d’où  s’échappent  derrière  la  tête  des  cheveux 
bouclés  ;  il  est  vêtu  d  une  tuniijue  collante  avec  une  double  ceinture  et  une  jupe  ornementée  et 
Ijrodée,  descendant  jusqu  aux  genoux  et  laissant  à  découvert  le  bas  des  jambes;  sur  son  épaule 
appai'aît  un  carquois.  De  la  main  droite  abaissée  en  arrière,  il  tient  une  arme  en  forme  de  faucille; 
de  la  main  gauche,  il  saisit  au  cou  un  quadrupède  fantastique,  liyppogriphe,  dressé  devant  lui  et 
dont  les  jambes  sont  terminées  par  des  pieds  de  taureau;  ce  monstre  a  le  corps  d’un  lion,  deux 
grandes  ailes,  une  crinière  hérissée  et  une  tête  d’oiseau  de  proie.  Dans  le  champ,  au-dessus,  le 
croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et,  tout  autour  du  sujet,  formant  cadre,  une  série  d’orne¬ 
ments  symétriques  tracés  à  la  pointe. 

Agate  saphirine  translucide.  —  D.  0,0175.  H.  0,0245. 


8.  —  Cachet  assyrien  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  troti.  —  Sur  le  plat,  un  oiseau  fantastique 
passant  à  droite;  il  a  de  longues  pattes,  les  ailes  déployées  et  une  longue  queue  relevée  semblable 
à  celle  des  scorpions.  Devant  lui,  dans  le  champ,  un  symbole  composé  d’une  tige  droite  surmontée 
par  un  globe  et  traversée  à  angle  droit  par  une  autre  tige. 

Sardoine  brune,  veinée  de  jaune  et  de  vert.  —  D.  o,oi45.  H.  o,ok). 


9.  —  Cachet  assyrien  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  deux  androsphynx 
dressés  et  affrontés;  ils  ont  des  pieds  de  carnassier,  des  corps  d’oiseau  terminés  par  une  queue  de 
scorpion  redressée  et  de  grandes  ailes  déployées;  ils  sont  barbus,  coiffés  d’un  bonnet  rond  à  pointe 
centrale  en  forme  de  casque  d’où  s’échappent  des  cheveux  bouclés  derrière  la  tête.  Au-dessus, 
dans  le  champ,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin*. 

Lapis-lazuli.  —  D.  o,oiti5.  H.  0,018. 


'  Voy.  au  sujet  de  ce  cachet  une  élude  de  M.  Clermont-Gan- 
NEAü  sur  un  monument  apocryphe  du  Louvre  dans  Les  Fraudes 
archéolofjiques  en  Palestine,  p.  293  et  suiv.  —  Voy.  encore  une 
représentation  semblable,  mais  plus  grande,  sur  des  empreintes 
de  terre  cuite,  qui  seront  publiées  dans  ce  volume.  —  Voy.  égale¬ 
ment,  pour  une  représentation  du  même  genre,  notre  Catalogue, 
l.  L'%  cylindre  n“  34  bis,  PI.  XXXIX,  et  les  indications  données  à 
CO  sujet  par  M.  Me.vant  dans  ta  Glyptique  orientale,  II'  Partie, 


p.  70,  a:nsi  que  son  travail  sur  les  Htnpreintes  de  Cachets,  etc. 
Fig.  35.  — Voy.  enfin,  F.  Lajard,  Mithra,  PI.  XIV,  n"?. 

>  Voy.  cette  même  représentation  des  hommes-scorpions  sur 
la  PI.  XXXIII  de  notre  Catalogue,  l.  1",  cylindre  n»  360. 
—  Voy.  aussi  le  intitulé.  Les  Homtnes-scorpiojis,  dans  la 
Glyptique  orientale  do  M.  MENAtJT,  P'  Partie,  p.  97.  Ce  sujet 
est,  du  reste,  très  fréquent  et  il  est  assez  difficile  de  délerminor 
l'époque  et  la  contrée  à  laquelle  il  appartient. 


CACHETS  ORIENTAUX 


J  4 

lo.  —  Sceau  en  forme  de  cachet  et  percé  d’un  trou.  —  Un  monstre  léontocéphale,  le  genou 
gauche  appuyé  sur  une  hydre  terrassée,  élève  les  deux  mains  en  signe  de  victoire  ;  de  la  main 

gauche  il  tient  un  long  serpent;  de  la  main  droite  un  glaive  :  autour  de  lui  on  voit  des  symboles 

inconnus;  au-dessus,  dans  le  champ,  le  discjue  ailé  avec  les  appendices  ornithomorphes. 

Ce  cachet  est  très  remarquable;  nous  avions  cru,  tout  d’abord,  que  le  sujet  était  assyrien, 

parce  (|uc  nous  1  avions  l'approché  d’un  monument  en  bronze  faisant  partie  de  notre  Collection  et 

que  plusieurs  savants  1  avaient  déjà  étudié  en  lui  l'econnaissant  ce  caractère.  C’est  une  plaque 
de  bronze  portant  sur  une  de  ses  faces  (siq;)posons  le  versu)  l’image  d’un  génie  monstrueux,  et 
sur  l’autre  (le  recto)  une  série  de  scènes  occupant  plusieurs  registres  sur  lesquels  se  déroulent  les 
diverses  phases  d’une  cérémonie  étrange  {?)  —  M.  Clermonl-Ganneau,  le  premier,  a  public  ce 
document  dans  la  Revue  Achéologique  comme  une  épisode  de  l’enfer  assyrien',  d’après  une 
photographie  qui  lui  avait  été  communi((uée,  avec  notre  autorisation,  par  M.  Péretié,  notre 
correspondant  en  Orient;  plus  tard,  M.  G.  Perrot  l’a  repioduit  dans  son  Histoire  de  l’Art' ei  lui 
a  conservé  cette  même  signification  ;  enfin  M.  Jérémias  a  suivi  l’opinion  de  ces  deux  savants^ 

Cette  hypothèse  est,  en  effet,  très  séduisante,  et  la  disposition  de  cette  petite  plaque  permet 
de  croire  que  l’on  est  en  présence  d’une  représentation  du  Monde  Infernal.  Quatre  registres 
occupent  le  recto;  la  bande  supérieure  est  renqilie  par  les  symboles  qui  figurent  comme  emblèmes 
des  Dieux.  Viennent  ensuite,  dans  la  seconde  bande,  des  génies  léontocéjihales  qui  jiaraissent  sc 
diriger  vers  la  troisième  bande.  Là,  nous  assistons  à  une  scène  funèbre;  le  défunt  repose  sur  un  lit 
funéraire  ;  deux  génies  ielhyomorphes  accomplissent  les  rites  d'une  cérémonie  l'eligieuse.  Enfin,  dans 
la  zone  inférieure,  de  beaucou])  la  plus  importante  et  que  l’on  considère  comme  la  région  infernale 
un  monstre  préside  au  passage  sur  un  fleuve  d’une  di\inité  elli-avante  agenouillée  sui-  la  croupe 
d’un  cheval;  ses  mains  élevées  tiennent  deux  serjients  ipi’elle  étouffe,  tandis  (jue  deux  lionceaux 
s  élancent  vers  sa  poitrine.  La  dii  inite  et  sa  monture  sont  poi'tees  sur  une  barijuc  ijui  vogue  vers 
un  rnage  inconnu.  Or  cette  dernière  figure  au  genou  lléchissant,  au  geste  destructeur,  peut  être 
rapprochée  de  celle  qui  est  gravée  sur  le  cachet  n"  lo.  .Malgré  la  différence  de  l’exécution  et  de 
l’emploi  de  la  matière,  on  reconnaît  aisément  la  même  idée  ipii  a  guidé  les  artistes  dans  le  travail 
de  l’intaille  et  de  la  plaipic;  l’une  et  l’autre  accusent  une  réelle  parenté. 

Sur  la  foi  de  nos  devanciers,  nous  avions  cru  que  la  jilaipie  tic  bronze  était  assyrienne,  et, 
dans  cette  opinion,  nous  avions  classé  le  cachet  avec  les  antiipiités  assyu’O-chaldéennes,  mais  nous 
n  hésitons  pas  a  déclarer  ijue  nous  nous  sommes  ti'ompés  ;  pas  plus  ipte  le  cachet,  la  plaque 
n  appartient  à  la  Chaldée  ou  a  1  Assyrie.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  considérations  exposées 
aiant  nous,  en  ce  ijui  concerne  I  interprétation  de  la  scène;  <1  ailleui's  le  monument  sera  prochai¬ 
nement  publié  dans  le  présent  volume,  et  ce  sera  alors  le  moment  de  lui  restituer  son  véritable 
caractère  et  de  définir  sa  signification. 

flàniatite.  — D.  o,oi5.  M.  o.oi'j. 


Voy.  Clekmont-Gan.nkai-,  L'Enfur  c/ia/déoi.  dans  la  lleviie 
.\rchéo/o;/i>/tœ.  L.  XXXVIIl.  i‘l.  XXV.  IHTtl. 

Voy.  ü  I’ebrot  et  Cil.  CiiiPitz,  f/isloiir  de  l'Art.  I.  II.  Assyrie 


fl  Vlinlili'e.  p.  .'tül  et  suiv.  188i. 

‘  Vuy,  JicniiMiAS,  Die  babijhnisch-iissyrischcii  VorslcllinKjen 
Lebeit.  nach  den  Tode,  p.  78.  Leipzig,  1887. 


SCEAUX  ASSYRO-CHALDÉENS 


§  IL  - 


Les  cachets  assyro-chaltléens  de  cette  série  présentent  deux  types  bien  tranchés. 

Le  premier  type  dérive  d’une  scène  religieuse  dont  on  peut  voir  la  représentation  sur  les 
cylindres  de  la  même  époque  (voy.  Catalogue,  T'  vol.,  n°‘  1272  et  273)  et  qui  se  trouve  reproduite 
très  fidèlement  sur  les  cacliets  n"*  ii  à  49-  Ces  représentations  sont  plus  ou  moins  complètes,  plus 
ou  moins  bien  exécutées,  mais  au  fond  c’est  toujours  le  même  sujet,  un  pontife  dans  la  pose  de 
l’adoration  devant  un  autel  avec  les  accessoires  du  culte.  Le  travail  présente  toutes  les  variétés 
depuis  les  ébauches  les  plus  grossières,  qui  laissent  à  peine  soupçonner  les  personnages,  jusqu’aux 
intailles  les  jilus  soignées.  La  forme  de  ces  cachets  affecte  généralement  celle  d’une  pyramide 
octogonale  dont  la  section  représente  un  parallélogramme  aux  angles  abattus;  la  matière  est 
généralement  la  calcédoine  saphirine.  11  est  évident  que  ces  monuments  appartiennent  à  des  époques 
bien  différentes,  et  que  leur  emploi,  dont  on  trouve  l’origine  en  Assyrie,  s’est  prolongé  en  Chaldée 
jusque  sous  la  domination  achéménide. 

Le  second  type  e.st  tout  différent;  c’est  toujours  un  monarque  ou  un  héros  luttant  contre  des 
monstres.  On  peut  en  trouver  l’origine  dans  le  type  du  sceau  royal,  si  bien  caractérisé  sous  les 
Sargonides,  et  qui  s’est  perpétué  en  Chaldée,  jusque  sous  les  Achéménides,  avec  une  variante 
obligée  dans  les  costumes.  La  forme  de  ces  cachets  est  généralement  celle  d’un  cône,  et  la  matière, 
celle  de  l’agate  et  de  ses  variétés. 

Il-  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
pontife  barbu,  de  profil  à  droite,  vêtu  d’une  longue  robe,  coiffé  d’un  bonnet  rond,  avec  de  longs 
cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d’adoration  ;  il  est  placé  devant  un  autel  bas 
surmonté  de  plusieurs  symboles  inconnus  composés  de  tiges  droites  dont  l’une  est  terminée  pai' 
un  globe  '. 

Agate  transparente.  —  D.  o,oi3.  H.  0,019. 


‘  Voy.  la  représenlalion  de  sujets  analogues,  Catalogue,  t,  I”', 
PI.  XJS.XIV,  cylindres  n°*  371  et  373.  Ajoutons  que  presque  tous 


les  sceaux  aasyro-chaldéens  contiennent  des  scènes  du  même 
genre  que  celles  de  nos  cylindres. 
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12.  —  Cachet  assyro-clialdéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife, 
debout,  de  profil  à  droite,  dans  l’attitude  de  l’adoration  ;  à  ses  pieds,  un  grand  croissant  sur 
lequel  il  est  posé'.  —  Travail  très  négligé. 

Agate  blanche  recouverte  d'une  couche  légère  de  calcaire.  —  D.  0,017.  H.  0,018. 


i3.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  pontife  deliout,  de  jirofil  à  droite,  coiffé  d’un  bonnet  rond  d’où  s’échappent  des  boucles 
de  cheveux  derrière  la  tète,  et  vêtu  d’une  longue  robe  flottante  avec  ceinture;  les  mains  sont  levées 
en  signe  d’adoration. 

Agate  tramparente.  —  D.  o,ooi5.  H.  0,016. 


i4*  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  personnage  divin,  debout,  de  profil  à  gauche:  en  face  de  lui,  un  pontife  lui  faisant  face  ; 
le  Dieu  semble  entouré  de  rayons,  le  pontife  est  dans  l’attitude  de  l’adoration;  ils  sont  tous  les 
deux  barbus  et  coiffés  d'un  bonnet  rond  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête.  Dans  le  champ 
sujiérieur,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et,  en  bas,  un  autel.  —  Travail  très  négligé. 

Agate  blanche  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  o,oi4.  H.  0,019. 

Trouvé  à  Saïda. 


i5,  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
un  pontife  barbu,  de  profil  à  droite,  vêtu  d’une  longue  robe,  coiffé  d’un  bonnet  rond  d’où  s’échappent 
en  arrière  de  longues  boucles  de  cheveux;  il  tient  les  bras  tendus  en  avant  en  signe  d’adoration. 
Devant  lui,  une  grande  étoile  à  huit  rayons,  symbole  d’istar  ;  en  haut,  le  croissant  de  la  lune, 
symbole  de  Sin. 

Agate  grise  foncée.  —  D.  0,019.  H.  0,011. 


16.  —  Grand  cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  — 
Sur  le  plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond  avec 
cheveux  bouclés  derrière  la  tète;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  et  tend  les  mains  en  avant  en  signe 
d  adoration  ;  devant  lui,  un  autel  sur  lequel  sont  places  quatre  candélabres  dont  deux  sont  terminés 
par  des  globes. 

Agate  blanche  recouverte  en  partie  de  calcaire .  —  D.  0,01 5.  H,  o.oa/j. 


‘7'  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond  d’où  s’échappent 
derrière  la  tête  des  boucles  de  cheveux  et  une  longue  robe;  les  mains  sont  tendues  en  avant  en 
signe  d  adoration  ;  devant  lui,  un  autel  sur  lequel  sont  placés  deux  candélabres  dont  l’un  est  orné 
d’un  globe,  et  l’autre  d’une  étoile  à  sept  rayons. 


Trouvé  à  Saïda. 


Agate  jaune  recouverte  en  partie  de  calcaire. —  D.  o,oi4-  H.  0,019. 


'  Symbole  assez  fréquent.  — Voy.  Menant,  Empreintes  de  Ca-  \  chets,  etc.  Fig.  37.  —  Voy.  aussi  infra  n«‘  30  et  45. 


SCEAUX  ASSYRO-CHALDÉENS 


»7 


i8.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  adroite,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  une  longue  tunique,  les  mains 
tendues  en  avant  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  sont  placés  cinq  flambeaux 
ou  candélabres  dont  deux  sont  ornés  d’un  globe  ;  derrière  lui,  le  signe  en  forme  de  tige  avec  saillie 
centrale  terminée  en  haut  par  un  globe. 

gâte  saphirine  translucide  rubanée.  —  D.  0,016.  H.  0,017. 


ig. _  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 

plat,  un  pontife  barhu,  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  robe,  un  bonnet  rond  avec 
boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d'adoration.  Devant  lui,  un  autel 
sur  lequel  sont  placés  deux  candélabres. 

yigate  saphirine.  —  D.  0,010.  H.  o,oi3. 

20. _ Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  section  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 

un  pontife  barbu,  debout,  de  profil  à  gauche,  vêtu  d’une  longue  robe,  coiff’é  d’un  bonnet  rond 
avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d’adoration;  devant  lui,  un 
symbole  inconnu,  peut-être  un  candélabre  à  trois  branches  ou  une  représentation  de  l’arbre  sacré. 

Onyx  rubané  de  noir.  —  D,  o,oi35.  H.  o,oi5. 


21.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  gauche,  portant  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond  avec  cheveux  bouclés  derrière 
la  tête  et  une  longue  robe  brodée;  les  bras  sont  tendus  en  avant  en  signe  d’adoration.  Devant 
lui,  une  représentation  de  l’arbre  sacré;  dans  le  champ,  au-dessus,  le  croissant  de  la  lune,  symbole 
de  Sin;  derrière  le  pontife,  un  signe  en  forme  de  croix,  peut-être  un  glaive  (?). 

Cornaline  rouge  opaque.  —  D.  o,oi45.  H.  0,017. 


22.  _  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 

le  plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond  surmonté 
d’une  pointe  et  des  cheveux  bouclés  derrière  la  tête;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture 
et  les  mains  sont  levées  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  est  placé  un  candé¬ 
labre  surmonté  d’un  globe  et  deux  flambeaux  (?).  Au-dessus,  dans  le  champ,  l’étoile  à  huit  rayons, 
symbole  d’Istar. 

Calcédoine. — D.  0,011.  H.  0,017. 

Trouvé  aux  euvirons  de  Beyrouth. 


23.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  des  cheveux 
bouclés  derrière  la  tète  et  une  longue  robe;  les  bras  sont  tendus  en  avant  en  signe  d’adoration. 
Devant  lui,  un  chien  (P)  assis,  de  profil  à  gauche,  peut-être  sur  un  autel  ;  au-dessus,  dans  le  champ, 
le  disque  du  soleil  avec  les  ailes  déployées  et  les  appendices  ornithomorphes,  symboles  du  Dieu 
suprême. 

Agateblanche  recouverte  enpartie  de  calcaire.  — D.  0,012.  H.  0,017. 
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24-  —  Cachet  assjro-chaldcen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  gauche,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  une  longue  robe,  les  mains 
tendues  en  avant  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un  candélabre  à  trois  pieds  avec  tiges  ornées 
de  globes  ;  derrière  lui  un  symbole  formé  d’une  tige  verticale  terminée  par  un  globe  et  traversée 
par  une  autre  tige  horizontale.  —  Travail  très  négligé. 

Sardoine  transparente  rubanée  de  filets  bruns.  —  D.  o,oi6.  H.  0,017. 

Trouvé  eu  Syrie. 


25.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  droite;  il  a  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond  et  de  longs  cheveux  derrière 
la  tète;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe;  les  deux  mains  sont  tendues  en  avant  dans  l’attitude  de 
l’adoration.  Devant  lui,  un  candélabre  et  deux  signes  inconnus;  derrière  lui,  dans  le  champ,  un 
signe  inconnu  composé  de  deux  tiges  se  croisant;  et,  au-dessus  de  lui,  une  étoile  à  sept  rayons, 
symbole  d’Istar. 

gâte  blanchâtre.  — D.  0,018.  H.  0,019. 


26.  —  Cachet  assyro-clialdccn  de  forme  conique  et  perce  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe  et  un  bonnet  rond  strié  .à  rebord  d’où 
s’échappent  en  arrière  des  boucles  de  cheveux;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et 
franges  dans  le  bas;  les  bras  sont  levés  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  est 
couché,  de  profil  à  gauche,  un  quadrupède  fantastique,  avec  un  long  cou,  une  tête  cornue  et  la 
queue  redressée.  Derrière  lui  sont  posés  le  flambeau  sacré,  composé  d’une  hampe  terminée 
en  haut  en  forme  d’if,  et  un  autre  emblème  que  nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  sans  pouvoir 
le  définir  et  qui  est  formé  de  deux  tiges  droites  reliées  entre  elles  par  deux  petites  traverses,  l’une 
au  centre,  1  autre  au  sommet.  Dans  le  champ,  nous  voyons  d’abord,  à  droite,  un  emblème  à  deux 
branches  en  zigzag;  puis,  en  haut,  une  étoile  à  huit  rayons,  symbole  d’Istar,  et  le  croissant  de 
la  lune,  symbole  de  Sin.  —  Enfin,  à  gauche,  derrière  le  pontife,  une  inscription  composée  de 
quatre  caractères  araméens'. 

—  (13  a}  Manak. 

Agate,  saphirinc  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  o  0195.  H.  o,oao5. 

'  M.  DE  Vogué  avait  déjà  publié  ce  cône,  en  1886,  d'après  une 
empreinte  qui  lui  avait  été  communiquée,  mais  il  ignorait  que 
cel  objet  fit  partie  do  notre  Collection  qu’il  n’a  pourtant  jamais 
quittée.  A  ce  sujet  il  nous  dit  que  le  nom  propre  gravé  est  en 
caractères  araméens  et  non  phéniciens.  La  langue  araméenno 
était  celle  dont  se  servaient  les  trafiquants  dans  leurs  rapports  avec 
les  populations  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Déjà,  à  l'époque 
de  la  domination  assyrienne,  l'araméen  se  rencontre  sur  des  ca¬ 
chots  particuliers,  sur  des  actes  de  vente  ou  des  contrats  d’intérêt 
privé,  à  l’état  de  notes  ou  de  sommaires.  Ce  système  d’écriture 
était  plus  pratique  que  le  système  compliqué  des  écritures 
cmiéiformos;  aussi,  sous  la  domination  perse,  l’usage  do  l’écriture 
cl  do  la  langue  araméennes  ne  lit  que  se  développer.  —  Notre 


cachot  était  sans  doute  celui  d’un  Perse;  le  nom  Manak  n’appar¬ 
tient  pas  à  l’onomastique  sémitique,  et  il  est  d’un  sens  obscur.  _ 

Ce  beau  cône  reproduit  une  scène  semblable  à  celle  qui  figure  sur  un 
cylindre  décrit  dans  notre  Catalogue,  t.  P',  n”  373,  PI.  XXXIV.  — 
Un  sujet  analogue  se  trouve  également  au  Musée  de  La  üaye,  sur 
un  cachet  assyro-chaldéen.  Voy.  Menant,  Catalogue,  etc.,  PI.  VIII, 
H’  37.  —  Ce  monument  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  du  cylindre  n®  321,  dans  notre  tome  I". 

—  Voy.  Catalogue,  t.  P',  PI.  XXXIV,  les  cylindres  n”'  371  et  373. 

—  Voy.  encore  F.  Lajard,  Mithra.  PI.  XLII,  n'  619,  et  PI.  LXII, 
n°  3.  —  Voy.  enfin  dans  le  Corpus  inscriptionum  semiticariim, 
IP  partie,  le  n"  103  ;  et,  dans  les  Compter  rendus  de  l Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  la  séance  du  2  avril  1886. 
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2y.  —  Grand  cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 


pontife  debout,  de  profil  à  droite;  il  a  une  longue  barbe  frisée;  il  est  coiffé  du  béret  rond  strié 
à  rebord  avec  cheveux  bouclés  derrière  la  tête;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et 


broderies  dans  le  bas.  Devant  lui,  deux  autels  ;  sur  l’un  est  placé  un  candélabre  terminé  par 
un  ornement  en  forme  d’if  à  trois  branches  ;  au-dessus,  dans  le  champ,  une  étoile  à  huit  rayons 
symbole  d’Istar,  et  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin.  —  Derrière  le  pontife  deux  caractères 
cunéiformes. 


An~has  (?) 


An-kas  (?) 

Agate  saphirine.  —  D.  o,0235.  H.  o,0235. 


Trouvé  à  Beyrouth. 


28.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  avec  longues  boucles  de  cheveux  tombant  derrière  la  tête;  il 


est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et  franges;  les  mains  sont  levées  en  signe  d’adoration. 
Derrière  lui,  dans  le  champ,  le  losange;  devant  lui,  sur  un  autel,  un  animal  fantastique,  de 
profil  à  gauche,  avec  de  longues  cornes  et  une  tête  de  bouc;  il  ale  genou  gauche  sur  l’autel;  la 
partie  antérieure  du  corps  est  celle  d’un  poisson.  Derrière  l’animal  est  placé  un  emblème 
inconnu  composé  d’une  tige  reposant  sur  trois  pieds,  recourbée  par  le  haut  et  terminée  par 
une  tête  de  bélier.  Au-dessus,  dans  le  champ,  le  disque  du  soleil  avec  de  grandes  ailes  déployées 
et  les  ornements  ornitomorphes,  symboles  du  Dieu  suprême. 


29-  — Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  — Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et  franges, 
coiffé  du  bonnet  rond  strié  à  rebord,  avec  cheveux  bouclés  dei’rière  la  tête;  il  a  les  mains  levées 
en  avant  en  signe  d  adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  on  distingue  un  animal  au  long 
cou,  couché,  de  profil  à  gauche  et  la  queue  relevée;  derrière  lui  le  flambeau  sacré  composé 
d  une  tige  terminée  en  haut  en  forme  d’if  et  le  signe  rencontré  plus  haut  déjà  et  composé  de 
deux  tiges  reliées  entre  elles  par  deux  petites  ti’averses.  —  Fine  gravure'. 


Agate  translucide.  —  D.  0,017.  H-  o»020. 


3o.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  du  bonnet  rond  strié  à  rebord,  avec 


boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  vêtu  dune  longue  robe  avec  ceinture  et  franges;  les  mains 
sont  levées  en  signe  d’adoration  devant  un  autel  surmonté  du  croissant  de  la  lune  dans  lequel  se 
trouve  figurée  une  petite  divinité,  barbue,  debout,  de  profil  à  gauche,  vêtue  d’une  longue  robe 

‘  M.  Menant  signale  une  scène  identique  relevée  d’après  l’em-  1  de  la  32*  année  de  Darius.  —  Voy.  Menant,  Empreintes  de  Ca- 
preinte  d’un  cachet  apposé  sur  un  contrat  daté,  à  Babyione,  !  chets,  etc.,  Fig.  65. 
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et  coifTée  d’un  bonnet  en  forme  de  couronne  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tète.  De  scs 
mains,  il  paraît  faire  un  sacrifice  sur  un  petit  autel  dressé  devant  lui  ;  entre  l’autel  et  le  pontife, 
un  signe  qui  paraît  être  un  chien  assis  de  profil  à  gauche.  Dans  le  champ  supérieur,  une  étoile  à 
six  rayons,  symbole  d'Istar,  et,  derrière  le  pontife,  une  inscription  en  caractères  araméens  '  ? 

Sardoine  rubanée  de  blanc.  —  D.  o^oiü.  H.  0,020. 

3o  bis.  (Voy.  pl.  VII.)  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  aplati,  gravé  sur  deux  faces 
et  percé  d’un  trou. 

[A).  —  Sur  le  plat,  un  pontife?  le  genou  droit  en  terre,  de  profil  à  droite;  il  est  barbu,  coiffé 
d’un  bonnet  rond,  avec  des  cheveux  bouclés  derrière  la  tête.  11  soutient  de  ses  mains  levées  en  l’air 
un  grand  croissant,  au  milieu  duquel  se  tient  debout,  de  profil  à  droite,  un  personnage  vêtu  d’une 
longue  robe,  coifie  d’un  bonnet  en  forme  de  tiare  d’où  s’échappent  des  boucles  de  cheveux  ;  il 
tient  de  la  main  droite  levée  en  avant  un  objet  inconnu,  peut-être  une  bourse  ou  un  fruit,  et 
s’appuie  de  la  main  gauche  sur  un  bâton. 

D.  o,oo85.  H.  0,021. 


[B).  —  Sur  l’une  des  faces  déprimées  on  voit  la  scène  suivante  :  un  personnage  barbu,  le 
genou  droit  en  terre,  les  mains  appuyées  sur  la  poitrine,  coiffé  d’un  bonnet  rond  à  rebord, 
semble  attendre  les  coups  de  deux  personnages  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  et  tournés  vers 
lui.  Tous  deux  sont  vêtus  d’une  lonffue  robe  ouverte  sur  le  devant  et  ornée  de  broderies  ;  ils  sont 
barbus  et  portent  de  longs  cheveux  bouclés  derrière  la  tête;  l’un  est  coiffé  d’un  bonnet  rond  à 
rebord,  l’autre  d’un  bonnet  en  forme  de  cône.  Ils  tiennent  chacun  d’une  main  levée  en  arrière  une 
arme  dont  ils  s’apprêtent  à  frapper  le  personnage  agenouillé  et  posent  un  pied  l’un  sur  son  mollet, 
l’autre  sur  son  genoux  ;  de  l’autre  main  ils  tiennent,  près  de  la  tête  du  même  personnage,  deux 
objets  en  forme  de  maillet  ?  On  peut  se  demander  s’ils  ne  tiennent  pas  ledit  personnage  par  la 
tête  et  si  ces  objets  ne  sont  pas  de  grandes  boucles  d’oreilles  ^ 

Agate  saphirine.  —  D.  0,021,  H.  0,0265. 


3o  te?\  (Voy.  pl.  VU.)  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  les  mains  tendues  en  avant  en  signe  d’adoration. 
Il  est  vêtu  d’une  longue  tunique  drapée  et  ornée  de  franges  dans  le  bas  ;  il  porte  une  longue 
barbe  et  parait  nu-tête  avec  des  boucles  de  cheveux  tombant  en  arrière.  Dans  le  champ  derrière 
lui,  en  haut,  le  crois.sant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et,  plus  bas,  un  signe  inconnu  ressemblant 
à  un  glaive  placé  veiticaleinent  et  dont  le  manche  serait  terminé  par  un  globe;  devant  lui  un  autre 


'  Celte  inscription  est  très  mal  exécutée  et  M.  de  Vogué  nous 
transmet  à  ce  propos  les  réflexions  suivantes  :  «  Les  traits  gravés 
derrière  le  prêtre  ont  toutes  les  apparences  d'une  légende  ara- 
méonne  ;  avec  une  certaine  bonne  volonté,  on  arriverait  à  en  extraire 
un  nom  propre  plus  ou  moins  authentique;  nous  croyons  plus 
sage  de  ne  pas  entrer  dans  cette  voie  et  de  considérer  la  figure 
gravée  derrière  le  personnage  debout  comme  celle  d’une  sorte  de 
candélabre  grossièrement  exécuté  comme  toute  l’intaille.  «  _ 


Nous  croyons  que  notre  savant  ami  exagère  ici  le  sentiment  de  la 
prudence,  en  tout  cas  nous  reconnaissons  avec  lui  que  le  travail 
du  graveur  est  extrêmement  médiocre  et  rend  toute  lecture  à  peu 
près  impossible.  —  Voy.  la  note  du  n°  26,  supra.  —  Voy.  égale¬ 
ment  dans  le  Corpus  inscriptionum  semiticanim  le  n"  104. 

’  Cette  scène  semble  se  rapporter  aux  sacrifices  humains.  — 
Voy.  Catalogue,  1. 1",  Cyl.  n“’  176  et  suivants,  p,  112. 
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signe  inconnu  en  l'orme  de  losange,  peut-être  un  oiseau.  Le  pontife  semble  en  adoration  devant 
un  personnage  fantastique  de  profil  à  droite,  le  genou  droit  en  terre,  les  mains  levées  au-dessus  de 
la  tête  et  soutenant  l'emblème  du  Dieu  suprême,  c’est-à-dire  un  globe  aux  larges  ailes  déployées, 
avec  les  appendices  ornithomorphes.  Il  est  barbu,  et  porte  de  longs  cheveux  bouclés  derrière  la 
tête;  il  a  en  outre  une  queue  redressée  qui  n’est  autre  que  celle  d’un  scorpion.  Derrière  ce 
personnage,  dans  le  champ,  la  répétition  du  signe  en  forme  de  glaive  que  nous  avons  déjà  trouvé 
derrière  le  pontife. 

Agate  saphirine.  —  D.  0,017. 


3i.  _  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale,  percé  d’un  trou  et  gravé 

sur  deux  faces. 

ÇA).  _  Sur  le  plat,  un  pontife  dans  l’attitude  de  l'adoration,  devant  un  autel  surmonté  de 

deux  candélabres.  —  Gravure  très  négligée. 

D.  o,oi3.  H.  o,oi3. 

(^B).  —  Sur  l’un  des  pans  coupés,  un  sujet  qui  peut-être  a  été  gravé  après  coup  et  qui  représente 
un  pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  coiffé  d’un  béret  strié  et  à  rebord  d’où  s’échappent  derrière 
la  tête  des  boucles  de  cheveux;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  ornée  de  broderies  par  devant  et  ses 
mains  sont  levées  en  signe  d’adoration.  Dans  le  champ,  devant  lui,  une  étoile  à  huit  rayons,  symbole 
d’istar;  en  haut,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin,  et  un  signe  en  forme  de  croix,  presque 
invisible  à  cause  d’une  cassure  de  la  pierre. 

Agate  saphirine  translucide.  —  D.  0,01*2.  H.  0,027. 


82.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d'un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  droite,  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et  franges,  coiffé  d’un  bonnet 
rond  avec  cheveux  bouclés  derrière  la  tête;  il  a  les  mains  levées  en  signe  d’adoration  devant  un 
autel  sur  lequel  sont  placés  d’abord  le  flambeau  sacré  terminé  par  un  ornement  en  forme  d’If 
et  ensuite  un  candélabre  à  plusieurs  pieds  couvert  d’ornements.  En  haut,  dans  le  champ,  le 
croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin. 

Agate  saphirine  en  partie  recouverte  de  calcaire.  — D.  0,0125.  H.  o,oi4. 


33.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  déprimé,  gravé  sur  deux  faces  et  percé  d’un 
trou. 

[A).  —  Sur  le  plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe  et  des 
cheveux  bouclés  derrière  la  tète;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  une  ceinture  et  des  broderies 
dans  le  bas  et  ses  mains  sont  levées  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  est 
placé  le  flambeau  sacré  terminé  en  haut  en  forme  d’if,  et,  dans  le  champ,  deux  signes  qui  semblent 
représenter  un  poisson  (.^)  et  une  grenoiiillc(?). 

D.  o,oi3.  II.  0,017. 


(/?).  —  Sur  l’une  des  faces  déprimées,  un  sujet  qui  représente  remblème  du  Dieu  suprême 
formé  d’un  personnage  deboT}t,  de  profil  à  gauche,  portant  une  longue  barbe,  la  tiare  royale  à  la 
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double  paire  de  cornes  et  surmontée  d’un  globe  et  de  longs  cheveux  derrière  la  tête;  il  est  vêtu  d’une 
longue  tunique  avec  double  rangée  de  broderies(?);  le  corps  semble  passe  dans  un  anneau,  sur 
lequel  se  rattachent  deux  grandes  ailes  de  forme  carrée  et  les  appendices  ornithomorphes.  Les 
mains  du  personnage  sont  tendues  en  avant  à  inégale  hauteur  et  la  main  droite  tient  un  objet 
invisible,  peut-être  une  fleur;  de  l’anneau  s’échappent  deux  rubans  flottants.  Ce  personnage  est 
posé  sur  une  licorne  accroupie,  de  profil  à  gauche'. 

yigate  grise  recouverte  e.n  partie  de  calcaire.  —  D.  0,017.  R-  o,02i5. 


34-  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  des 
cheveux  bouclés  derrière  la  tête  et  une  longue  robe;  les  bras  sont  levés  en  signe  d’adoration. 
Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  sont  placés  trois  candélabres,  dont  l’un  est  surmonté  d’un  globe 
avec  pointe  centrale.  —  Travail  négligé. 

Calcédoine  brune.  —  D.  0,01^.  H.  0,020. 


35.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
|>lat,  un  [lontifc  debout,  de  profil  à  gauche,  barbu,  vêtu  d’une  longue  robe,  coilTé  d’un  bonnet 
rond  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d'adoration.  Devant  lui, 
un  autel  sur  lequel  sont  placés  trois  candélabres  dont  l’un  est  surmonté  d’un  globe. 

Sardoine  claire.  — D.  o,oii5.  11.  o,oi65. 


35  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  à  pans  coupés  et  percé 
d’un  trou.  —  Sur  le  plat  un  pontife  barbu,  debout,  de  profil  à  gauche,  les  mains  levées  en 
adoration  devant  un  pyrée  et  deux  tiges  verticales  placées  sur  un  autel;  dans  le  champ, 
au-dessus,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin.  —  Travail  très  négligé. 

Calcédoine  laiteuse.  —  D.  o,oi36.  H.  o,oi65. 


36.  — Cachet  assyro-chaldéen,  en  forme  de  pyramide  déprimée,  percé  d’un  trou  et  gravé  sur 
trois  faces. 

(^j.  —  Sur  le  plat,  un  pontife,  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  d’un  bonnet  rond, 
vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et  levant  les  mains  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  dans 
le  champ,  une  étoile  à  huit  rayons,  symbole  d’istar;  en  bas,  une  tige  terminée  par  un  globe, 
peut-être  un  candélabre. 

D.  0,008.  H.  0,017. 


{B).  —  Sur  un  des  pans  coupés,  un  chien  assis,  de  profil  à  gauche. 

D.  0,016.  H.  0,0255. 


'  Voy.  F.  Lajard,  Recherches  sur  Mithra.  P],  II.  —  Il  paraît  évi¬ 
dent  que  ces  deux  représentations  ont  été  faites  à  des  dates  diffé¬ 


rentes,  car  le  second  sujet  présente  tous  les  caractères  de  l’époque 
achéménide. 
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(^C).  —  Sur  Vautre  pan  coupé,  un  pontife  barbu,  debout,  de  profil  à  gauche,  coiffé  d’un 
bonnet  rond  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  portant  une  longue  robe  avec  ceinture  et 
les  mains  levées  dans  l’attitude  de  l’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  est  placé  le 
flambeau  sacré  terminé  en  forme  d’if. 

Agate  saphirine  translucide.  —  D.  o,oiG.  H,  o,0255. 


3y.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife, 
debout,  de  profil  à  gauche,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond  d’où  s’échappent  des  boucles 
de  cheveux  derrière  la  tête;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et  les  mains  sont  levées 
en  signe  d’adoration.  Derrière  lui,  un  signe  qui  parait  représenter  un  arbre  (?),  devant  lui,  un 
autel  sur  lequel  on  voit  accroupi  un  animal  cornu,  et  derrière  lequel  est  posé  le  flambeau  sacré 
terminé  en  forme  d’if;  entre  l’autel  et  le  personnage,  un  petit  fût  de  colonne  surmonté  d’un  globe. 

Calcaire  gris.  —  D.  o^iaS.  H.  o,oi^5. 


38.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  — Sur  le  plat,  un  pontife, 
de  profil  à  droite;  il  a  une  longue  barbe,  il  est  coiffé  du  bonnet  rond  avec  boucles  de  cheveux 
derrière  la  tête  et  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture;  les  mains  sont  tendues  en  avant  en  signe 
d’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  s’élève  une  longue  tige  courbée  au  sommet  en 
forme  de  faucille. 

Agate  brûlée.  —  D.  o,oi45.  H.  o,oi  5. 


30.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  des  cheveux 
bouclés  derrière  la  tête  et  une  longue  tunique  avec  ceinture  d’où  semblent  s’échapper  deux 
doubles  rayons  en  guise  d’ornement;  les  mains  sont  tendues  en  avant  en  signe  d’adoration.  Devant 
lui,  un  autel  (?);  dans  le  champ,  en  haut,  une  étoile  à  huit  rayons,  symbole  d’Istar.  —  Travail 
très  négligé. 


Trouvé  à  Djébaïl. 


Agate  grise.  —  D.  o,0[  i .  H.  o,oi65. 


4o.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  pontife 
debout,  de  profil  à  gauche,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  des  cheveux  bouclés  derrière 
la  tête  et  une  longue  robe;  les  mains  sont  levées  en  avant  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un 
autel  sur  lequel  sont  placés,  d’abord,  l’emblème  composé  de  deux  tiges  juxtaposées  et  reliées  par 
deux  petites  traverses,  et,  ensuite,  le  flambeau  sacré  terminé  en  haut  en  forme  d’if  et  duquel  se 
détachent  deux  petits  ornements.  Au-dessus,  dans  le  champ,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de 
Sin,  et,  derrière  le  pontife,  un  signe  en  forme  de  croix. 


Trouvé  à  Tortose. 


Agate  saphirine.  —  D.  o,oi25.  H.  0,017. 


4*-  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  borne  à  pans  coupés  et  percé  d’un  trou.  —  vSur 
le  plat,  un  Dieu  debout,  de  profil  à  droite,  placé  au  centre  d’un  croissant;  il  a  une  longue  barbe, 
un  haut  bonnet  carré  surmonté  d’un  croissant  et  des  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête;  il  est 
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vêtu  d’une  longue  robe  brodée;  sa  main  gauche  est  appuyée  sur  un  bâton  et  sa  main  droite  levée 
en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  mais  un  peu  plus  bas,  un  pontife  barbu,  debout,  de  profil  à 
gauche,  coifTé  d’un  bonnet  rond  à  rebord,  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  et  vêtu  d’une 
longue  robe;  ses  mains  sont  levées  en  signe  d’adoration. 

Agate  blanche  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  0,012.  H,  0,017. 

Trouvé  à  Djébaïl. 

42.  —  Grand  cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  — 
Sur  le  plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite  ;  il  a  une  longue  barbe,  est  coiffé  d’un  bonnet  rond, 
avec  cheveux  bouclés  derrière  la  tête  et  vêtu  d’une  longue  robe  ;  les  mains  sont  levées  en  signe 
d’adoration.  Devant  lui,  un  autel  sur  lequel  sont  placés,  d’abord,  un  candélabre  très  orné,  reposant 
sur  trois  pieds;  ensuite,  le  flambeau  sacré  termine  en  forme  d’if;  et  enfin,  un  emblème  inconnu 
composé  d’une  tige  verticale  surmontée  d’une  tige  transversale  et  d’un  globe. 

Agate  grise  translucide.  —  D.  0,016.  H.  o,025. 

43.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  de  longs 
cheveux  bouclés  derrière  la  tête  et  une  longue  tunique;  les  bras  sont  levés  en  signe  d’adoration. 
Devant  lui,  deux  candélabres  (?). 

Calcédoine  translucide.  —  D.  0,080.  H.  o,oi4. 

44-  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  une  tige 
surmontée  d'un  triangle,  image  sans  doute  du  flambeau  sacré,  les  deux  tiges  sans  ornement  reliées 
par  deux  petites  traverses  et  un  signe  en  forme  de  croix.  —  Travail  très  négligé. 

Agate  transparente.  — D.  o,oi4.  H.  0,016. 

Trouvé  à  Djébaïl. 

45.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  des  cheveux 
bouclés  derrière  la  tête  et  une  longue  robe;  les  bras  sont  levés  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un 
autel  sur  lequel  sont  placés  trois  candélabres  dont  l’un  est  orné  d’un  globe.  Au-dessus,  dans  le 
champ,  une  étoile  à  huit  rayons,  symbole  d’Istar. 

Sardonyx.  —  D.  o,oi3.  H.  0,021. 

Trouvé  à  Saïda. 


46.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  segment  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
un  pontife  debout,  de  profil  à  droite,  avec  une  longue  barbe,  un  bonnet  rond,  des  cheveux  bouclés 
derrière  la  tête,  une  longue  tunique  avec  ceinture  et  broderies.  Derrière  lui,  un  signe  en  forme 
de  croix;  devant  lui,  trois  candélabres,  l’un  en  forme  de  croix,  l’autre  surmonté  d’un  globe,  le 
troisième  d’un  globe  avec  une  flamme  centrale  et  des  rayons  abaissés.  Dans  le  champ,  au-dessus, 
une  étoile  à  six  rayons,  symbole  d’Istar,  et  le  disque  du  soleil  dans  le  croissant  de  la  lune, 
symboles  de  Samas  et  de  Sin. 


Trouvé  à  Amrit. 


Agate  grise  transparente. —  D.  o,oi4.  H.  0,019. 
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—  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  pontife  barbu,  de  profil  à  droite,  vêtu  d’une  longue  robe,  coiffé  d’un  bonnet  rond,  avec 
boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un  autel 
surmonté  de  plusieurs  candélabres,  et,  dans  le  champ  supérieur,  une  étoile  rayonnante,  symbole 
d’istar. 

Agate  saphirine.  —  D.  o,o85.  H.  o,oi45. 


48.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  allongé  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  barbu,  vêtu  d’une  longue  robe  brodée,  coiffé  d’un  bonnet 
rond,  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d’adoration.  Devant  lui, 
deux  candélabres  sur  un  autel;  derrière  lui,  un  symbole  en  forme  de  croix  surmonté  d’un  globe. 

Agate  blanche  transparente  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  o,oi.H.  o,oi55. 


49.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  segment  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
un  pontife  debout,  de  profil  à  gauche,  barbu,  vêtu  d’une  longue  robe,  coiffé  d’un  bonnet  rond, 
avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  les  mains  levées  en  signe  d’adoration.  Devant  lui,  un 
autel;  derrière  lui,  un  signe  inconnu. 

Agate  rubanée,  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  0,018.  H.  o,oi4. 


5o.  —  Grand  cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
roi  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  d’un  bonnet  à  rebord,  avec  de  longs  cheveux  bouclés 
derrière  la  tête;  le  cou  est  orné  d’un  collier  avec  pendeloques;  le  haut  du  corps  paraît  nu,  le 
bas  est  recouvert  d’une  tunique  à  pans  striés,  serrée  à  la  taille,  ouverte  sur  le  devant  et  laissant  voir 
la  jambe  gauche  qui  est  portée  en  avant.  De  ses  mains  levées  à  droite  et  à  gauche,  il  tient  une 
fleur  à  trois  pétales  au-dessus  de  deux  chimères  ailées,  à  corps  de  carnassiers,  avec  tête  de  femme 
diadémée;  elles  sont  dressées  sur  les  pattes  de  derrière  et  lui  tournent  le  dos.  Au-dessus,  dans  le 
champ,  le  disque  avec  les  deux  grandes  ailes  déployées  et  les  appendices  ornithomorphes,  emblèmes 
du  Dieu  suprême.  Au-dessous,  le  sol  est  représenté  par  un  carrelage'. 

Agate  saphirine  laiteuse.  —  D.  o,024-  H.  o,025. 


5i.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  roi 
debout,  de  profil  à  droite;  il  a  une  longue  barbe,  un  bandeau  autour  de  la  tête  avec  boucles 
de  cheveux  par  derrière;  le  buste  est  nu,  le  bas  du  corps  est  couvert  d’une  tunique  à  pans  striés, 
ouverte  devant  et  laissant  voir  la  jambe  gauche  portée  en  avant.  La  main  droite  tombant  en  arrière 
tient  un  glaive;  de  la  main  gauche  levée  en  avant  il  saisit  par  le  cou  une  chimère  ou  un  sphinx 
ailé,  de  profil  à  gauche  et  debout  sur  scs  pattes  de  derrière;  celui-ci  a  une  tête  de  femme;  il  est 
coiffé  d’une  couronne  et  ses  cheveux  sont  longs  et  bouclés  derrière  la  tête;  il  a  le  corps  d’un 
carnassier  et  de  grandes  ailes  déployées  dont  l’extrémité  est  recourbée.  Dans  le  champ  au-dessus. 


*  F.  Lajard  donne  une  gravure  de  ce  beau  cône  d’après  une 
empreinte  prise  sur  Forigiaal  par  M.  Gosselin,  qui  la  lui  avait 


communiqué  en  482S.  —  Voy.  F.  Lajard,  Mithra,  Pi.  LI,  n*  6. 
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le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin  ;  au-dessous,  le  sol  est  représenté  par  un  carrelage.  — 
Très  fine  gravure. 


Trouvé  à  Saida. 


Agate  transparente.  —  D.  0,017.  0,020. 


52.  —  Grand  cachet  assyro-chaldécn  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
un  roi  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  la  tête  nue,  les  cheveux  retenus  par  un  bandeau, 
tombant  en  boucles  par  derrière;  il  est  vêtu  d’une  luni(|uc  ajustée  sur  le  buste,  a\’cc  ceinture,  toute 
brodée  sur  le  bas  du  corps,  mais  ouverte  devant  et  laissant  voir  la  jambe  gauche  cpii  est  tendue 
en  avant.  De  ses  mains  levées  à  droite  et  à  gauche  il  saisit  par  une  corne  deux  quadrupèdes 
fantastif[ues,  cornus,  aux  ailes  recourbées  ;  ils  sont  dressés  de  chaque  côté  vers  lui,  la  tête  tournée 
en  arrière.  —  Beau  travail. 

Agate  transparente  rouverte  en  partie  de  ralcaîre.  —  D.  o,0245.  H.  o,02(). 


53.  —  Cachet  assyro-  chaldécn  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
sphinx  de  profil  à  droite;  il  a  des  ailes  déployées  et  recourbées,  une  tête  de  femme  avec 
des  bandeaux  retenant  la  chevelure  et  des  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête;  sa  queue  est  dressée 
et  sa  patte  gauche  de  devant  tendue  en  avant  semble  se  poser  sur  un  symbole  difficile  <à  définir 
pput-êlre  une  fleur  à  trois  pétales.  Dans  le  champ,  au-dessus  de  lui,  le  croissant  de  la  lune,  symbole 
de  Sin. 

Agate  suphirine.  —  D.  o,oi4.  H.  o,oi4. 


54.  —  Cachet  assyro-chaldécn  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  une  chimère  ou  un  sphinx  passant  à  gauche;  il  a  le  corps  et  la  queue  d’un  chien,  deux 
grandes  ailes  droites  déployées  et  une  tête  de  femme,  avec  boucles  de  cheveux  en  arrière.  Dans 
le  champ,  devant  lui,  un  objet  difficile  à  distinguer,  peut-être  une  fleur  à  triples  pétales,  et,  derrière 
lui,  le  losange. 


Trouvé  à  Amril. 


Calcaire  gris.  —  D.  ü^oi55.  fl.  0,012. 


55.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  trompié  et  percé  d’un  trou.  —  Un  roi 
debout,  de  profil  à  droite  ;  il  a  une  longue  barbe;  il  est  coiffé  d’un  bonnet  rond,  avec  longs  cheveux 
bouclés  derrière  la  tète.  Le  buste  parait  nu;  le  bas  du  corps  est  couvert  d’une  tunirjue  striée, 
ouverte  sur  le  devant  et  laissant  voir  la  jambe  gauche  tpii  est  portée  en  avant.  Il  est  dans  l'attitude 
du  combat,  la  main  droite  tombant  naturellement  en  arrière  tient  un  glaive;  de  la  main  gauche, 
tendue  en  avant,  il  saisit  par  le  cmi  un  Hon  furieux  dressé  devant  lui.  Dans  le  champ  en  haut,  le 
croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin;  au  milieu,  un  arbre;  en  bas,  le  sol  est  représenté  par  un 
carrelage. 


Trouvé  à  Amril. 


Agate  grise  transparente.  —  D.  0,017.  H-  ‘>,016. 


o5  bis.  (Voy.  l’I.  Vil. J  Cachet  assyro-chaldécn  en  forme  de  scarabée  et  percé  d’un  trou. 
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—  Sur  le  plat,  un  monarque  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffe  d’un  bonnet  rond  avec 
boucles  de  cheveux  derrière  la  tête,  tient  de  la  main  gauche  tendue  en  avant,  une  fleur  à  plusiem-s 
pétales,  au-dessus  d’un  lion  dressé  vers  lui,  la  queue  relevée  et  la  tête  tournée  en  arrière,  pendant 
que  de  la  main  droite  abaissée  en  arrière,  il  semble  s'apprêter  à  frapper  d’un  glaive  le  carnassier. 
Tout  autour  du  sujet,  une  cordelière  formant  cadre. 

Jaspe  vert.  —  D.  0,01 1 .  H.  o,oi5. 


56.  _  Cachet  assyro-clialdéen  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou.  — •  Un  roi 

debout,  de  profil  à  droite,  dans  l’attitude  du  combat.  Il  est  barbu,  coiffé  d’un  béret  rond  strié, 
avec  cheveux  bouclés  derrière  la  tête;  il  est  vêtu  d’une  longue  tunique  ouverte  sur  le  devant 
et  laissant  voir  la  jambe  gauche  portée  en  avant.  De  la  main  droite  tombant  naturellement  en  arrière 
il  tient  une  arme  en  forme  de  faucille;  de  la  main  gauche  il  saisit  par  le  cou  une  antilope  dressée 
devant  lui. 

Agate  grise  transparente,  rubanée  de  filets  blancs  et  noirs.  —  D.  0,0125  il.  0,018. 

Trouvé  à  Amrit. 


Sy.  —  Cachet  assyro-chaldéen  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  roi 
debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  d’un  bonnet  rond,  avec  cheveux  bouclés  derrière  la  tête. 
Il  est  vêtu  d’une  tunique  ouverte  sur  le  devant  et  laissant  à  découvert  la  jambe  gauche  portée 
en  avant;  de  ses  mains  tendues  adroite  et  à  gauche,  il  tient  une  fleur  de  lotus  sur  la  tête  de 
deux  lions  dressés  vers  lui,  la  queue  relevée  et  la  tête  tournée  en  arrière. 


Trouvé  à  Saïda. 


Chrysobéril.  —  D.  0,01 5.  H.  0,01 5. 


‘Voy.  UH  sujet  pareil  dans  F.  La.i 


.VîV/u'fl,  Pl.XXXVlI,  H*  51,  I  et  dans  Menant,  Catalogue  du  Cabinet  de  La  Haye,  Pl.VlII,  n”  38. 


§  III.  -  SCEAUX  ACHÉMÉNIDES 


Les  sujets  des  cachets  acliémcnidcs  sont  évidemment  empruntés  aux  types  assyro-chaldcens  ; 
ils  n’offrent  de  variété  que  dans  le  costume  des  personnages  ;  aussi  nous  sommes  portés  à  croire 
qu’ils  ont  été  plus  particulièrement  employés  dans  les  provinces  perses  de  l’empire  de  Darius, 
tandis  que  les  vieux  types  persistaient  encore  dans  les  provinces  assyriennes.  La  forme  et  la 
matière  de  ces  monuments  sont  du  reste  semblables  à  celles  des  monuments  assyro-chaldéens  de  la 
même  époque. 

58.  —  Grand  cachet  achéménide  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
roi  debout,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  d’une  riche  couronne,  avec  longs  cheveux  bouclés 
derrière  la  tête  ;  il  est  vêtu  d’une  tunique  flottante,  serrée  à  la  taille  et  séparée  en  pans  plissés  sur  le 
bas  du  corps,  suivant  le  costume  spécial  aux  Achéménides.  De  chacune  de  ses  mains  tendues  à 
droite  et  à  gauche  il  tient  une  fleur  à  trois  pétales  au-dessus  de  la  tête  de  deux  sphinx  ou 
chimères  ailés,  dressés  sur  leurs  jambes  de  derrière  et  lui  tournant  le  dos;  ceux-ci  sont  posés  sur 
deux  sangliers,  marchant  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche.  Au-dessous,  le  sol  est  figuré  par  un 
carrelage  régulier  *. 

Calcédoine.  —  D.  0,028.  H.  o,025. 

59.  —  Grand  cachet  assyrien  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
taureau  androcéphale  passant  à  droite;  il  a  deux  grandes  ailes,  une  tête  d’homme  avec  longue 
barbe;  il  porte  la  tiare  assyrienne  ornée  de  deux  paires  de  cornes  surmontée  d’une  saillie  centrale 
en  pointe  et  des  boucles  de  cheveux  derrière  la  téte^— Dans  le  champ,  devant  lui,  une  inscription 
de  deux  caractères  cunéiformes. 

An-hus  Aii-kas.^  * 

Agate  brûlée.  —  1).  0,025.  H.  0,025. 


'  Le  sujet  est  presque  identique  à  celui  du  n°  50  ;  il  en  diffère 
par  la  présence,  dans  le  premier,  de  la  représentation  de  l'emblème 
du  Dieu  suprême,  et,  dans  le  second,  par  la  présence  des  deux 
sangliers  sur  lesquels  les  chimères  sont  posées.  Mais  ce  qui  nous  a 
fait  séparer  ces  deux  monuments,  c’est  le  costume  qui  nous  a 
prouvé  qu’ils  appartenaient,  malgré  la  similitude  des  sujets,  à 
deux  peuples  difTéreiils.  —  Voy.  du  reste  un  sujet  analogue  dans 
nos  Cylindres.  Cataloouk,  t.  1",  n”  37.5,  376  et  377. 


’  Une  cassure  de  la  pierre  semble  donner  sur  l’empreinte  la 
forme  des  ailes  des  sphinx  achéménides;  c'est  pour  cela  que 
nous  avions  d’abord  placé  ici  ce  monument;  mais,  après  nouvel 
examen,  nous  avons  reconnu  que  le  sujet  était  assyrien,  et  il  suflit 
de  le  rapprocher  des  taureaux  du  palais  d’Assur-nasir-habal  pour 
reconnaître  notre  méprise. Voy.  Latard,  Nineveh,  p.  127.—  L’ins¬ 
cription  doit  être  rapprochée  do  celle  du  n°  27. 

'  Cette  lecture  est  très  douteuse. 
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6o.  —  Cachet  achéménide  en  forme  de  cône  et  percé  d  un  trou.  Sur  le  plat,  un  roi  debout, 
de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  d’un  bonnet  plat,  avec  cheveux  longs  et  bouclés  derrière  la  tête  ;  il 
est  vêtu  d’une  tunique  flottante,  serrée  à  la  taille  et  séparée  en  pans  plissés  sur  le  bas  du  corps, 
costume  spécial  aux  Achéménides  ;  de  la  main  gauche,  tombant  en  arrière,  il  tient  un  glaive  ; 
de  la  main  droite,  tendue  en  avant,  il  saisit  par  la  corne  une  antilope  dressée  de  profil  à  droite, 
la  tête  tournée  en  arrière. 

Cristal  déroché.  — D.  0,017.  H.  0,021. 

Trouvé  à  Saïda. 


60  bis.  (Voy.  PI.  Vil.)  —  Cachet  achéménide  en  forme  de  scarabée  et  percé  d’un  trou.  — 
Sur  le  plat,  un  monarque  barbu,  debout,  de  profil  à  droite  ;  il  est  vêtu  d’une  tunique  flottante  serrée 
à  la  taille  et  séparée  en  pans  plissés  sur  le  bas  du  corps,  costume  spécial  aux  Achéménides  ;  il 
semble  porter  une  couronne  à  pointes  symétriques  et  ses  cheveux  tombent  en  boucles  derrière  la 
tête;  la  main  droite  abaissée  en  arrière  brandit  un  glaive  dont  il  s’apprête  à  frapper  un  lion  furieux 
dressé  devant  lui  et  qu’il  saisit  au  cou  de  la  main  gauche. 

Pierre  jaune  —  D.  o,oi25.  H.  o,oi65. 


61.  —  Cachet  achéménide  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  — Sur  le  plat,  un  personnage 
debout,  de  profil  à  gauche,  coiffé  d"un  bonnet  plat,  avec  cheveux  longs  et  houclés  derrière  la  tête; 
de  la  main  gauche,  tombant  naturellement  en  arrière,  il  tient  un  symbole  égyptien,  la  croix 
fZrtjee;  la  main  droite  est  levée  dans  l’attitude  de  l’adoration  ;  devant  lui^  le  flambeau  sacré  terminé 
par  une  flamme  d’où  s’échappent  deux  rayons.  Au-dessous,  deux  lions  affrontés,  debout,  la  gueule 
largement  ouverte  et  la  queue  relevée,  supportent  le  sujet  que  nous  venons  de  décrire  et  en  forment 
la  base. 


Trouvé  à  Tripoli. 


Cornaline  rubanée.  —  D.  0,01 1.  H.  o,oi3. 


62.  —  Cachet  achéménide  en  forme  de  cône;  il  est  percé  de  deux  trous,  l’un  dans  le  sens  de 
la  hauteur,  l’autre  dans  celui  de  la  largeur.  —  Sur  le  plat,  un  roi  debout,  de  profil  à  droite, 
vêtu  d’une  tunique  flottante  sur  le  buste,  serrée  à  la  taille  et  séparée  en  pans  plissés  sur  le  bas 
du  corps,  costume  spécial  aux  Achéménides;  il  a  une  longue  barbe;  il  est  coiffé  d’un  bonnet 
carré,  plat,  d’où  s’échappent  derrière  la  tête  de  longs  cheveux  bouclés.  De  la  main  droite, 
rejetée  en  arrière,  il  brandit  l’arme  en  forme  de  faucille  ;  de  la  main  gauche,  tendue  en  avant,  il 
saisit  par  le  cou  un  animal  fantastique,  une  licorne,  sans  doute,  dressée  devant  lui  sur  ses 
jambes  de  derrière,  de  profil  à  gauche,  la  queue  relevée,  les  ailes  déployées  et  la  gueule 
largement  ouverte.  Au-dessous  du  sujet,  un  carrelage  régulier. 


Trouvé  à  Amrit. 


Sardoine  rubanée.  —  D.  o,oi4.  H.  0,019. 


62  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  Cachet  achéménide  en  forme  de  cône  légèrement  déprimé  sur  deux 
faces  et  percé  d  un  trou.  Sur  le  plat,  un  roi  debout,  de  profil  à  gauche,  saisit  par  la  tête  un  lion 
furieux  dressé  vers  lui,  pendant  qu  il  s  apprête  à  le  frapper  d’un  glaive  qu’il  tient  de  la  main 
gauche  abaissée  en  arrière.  Il  est  vêtu  de  la  tunique  flottante  serrée  à  la  taille  et  séparée  en  pans 
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plissés  sur  le  bas  du  corps,  costume  spécial  aux  Achéménides  ;  il  porte  une  longue  barbe  et  un 
bandeau  dans  les  cheveux  avec  boucles  frisées  derrière  la  tête.  —  Ce  monument  porte  encore  la 
trace  de  son  ancienne  monture. 

Calcédoine  transparente  veinéede  rouge.  —  D.  o,oi5.  H.  0,017. 

63.  —  Cachet  achéménide  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  roi  debout, 
de  profil  à  gauche,  barbu,  coiffé  de  la  tiare,  avec  longs  cheveux  bouclés  derrière  la  tête;  il  est 
vêtu  de  la  tunique  flottante,  serrée  à  la  taille  et  séparée  en  pans  plissés  sur  le  bas  du  corps, 
ce  qui  compose  le  costume  spécial  aux  Achéménides  ;  de  ses  mains  tendues  à  droite  et  à  gauche  il 
tient  par  les  cornes  deux  antilopes  dressées  sur  leurs  jambes  de  derrière  et  tournant  la  tête  en  arrière. 

Sardoine  claire.  —  D.  0,019.  R  0,0175. 

64.  —  Grand  cachet  achéménide  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
une  Divinité  assise  sur  un  trône  à  dossier,  de  profil  à  gauche,  vêtue  d’une  longue  robe, 
coiffée  d’une  couronne  en  forme  de  bandeau  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tête  ;  elle  joue 
d’un  instrument  de  musique  à  cordes  placé  sur  ses  genoux  et  qui  a  la  forme  d’une  lyre  tronquée 
d’un  côté  ;  devant  elle,  un  petit  personnage  debout,  de  profil  à  droite,  s’avance  en  jouant  d’un 
instrument  à  cordes;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  et  porte  un  voile  sur  la  tête.  Entre  ces  deux 
personnages,  le  flambeau  sacré  terminé  par  une  flamme;  et,  dans  le  champ,  en  haut,  une  étoile  à 
huit  rayons;  en  bas,  un  carrelage  régulier.  —  Curieuse  et  rare  scène. 

Agate  grise  y  recouverte  en  grande  partie  de  calcaire.  —  D.  0,022.  H.  o,0225. 


§  IV.  -  SCEAUX  D’UNE  ÉPOQUE  INCERTAINE 


Les  intallles  que  nous  avons  rangées  sous  cette  rubrique  présentent  plusieurs  variétés  que  nous 
devons  signaler  ici.  Nous  remaripions  principalement  des  sujets  d’un  travail  très  négligé  dont  le 
type  principal  semble  représenter  un  guerrier  appuyé  sur  une  lance;  quelquefois  il  y  a  deux 
personnages  dans  la  même  position  ;  leur  rôle  se  prête  à  toutes  les  conjectures.  La  matière  de  ces 
cachets  est  généralement  celle  des  agates,  et  leur  forme  celle  des  sphéroïdes  plus  ou  moins  déprimés. 
Nous  rangeons  ensuite,  après  ces  intailles,  quelques  cachets  qui  semblent  ne  s’y  rattacher  que  par 
la  négligence  du  travail. 

65.  —  Grand  cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  d’hémisphéroïde  et  percé  d'un  trou.  — 
Sur  le  plat,  un  personnage  fantasti((uc,  debout,  de  face,  les  jambes  écartées;  il  paraît  tout  couvert 
de  poils?  de  ses  mains,  tendues  à  droite  et  à  gauche,  il  tient  deux  longues  tiges  surmontées 
d  une  étoile.  En  bas,  à  ses  pieds,  un  animal  courant  à  droite.  —  Travail  très  sommaire. 

Agate  grise.  —  D.  o,oi>45-  H.  o,oa55, 

66.  —  Grand  cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  d'hémisphéroïde  et  percé  d’un  trou.  — 
Sur  le  plat,  un  personnage  marchant  à  droite,  vêtu  d  une  tunif[uc  courte  et  coiffé  d’un  béret  rond 
à  rebord,  conduit  par  la  bride  un  cheval  monté  par  un  cavalier  coiffé  d’un  béret  à  rebord,  d’où 
s  échappe  un  large  ornement,  peut-être  un  voile.  —  Travail  très  sommaire. 

Agate,  grise  laiteuse.  —  D.  o,025.  H.  o,025. 

67*  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  sphéroïde  déprimé  sur  deux  faces  et  percé 
d  un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  sujet  qu’il  est  difficile  de  définir,  peut-être  un  oiseau  perché  siu*  des 
rameaux  et  dévorant  une  proie;  au-dessus,  la  représentation  du  Dieu  suprême,  avec  les  ailes 
et  les  appendices  ornithomorphes? 

Agate  laiteuse  transparente.  —  D.  o,ooi5.  H.  0,01  b. 

66.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  cône  à  pans  coupés  et  percé  d’un  trou.  — 
Sur  le  plat,  un  sujet  qu’il  est  impossible  de  définir. 

Agate  grise  rubanée,  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  o,oo85.  H.  0,018. 
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6g.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  d’anneau  sphéroïdal  très  déprimé  et  percé 
d’un  trou  —  Sur  le  plat,  un  personnage  debout,  de  profil  à  droite,  vêtu  d’une  courte  tunique,  la 
main  droite  ramenée  à  la  ceinture,  la  main  gauche  tenant  un  rameau.  —  Travail  très  négligé. 

Calcédoine  transparente.  —  D.  0,012.  H.  0,018. 

6g  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  — Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  sphéroïde  déprimé  sur 
deux  faces  et  percé  d’un  large  trou.  —  Siu*  le  plat,  un  personnage  fantastique,  le  corps  de  face,  la 
tête  de  profil  à  droite.  Le  corps  est  informe  et  porte  des  ailes  déployées;  la  tête  est  celle  d’une 
femme  ?  le  buste  paraît  terminé  par  un  abdomen  annelé.  —  Travail  négligé. 

Calcédoine  jaune  transparente.  —  D.  0,020.  H,  o,025. 

jO.  —  Grand  cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  sphéroïde  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  deux  guerriers  debout  et  affrontés  ?  vêtus  d’une  tunique  courte  avec  ceinture,  coiffés  d’un 
béret  à  rebord;  ils  s’appuyent  sur  la  hampe  d’une  grande  flèche  dont  la  pointe  est  fixée  en  terre. 
Derrière  l’un  d’eux,  un  arbre?  —  Travail  sommaire. 

Calcédoine  brune .  —  D.  0,02/1.  H.  0,027. 

yo  bis.  (Voy.  PI.  VII.) —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  sphéroïde  déprimé  sur 
deux  faces  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  personnage  debout  de  profil  à  droite;  il  semble 
nu  et  tient  des  deux  mains,  l’une  levée  et  l’autre  abaissée,  une  tige  ou  hampe  dressée  devant  lui. 
—  Dans  le  champ,  en  arrière,  deux  ou  trois  signes  qui  paraissent  des  caractères  pehlvis  à  moitié 
effacés.  —  Travail  négligé. 

Calcédoine  mélangée  de  calcaire.  —  D.  0,01 1 .  H.  o,oi4' 


71*  —  Grand  cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  d’iiémisphéroïde  et  percé  d’un  trou.  — 
Sur  le  plat,  deux  personnages  fantastiques,  debout,  de  face,  les  jambes  écartées,  les  bras  tendus  à 
droite  et  à  gauche,  s’appuyant  sur  des  lances?  Ils  posent  chacun  un  pied  sur  un  quadrupède 
cornu,  accroupi  de  profil  à  gauche.  —  Travail  sommaire. 

Sardome  claire.  —  D.  0,028.  H.  0,029. 

72*  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
quelques  traits  se  croisant,  formant  étoile  et  surmontés  d’un  grand  cercle;  représentation  dont 
on  ne  peut  définir  la  signification.  —  Travail  très  sommaire. 

Agate  brun  clair.  —  D.  o,oi5.  H.  o,oi5. 


7^*  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Plusieurs  traits 
se  croisant  et  formant  une  étoile.  —  Travail  très  sommaire. 

Agate  saphirine.  —  D.  o,oi4.  H.  o,oi5. 

73  bis.  (Voy.  PL  VII.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  pyramide  surbaissée, 
jiercé  d  un  trou.  —  Sur  le  plat,  plusieurs  traits  se  croisant  et  formant  une  étoile.  —  Travail  très 
sommaire. 

Agate  blanche.  —  D.  0,009.  H-  o,oi3. 
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74-  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  bague.  —  Sur  le  plat,  un  signe  qui 
semble  représenter  un  vase  (?)  strié. 

Cornaline  foncée  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  0,009.  H-  0,018. 


Trouvé  à  S^da. 


7®-  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou. 
Sur  le  plat,  deux  signes  inconnus  formés  de  traits  irréguliers.  —  Travail  très  sommaire. 

Agate  grise  transparente.  —  D.  o,oi3.  H.  o,oi5. 


Trouvé  à  Saïda. 


76.' —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  pyramide  octogonale  et  percé  d’un  trou. 
—  Sur  le  plat,  on  voit  une  scène  de  chasse  ;  un  roi  dehoiit,  de  profil  à  droite,  barbu,  coiffé  du 
bonnet  rond  à  rebord,  avec  boucles  de  cheveux  derrière  la  tète,  vêtu  d’une  tunique  courte  avec 
ceinture  et  broderies,  frappe  d’une  lance  qu’il  tient  de  ses  deux  mains  un  sanglier  qui  s’élance  sur 
lui;  le  roi  est  suivi  de  son  cheval  richement  harnaché.  Dans  le  champ  supérieur,  un  oiseau? 

Agate  grise  transparentes  —  D.  o,oao.  H.  0,01 5. 

^6  bis.  (Voy.  Pi.  \II.)  Cachet  dune  époque  incertaine  de  forme  plate  et  ronde;  il  est 
légèrement  bombé  du  côté  de  la  gravure.  —  Le  sujet  représente  un  lion  furieux  de  profil  à  droite; 
il  attaque  un  sanglier  qui  se  trouve  devant  lui  et  pose  les  pattes  de  devant  sur  son  dos;  dans  le 
champ,  le  signe  en  forme  de  losange. 

Agate  veinée  de  brun.  —  D.  0,020.  H.  o,ouj. 

76  ter.  (Voy.  PI.  VII.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  scarabéoïde  et  percé 
d’un  trou.  —  Siu-  le  plat,  une  série  d’emblèmes  et  d’animaux.  Nous  y  voyons  d’abord  le  globe  ailé 
avec  de  grandes  ailes  déployées,  symboles  du  Dieu  suprême,  une  tige  surmontée  d’une  petite  tra¬ 
verse  et  d’un  globe,  peut-être  un  glaive,  une  tête  de  bœuf  de  face,  un  oiseau  de  profil  à  gauche, 
la  tête  surmontée  d’une  double  aigrette,  un  lion  accroupi  de  profil  k  gauche,  une  tige  infléchie  vers 
la  droite  et  terminée  par  une  fleur  de  lotus,  enfin  un  quadrupède  cornu,  au  long  cou,  couché 
de  profil  à  gauche.  Tout  le  sujet  est  entouré  d’un  trait  formant  cadre  ‘. 

Pierre  verte.  —  D.  0,019.  H*  o>oi6. 

76  qualer,  (Voy.  PI.  VII.)  Cachet  d  une  époque  incertaine  en  forme  de  pyramide  à  pans 
coupés  et  percé  d  un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  guerrier  monté  sur  son  char  attelé  de  deux 
quadrupèdes  fantastiques  au  plein  galop,  des  licornes  peut-être.  En  haut,  dans  le  champ,  une  étoile 
rayonnante,  symbole  d’istar,  et  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin  ^ 

Calcaire  gris.  — D.  0,019.  H.  0,024. 

'Les  n®'  76,  76  bis,  76  ter  et 76  qualer  n’oot  évidemment  aucun 
rapport  avec  les  cachets  qui  les  précèdent  dans  le  §  IV  ;  ils  n'ont 
même  aucune  analogie  entre  eux  et  chacun  pourra  facilement 
s'on  convaincre  par  roxamen  des  reproductions  que  nous  en 
avons  données  dans  nos  planches.  Si  nous  les  avons  réunis  dans 
un  seul  paragraphe  sous  la  rubrique  :  «  Cachets  d’une  époque 
incertaine  »,  c’est  que  nous  ne  pouvions  les  rattacher  à  aucune  de 
nos  divisions. 


gravure  et  sujet  intéressant  qui  parait  se  rapprocher 
comme  style  et  comme  travail  du  cylindre  n“  370,  PI.  XXXIV,  du 
t.  P'  do  notre  Catalogue.  Il  semble  y  avoir  quelques  liens  do 

parenté  entre  ce  sujet  et  celui  de  notre  cylindre  n'  27.  _ Voy, 

Catalogue,  t.  I®',  P).  III. 

’  Nous  avon.s  déjà  trouvé  sur  nos  cylindres  une  représentation 
du  même  genre.  —  Voy.  Catalogue,  t.  I®',  PI.  XXVII,  n°*  284, 
286  et  287. 


§  V.  —  SCEAUX  D’UNE  ÉPOQUE  INCERTAINE 


REPRESENTATION  DES  ANIMAUX 


La  série  que  nous  commençons  ici  renferme  des  intailles  dont  l’origine  est  aussi  difficile  à 
déterminer  que  celle  des  intailles  du  paragraphe  précédent.  Le  sujet  représente  en  général  des 
animaux  et  montre  une  grande  variété  ;  quelques-uns  sont  de  véritables  ébauches,  d’autres  sont 
d'un  travail  très  soigné. 

La  matière  est  toujours  l’agate  et  la  forme  se  rapproche  de  celle  des  sphéroïdes  chargés 
d’ornements  composés  de  rinceaux  symétriquement  disposés.  Si  on  ne  peut  savoir  l’origine  de 
l’emploi  de  ces  types,  il  est  plus  facile  de  savoir  jusqu’à  quel  moment  il  se  sont  perpétués.  En  effet, 
si  nous  trouvons  sur  des  contrats  chaldéens  des  empreintes  d’animaux,  nous  voyons  par  contre  que 
ces  mêmes  types  que  nous  avons  constatés  en  Chaldée  se  continuent  jusques  sous  les  Séleucides. 

77.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
un  sujet  difficile  à  déterminer.  On  y  distingue  une  antilope  passant  à  gauche  retenue  par  la 
tête  par  un  cercopithèque (?).  Un  animal  féroce  paraît  sauter  sur  le  dos  de  l’antilope  pour  la 
dévorer. 

Cristal  de  roche.  —  D.  0,019.  H.  0,017. 

Trouvé  à  Saïda. 


78.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  scarabéoïde  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  grand  quadrupède  fantastique,  cornu,  de  profil  à  gauche;  puis,  dans  le  champ,  autour  de 
lui,  deux  petits  quadrupèdes,  l’un  au-dessous,  l’autre  derrière  lui;  devant  lui,  un  rameau  ou  un 
arbre  et  un  poisson  (?)  —  Travail  très  rudimentaire. 

Jaspe  vert.  —  D.  o,o23,  H.  0,0-19. 


79'  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  scarabée  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  grand  quadrupède  courant  à  droite,  peut-être  un  lion.  Dans  le  champ,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui,  un  oiseau  de  profil  à  droite;  devant  lui,  un  signe  inconnu.  —  Travail  très  négligé. 

Marbre  vert  foncé.  —  D.  0,021.  II.  0,01b. 
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8o.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
une  antilope  passant  à  gauche;  devant  elle,  dans  le  champ,  un  arbre,  et,  au-dessus,  un  animal 
inconnu  ressemblant  à  une  grenouille  (?). 

Sardoine  rubanée.  —  D.  o,oi4.  H.  o,oi3. 


8i.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  cône  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
une  chimère  ou  un  sphinx  passant  à  gauche;  il  a  le  corps  d’un  lion,  deux  grandes  ailes  déployées, 
la  tête  semble  être  celle  d’un  homme  barbu;  devant  lui,  dans  le  champ,  un  objet  inconnu  qui 
parait  être  un  arbre 

Cornaline  foncée  rubanée  de.  blanc  et  de  brun.  —  D.  0,017.  H.  o,Oi4- 

Trouvé  à  Saïda. 


8^-  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphéricpie,  déprimé  sur  deux  faces  et 
percé  d  un  trou.  ■ —  Sur  le  plat,  un  coq,  de  profil  à  droite,  tenant  dans  son  bec  un  brin  de  paille. 


Trouvé  à  Saïda. 


Cornaline  rubanée  de  filets  blancs  et  rouges.  —  D.  0,012.  H.  0,010. 


83.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  pyramide  cà  pans  coupés  et  percé  d’un 
trou.  Sur  le  plat,  une  gravure  dont  il  est  difficile  de  déterminer  le  sujet  et  qui  semble  représenter 
un  animal  inconnu  allaitant  ses  deux  petits  dans  une  forêt;  peut-être  encore,  en  retournant  la 
pierre,  deux  oiseaux  dévorant  une  proie. 

Agate  brune.  —  D.  0,018.  H.  o,oi5. 


Trouvé  à  Saïda. 


^4-  —  Cachet  d’une  cpo(|ue  incertaine,  en  forme  de  pyramide  .à  trois  pans.  —  Sur  le  plat, 
une  gravure  grossière  représentant  une  autruche  (?)  courant  de  gauche  à  droite. 

Agate  brune.  —  D.  o,oi4.  H.  0,018. 

85.  Cachet  d  une  cpot|ue  incertaine,  de  forme  hémisphéri(jue,  déprimé  sur  deux  faces  et 
percé  d  un  trou.  —  Sur  le  j)Iat,  un  animal  fantastic[ne,  cornu,  avec  des  ailes  (un  bœuf  ailé 
Dans  le  champ,  au-dessus,  une  étoile  à  huit  rayons.  —  Travail  très  rudimentaire. 

Sardoine  claire. —  D.  0,020.  II.  o,oi5. 


85  bis.  (Voy.  PI.  VIT.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  sphéroïde  déprimé 
sur  deux  laces  et  percé  d  un  trou.  —  Sur  le  plat,  une  chèvre  aux  longues  cornes  accroupie  à 
droite.  —  Travail  négligé. 

Calcédoine  transparente.  —  D.  0,01 5.  U.  0,01  B. 


le 


86.  Cachet  d  une  époque  incertaine,  de  forme  liémispliéi'ique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
plat,  un  lion  bondissant,  de  profd  à  droite.  —  Travail  négligé. 

Sardoine  claire  rubanée  de  filets  blancs.  —  D.  0,020.  H.  o,oi(). 

Trouvé  à  Saïda. 


87.  Caclict  dune  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  _  Sur 
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ie  plat,  un  personnage  debout,  de  profil  à  droite,  vêtu  d'une  longue  robe  et  tenant  de  la  main 
un  bâton  avec  lequel  il  conduit  devant  lui  un  animal  cornu,  bélier  ou  chèvre.  —  Travail  rudimentaire. 

Hématite.  —  D.  o,oi4.  H.  o,oi4. 

88.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  cygne  (?).  —  Gravure  très  fruste. 

Hématite.  — D.  o,oi6.  H.  o,oi5. 

8g.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  grosse  bague;  l’anneau  est  couvert 
d’ornements  symétriques  gravés.  —  Sur  le  plat,  deux  antilopes  (?)  affrontées;  l’une  avec  longues 
cornes  recourbées,  l’autre  sans  corne  (peut-être  un  bélier  et  une  brebish 

Agate  grise.  —  D.  o,oa3.  H.  0,018. 


90.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  griffon  ailé,  cornu,  avec  tête  d’oiseau  de  proie,  accroupi  à  droite.  —  Fine  gravure. 

Onyx,  —  D.  0,023.  H.  0,017. 

Trouvé  à  Tortose. 


gi.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  en  forme  de  cône  allongé,  gravé  sur  deux  faces  et 
percé  d’un  trou. 

(A).  —  Sur  le  plat,  on  voit  une  chimère  passant  à  gauche;  dans  le  champ,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  palmes  ou  arbres;  au-dessus,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin. 

D.  0,017.  0,017. 

{B).  —  Sur  la  partie  verticale  du  cône  sont  gravés  deux  personnages  qui  semblent  nus  ;  iis  sont 
l’un  devant  l’autre  et  celui  c|ui  est  en  avant  se  tient  le  corps  penché  vers  la  terre;  peut-être  un 
sujet  lubrique  qui  n’a  pas  été  reproduit  sur  la  planche. 

Marbre  brun.  —  D.  o,oiG.  II. 0,026. 

92.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  coq  de  profil  à  droite;  dans  le  champ,  à  gauche,  un  signe  inconnu. 

Agate  grise  transparente,  veinée  de  filets  blancs.  —  D.  0,014.  If  o»oi8. 

g8.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphéri(|ue  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  aigle  de  face,  les  ailes  déployées. 

Cornaline.  —  D.  0,016.  1).  0,019. 

98  bis.  (Voy.  PI.  Vil.) —  Cachet  d  une  époque  incertaine,  en  forme  de  gros  sphéroïde  déprimé 
sur  deux  faces  et  percé  d’un  trou.  —  Siu’  le  plat,  un  oiseau  entouré  d’un  ornement  formant  cadre 
et  ressemblant  à  une  torsade.  —  Travail  négligé. 

Marbre  blanc.  —  D.  0,022.  IJ.  0,022. 

94-  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  déprimé  sur  deux  faces  et 
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percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  cerf  à  large  ramure,  de  profil  à  gauche,  vient  de  recevoir 
un  javelot  dans  le  cou  et  tombe  sur  les  genoux  ;  devant  lui,  dans  le  champ,  un  rameau(?). 


Trouvé  à  Saïda. 


Sardoine foncée,  —  D.  o,om4-  H-  o,oi3. 


94  bis,  (Voy,  PL  VII.) — Cachet  d’une  épocpie  incertaine  en  forme  de  sphéroïde  déprimé  sur 
deux  faces  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  cerf  à  la  large  ramure  accroupi  de  profil  à 
droite.  —  Travail  négligé. 

Calcédoine  translucide.  —  D.  o,oi5.  H.  o,oi4- 


95.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou;  l’anneau 
est  couvert  d’ornements  symétriipies  et  finement  sculptés  en  relief.  —  Sur  le  plat,  un  bélier 
courant  à  droite,  et,  sur  soii  dos,  un  oiseau  à  longue  et  large  queue,  un  aigle  peut-être.  Dans  le 
champ,  en  haut,  un  poisson. 

Setrduinc foncée.  —  D.  0,022.  II.  0,026. 

96.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  grosse  bague;  l’anneau  est  couvert 
d’ornements  symétriipies  fort  soignés  et  gravés  en  creux.  —  Sur  le  plat,  un  cerf  à  la  large 
ramure,  de  profil  à  droite,  semble  manger  un  rameau  placé  dans  le  champ,  devant  lui.  A  gauche, 
au-dessus  de  lui,  une  étoile  à  six  rayons,  symbole  d  Istar? 

Sardoine  recouverte  en  partie  de  calcaire.  —  D.  0,029.  H.  0,027. 


97*  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  légèrement  bombé  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  une 
antilope,  de  profil  à  droite,  retourne  la  tête  en  arrière  jiour  lécher  son  faon  couché  à  ses  pieds, 
de  profil  à  gauche,  et,  simultanément,  se  gratte  la  tête  avec  le  pied  droit. 

Agate  rougeâtre  opaque  rubanée  de  veines  roses.  —  D.  0,01»)').  H.  o,oig5. 

Trouvé  dans  les  environs  d'Aiitioche. 


97  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  légèrement  bombé  et  percé  d’un 
trou.  — Sur  le  plat,  deux  taureaux  entre-croisés  et  luttant  l’un  contre  l’autre.  —  Beau  travail. 

Hématite.  —  D.  o,02o5.  H.  o,o2o5. 


9^’  —  Cachet  d’une  époque  ijicertainc,  en  forme  de  bague;  raniieau  est  couvert  d’ornements 
symétriques.  —  Sur  le  plat,  un  aigle  aux  ailes  déployées,  de  jirofil  à  droite  et  tenant  un  petit 
oiseau  dans  ses  serres.  —  Autour  du  sujet,  une  inscription  en  caractères  pchivis  très  défectueuse 
très  fruste,  et  qu’il  est  imposible  de  transcrire  et  de  traduire  '. 

Hématite.  —  D.  0,016.  H.  0,016. 


'  Nous  entrons  ici  dans  la  série  des  pierres  sur  lesquelles  se 
renconlrcrout  souvent  des  inscriptions  en  caractères  pehlvis;  nous 
les  avons  soumises  à  l'examen  de  M.  E.  Drouin,  de  la  Société  asia¬ 
tique.  Le  lecteur  trouvera  certainement  un  grand  iutérôL  dans  les 


noies,  les  transcriptions  et  les  traductions  qu’il  a  bien,  voulu  nous 
donner  et  que  nous  avons  insérées  in  exte7iso  à  la  suite  de  cha¬ 
cune  de  nos  descriptions.  Nous  tenons  à  remercier  ici  notre  colla¬ 
borateur  de  son  e.\ccllent  concours. 


99*  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  lion,  de  profil  à  gauche,  dévorant  une  cuisse  de  bccuf.^  —  Très  fine  gravure  et  beau 
caractère. 

Agate  saphirine  translucide.  —  D.  0,02b.  H.  0,019. 

99  bis.  (Voy.  PI.  Vil.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  de  forme  plate  et  ovale.  —  Sur  le 
plat,  on  voit  un  lion  de  profil  à  droite  dévorant  un  animal,  peut-être  une  chèvre  (?)  qu’il  tient 
terrassée  sous  ses  pattes  de  devant’. 

Cornaline.  —  D.  o,oi3.  H.  0,010. 

100.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  avec  bélière  de  suspension.  —  Sur  le  plat,  un  lion 
passant  à  droite;  au-dessus  de  lui,  un  vautour  aux  ailes  déployées. 

Cornaline  blanche.  —  D.  o,oi5.  H.  o,oi5. 


101.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  légèrement  bombé  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat, 
un  bouc  dressé  sur  ses  jambes  de  derrière  et  passant  à  gauche.  —  Très  fine  gravure  et  beau  caractère. 

Agate  saphirine  transparente.  —  D.  0,018.  H.  0,024. 

102.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  légèrement  bombé  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le 
plat,  un  renard  courant  à  gauche;  dans  le  champ,  au-dessous,  un  oiseau  (i’)  volant  dans  le 
même  sens;  ils  semblent  lutter  de  vitesse.  —  Très  fine  gra\’ure  et  beau  caractère. 

Agate  saphirine  transparente.  —  D.  0,022.  H.  0,018. 

102  bis.  (Voy.  PI.  VU.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  hémisphérique  et  percé 
d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  cheval  passant,  de  profil  à  gauche.  —  Bon  travail. 

Calcédoine  saphirine  transparente.  — D.  o,02().  H.  o,o23. 

^o3.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  plat  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  une  des  faces  un  lion 
assis,  de  profil  à  gauche,  la  queue  relevee  et  la  tête  tournée  en  arrière.  —  Fine  gravure  et  beau 
caractère. 

Agate  saphirine  transparente.  —  D.  0,017.  0,021 . 

Trouvé  à  Chypre. 

103  (Voy.  PI.  Vil.)  —  Cachet  d'une  époque  incertaine  et  de  forme  plate.  —  Le  sujet 
représente  un  carnassier  de  profil  à  droite,  un  lynx  sans  doute.  —  Fine  gravure  et  beau  caractère. 

.dgate  saphirine  transparente.  —  D.  o,oi4.  H.  0,01 1 . 


La  gravurp  de  ce  rachet  est  très  fine  et  le  caractère  du  travail  !  même  remarque  pourrait  peut-être  s’appliquer  à  quelques-ui 

nous  porte  à  nous  demander  si  ce  u'est  pas  plutôt  un  travail  1  des  gemmes  qui  précèdent  ou  qui  suivent  le  n”  99  bis. 
phemcienî  iNous  croyons  du  reste  qu'il  a  été  trouvé  à  Tortose.  La  1 


§  VI.  —  CACHETS  ET  lATÂiLLES  SASSANIDES 


SUITE  DE  LA  REPRÉSENTATION  DES  ANIMAUX 


104.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  et  de  forme  ovale.  —  Sur  le  plat,  un  lion,  de  profil  à 
droite,  pose  la  patte  droite  sur  un  animal  qu’il  s’apprête  à  dévorer.  Dans  le  champ  supérieur,  le 
croissant  de  la  lune  et,  en  bas,  une  étoile.  —  Fine  gravure. 

Agate  sophirine  foncée.  —  D.  o,oi4-  H.  0,01 1 . 


105.  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur 
le  plat,  un  dromadaire  passant  à  droite.  Dans  le  champ,  devant  lui,  le  croissant  de  la  lune,  et, 
au-dessus,  une  étoile  à  six  rayons. 

Agate  brune  rubanée.  — D.  0,016.  H.  o,ot6. 

106.  —  Cachet  sassanide  de  forme  ovale.  —  Sur  le  plat,  un  animal  fantastique,  de  profil 
à  droite,  avec  une  tête  d’oiseau  de  proie,  des  cornes  et  des  ailes;  tout  autour,  une  inscription  en 
caractères  pehlvis  complètement  effacés. 

Agate  blanche,  rubanée  de  filets  bruns.  —  D.  0,022.  H.  0,019. 


loy.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  animal 
de  profil  à  gauche,  à  longs  poils  et  la  queue  relevée,  sans  doute  un  chien.  —  Tout  autour,  une 
inscription  en  caractères  pehlvis. 

Cette  légende  est  en  caractères  pehlvis  carrés,  peut-être  antérieurs  à  l’alphabet  des  Sassanides. 
Il  est  difficile  de  rien  préciser  à  cet  égard,  car  on  ne  possède  aucune  inscription  monumentale 
que  l’on  puisse  affirmer  être  de  l’époque  arsacide,  et  les  monnaies  à  légendes  araméennes  ou  perses, 
frappées  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  sont  écrites  dans  un  alphabet  différent  de 
celui  de  la  présente  intaille.  Les  caractères  carrés  du  texte  chaldéo-pchivi  de  l’inscription  de 
Hadji-abàd,  qui  est  de  l’an  260  environ  de  J.-C.,  appartiennent  encore  à  un  troisième  alphabet.  Les 
intailles  décrites  ci-après,  n"  1 18,  1 19,  120,  128,  i3o  et  i35,  présentent  également  des  différences 
notables  dans  la  forme  des  lettres.  En  somme,  en  dehors  de  l’alphabet  pehivi  proprement 
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dit,  (jui  est,  il  faut  le  dire,  le  plus  usité  sur  les  pierres  gravées  sassanides,  et  que  l'on  peut 
appeler  le  pehivi  de  la  bonne  époque,  il  y  a  plusieurs  variétés  qui  ne  sont  pas  seulement  des 
variantes  de  graveiu-s,  mais  qui  doivent  provenir  soit  de  la  différence  des  temps,  soit  de  la  différence 
des  lieux.  Il  est  très  possible  que  dans  les  provinces  éloignées  d’istakhar  ou  de  Madaïn,  les  deux 
capitales  du  vaste  empire  des  Sassanides  qui  s'étendait  de  l'Euphrate  à  l'indus,  l’écriture  comme  la 
gravure  aient  conservé  ou  affecté  tout  naturellement  une  forme  grossière  et  défigurée,  même 
pendant  les  plus  belles  périodes  de  l'art  perse.  Ces  variétés  d’alphabets  pehlvis  ne  sont  pas  faites 
pour  diminuer  les  difficultés  que  présentent  généralement  le  déchiffrement  et  l'intelligence  des 
inscriptions  de  l’époque  sassanide.  En  ce  qui  concerne  nos  intailles  qui  sont  gravées  avec  des 
caractères  appartenant  <à  l’im  ou  l’autre  de  ces  alphabets  secondaires,  on  remarquera  que  notre 
lecture  en  a  été  le  plus  souvent  incomplète  et  douteuse.  Dès  le  n"  107,  celui  qui  fait  l’objet  de 
ces  remarques,  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  présenter  une  version  satisfaisante. 

Le  premier  mot  peut  se  transcrire  Zâhabin,  adjectif  formé  de  zaheb,  mot  sémitique 

introduit  en  pehivi,  et  qui  signifie  «  lor  «,  sauf  \d  long.qui  n’existe  pas  en  sémitique  :  heh.  a.ar, 
ar.  ou  mieuxL/v  1,  Vàkhdin,  qui  se  rattache  à  une  racine  Vakh,  pers.  «  orner 

avec  le  substantif  d’origine  sémitique  din  (en  pehivi  dinà  et  dinâ)  qui  a  le  sens  de  «  religion, 
justice  ».  La  suite  de  la  légende  parait  être  Auiri-vru,  Hmgtâi;  c’est  très  probablement  le 
nom  du  propriétaire  de  1  intaille.  L  ensemble  serait  donc  un  nom  propre  précédé  d’une  épithète 
exprimant  une  idée  de  |)iété  et  de  religion.  A  propos  du  mot  Fâkhdin,  on  peut  comparer  l’adjectif 
Fehtdiji  qui  se  trouve  plus  loin  sur  l’intaille  décrite  sous  le  n°  1 18. 

^gate  brune  translucide.  —  D,  0,022.  H.  o,oj6 


108.  Cachet  sassanirle  de  lornie  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  cerf 
couché,  de  profil  à  droite,  avec  une  large  ramure.  Dans  le  champ,  sous  les  pieds,  une  étoile  à  six 


rayons  ;  au-dessus  de  lui,  à  gauche,  le  croissant  de  la  lune. 


—  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  cerf 
accroupi,  de  profil  à  droite,  avec  une  belle  et  large  ramure.  Tout  autour,  formant  cadre,  une 
couronne  de  feuillage. 

Sardoine  rubanée.  —  D.  0,016.  H.  o,oi4- 

109  bis.  (Voy.  PL  VII.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine,  de  forme  ronde  et  plate.  — 
Sur  le  plat,  un  cerf  à  la  large  ramure  accroupi  de  profil  à  droite,  la  tête  tournée  en 


Cornaline  tachetée  de  blanc.  ■ 


I  10.  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  zébu 

accroupi,  de  profil  à  droite  ;  il  a  sur  le  dos  une  bosse  assez  forte  et,  devant  lui,  semble  placé  un 
arbre (.^).  Tout  autour  du  cachet,  dans  le  champ,  une  cordelière  formant  cadre. 

Agate  blanche  et  brune.  —  D.  0,018.  H.  o,oi3. 


Jaspe  vert. —  D.  o,oi4.  H.  o,oii 


arriéré. 

-  D.  0,01 1 .  H.  0,01 1. 
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iio  bis.  (Voy.  PI.  VII.) —  Cachet  dune  époque  incertaine  en  forme  de  sphéroïde  déprimé 
sur  deux  faces  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  bouquetin  de  profil  à  droite,  qui  parait 
avoir  deux  ailes. 

Calcédoine  veinée  de  rouge.  —  D.  o,oi3.  H.  o,oto. 


110  ter.  fVoy.  PI.  VII.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  en  forme  de  sphéroïde  déprimé 
sur  deux  faces  et  percé  d’un  trou^  l’anneau  est  couvert  d’ornements  gravés.  —  Sur  le  plat,  un 
bœuf  à  bosse  (zébu),  accroupi  de  profil  à  droite. 

Agate  rouge. —  D.  o,oi5.  H.  o,oi25. 

III.  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un  animal 
fantastique  courant  à  gauche  et  qui  paraît  être  un  cheval  ailé;  dans  le  champ,  divers  signes  inconnus. 

Agate  grise  herborisée.  — D.  o,oi5.  H.  0,011. 

1 1 1  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  —  Cachet  d'une  époque  incertaine  de  forme  ronde,  plate  au  verso 
et  bombée  au  recto.  —  Sur  ce  dernier  côté  nous  distinguons  un  lion  bondissant  de  profil 
à  droite,  la  queue  redressée,  et,  au-dessous,  une  toute  petite  chèvre  ou  une  antilope  accroupie 
de  profil  à  droite;  dans  le  champ,  devant  le  lion,  une  étoile. 

Lapis  lazuli.  —  D.  o,oi5.  H.  o,oi/i. 


112.  —  Cachet  sassanide  de  forme  plate.  —  Le  sujet  représente  un  lion  passant  à  droite. 
Dans  le  champ,  au-dessus  de  lui,  une  étoile  à  huit  rayons  —  En  haut,  une  inscription  en  caractères 
pehivis  : 

yjt-?  •3‘î  OJJ  —  fKir»  Sr  îfcDDflK  — Apestân  ol  lezddii. 

Cette  formule  religieuse  est  fréquente  sur  les  intailles  sassanides;  on  la  rend  par  «  refuge 
en  Dieu  »  ou  «  confiance  dans  les  Yazatas  ».  Le  mot  iezdàn  est  un  pluriel  qui  signifie 
«  Majesté  »,  comme  en  hébreu  le  mot  Elohini  désigne  la  Divinité.  Sur  cette  sentence  pieuse,  voy. 
E.  Drouin,  Observations  sur  les  Monnaies  pehlvies.,  1886,  p.  et  45,  et  le  récent  mémoire  du 
docteur  J.  Kirste,  intitulé  Gemmen  mit  pehlvilegenden  [Jf^iener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des 
Morgenlandes.,  t.  II,  1888,  p.  121). 

Cornaline.  —  D.  0,011.  H.  0,010. 


II2  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  —  Cachet  d’une  époque  incertaine  de  forme  plate  et  ronde.  —  La 
gravure  représente  un  lion  accroupi  de  jirofil  à  droite;  derrière  lui,  ou  sur  son  dos,  on  voit  t[uatrc 
tiges  supportant  des  feuilles  ou  des  fleurs.  On  doit  supposer  que  le  lion  est  couché  dans  un  buisson. 

Lapis-lazuli. —  D.  0,012.  H.  0,012. 

I  i3.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
sanglier  passant  à  droite  devant  trois  arbres;  le  sol  paraît  montagneux.  —  Au-dessus  une 
inscription  en  caractères  pehivis  : 

Cette  légende  est  de  la  bonne  époque  sassanide.  Le  premier  mot  est  douteux;  c’est  certaine- 
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ment  im  nom  propre  :  nous  proposons  Châmadasp  ou  Chdmarasp ;  vient  ensuite  un  groupe 

de  lettres  que  l’on  peut  lire  indifféremment  |  WWiiK  u  -idotidk  nu  atrnpni  K  U  iu^  u  ^  par 

suite  de  l’incertitude  du  p  û-*  qui  est  redressé  comme  un  Tè  ;  nous  préférons  cependant  atropal 
qui  est  connu  et  qui  a  le  sens  de  «  protégé  du  feu  '  ».  Ce  peut  être,  ou  un  nom  propre  comme 
Atropad,  nom  d’un  Destour  (docteur)  célèbre  sous  Sapor  II,  ou  une  épithète  ayant  le  sens  de 
«  pieux  ». 

Le  dernier  mot  commence  par  v;  c’est  un  nom  patronymique  en  an  :  Vistabân  ;K3Dcn  , 

ou  y istabagàn  kijj  2. .  L'ensemble  de  la  légende  serait  donc  :  «  Châmadasp,  le  protégé  du  feu, 

fils  de  Vistab  ou  Vistabagân.  » 

Agate  grise  transparente.  —  D.  0,019.  fl-  o>oi<). 


114.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sui*  le  plat,  deux 
lions  debout  siu'  les  pattes  de  derrière  et  s’entrc-croisant.  Ce  sujet  doit  représenter  deux  lions 
combattants  comme  on  les  rencontre  souvent  sur  les  monuments  assyriens.  —  Dans  le  champ, 
plusieurs  lettres  en  écriture  pehlvie. 


La  légende  est  incomplète;  on  peut 
propre  arsacide  connu. 


lire  toutefois  Varati  (jui  rappelle  Vorodes.^  nom 
Jaspe  rouge  veiné  de  gris.  —  D.  0,018.  H.  0,018. 


iiD.  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un 
trou.  —  Sur  le  plat,  un  symbole  mystique  qui  rappelle  le  scarabée  égyptien*.  (Voy.  R.  Sewell, 
^otcs  on  early  buddhisl  Sjmbolism^  dans  le  Journal  of  the  Roy.  Asial.  Society,  t.  XX,  1888, 
p.  425.)  Dans  le  champ,  en  haut,  un  signe  ressemblant  à  romblcme  du  Dieu  suprême,  ou 
peut-être  une  étoile.  —  A  droite  et  à  gauche,  une  inscription  en  caractères  jjehlvis  : 

-  OBD'OC 

que  1  on  peut  lire  Semispes  ou  Amispes,  nom  propre  dont  le  sens  est  inconnu  et  qui  est  analogue 
à  Shamaspes,  Tamsispes,  Tuarispes,  Amaspes,  qu'on  a  rencontrés  sur  d’autres  intailles  pehlvies. 

Agate  grise  veinée  de.  blanc.  —  D.  0,012.  H.  0,016. 


I  i5  bis.  (Voy.  PI.  VU.)  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphériipie,  déprimé  sur  deux  faces 
et  percé  d  un  trou.  Sur  le  plat,  un  emblème  dont  nous  ne  pouvons  définir  le  sens;  il  est 
composé  d’une  tige  droite  terminée  en  haut  et  en  bas  par  des  croissants  :  l’un,  les  pointes  en  l’air; 
l  autre,  les  pointes  en  bas  ;  cette  tige  est  traversée  par  une  autre  sur  laquelle  viennent  s’appuyer 
deux  crosses.  En  haut,  dans  le  champ,  une  étoile  rayonnante. 


'Atropate%\.  un  des  rares  noms  théophores  composés  avec  le 
suffixe oumieux;jdta,et  un  nom  de  divinité,  comxae  Atur.Atro 
(le  feu),  Milhra,  etc.  —  Voy.  J.  DAnMESTtTEB,  Etudes  iraniennes, 
1. 1,  p.  6S  et  74.  —  Cf.  infra,  n“  H6. 

’  Ce  symbole  est  très  fréquent;  on  te  trouve,  soit  isolément, 


soit  au  milieu  d’une  inscription  en  caractères  pehlvis,  sur  un 
grand  nombre  de  cachets  de  cette  époque.  —  Voy.  F.  Lajajuj, 
PI.  LIV,  c.  n"  21,  PI.  XLV,  n'*  1,  2,  4,  15.  —  Voy.  encore 
ME^AHT,  Calai,  du  Muse'e  de  La  Haye,  p.  78,  n®*  115  et  118, 
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Cet  emblème  pourrait,  comme  le  précédent,  représenter  le  synilmlc  mystique  dont  nous  venons 
de  parler  à  propos  du  cachet  n"  ii5. 


A<jatc  jannàii'P.  —  f).  0,007.  *1-  '• 


I  16^  —  Caclict  sassanidc  de  foimc  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  L’anneau  est  couvcrl 
d’ornements  réguliers  en  relief  et  la  gravure  du  plat  représente  un  cerf  de  profil  à  droite  allaitant 
son  petit;  il  porte  les  fanons  royaux  de  la  tiare  sassanidc.  —  Devant  lui,  une  hiscripiion  en 
caractères  pehlvis;  dans  le  champ,  les  trois  lettres  /,  m,  x>ik:  ,  qui  ne  nous  donnent  aucun  sens. 
Sur  la  marge,  la  légende 

Lu. 

que  nous  n’hésitons  pas  à  transcrire  par  ’oxeoan ’ja  bagl  Hàlapàtî^  «  le  di\  iu  Ilàlapàli  «.  lui  elfet, 
le  premier  groupe  est  très  vraisemblablement  le  làj  hogi  des  monnaies  sassanides.  Otle  épithète 
qui  a  le  sens  de  «  divin  »,  d’abord  réservée  aux  rois,  fut  plus  tard  prise  aussi  par  des  parliculiers. 
Hàtapâti  est  probablement  un  nom  théophore  composé,  comme  Srôshpàli^  Mithropàli^  ilc.,  (pic 
l’on  a  trouvés  sur  d’autres  sceaux  pehlvis,  du  suffixe  pàti  «  protég»;  de  »,  cl  d’un  nom  de  ili\ inile, 
Hâta,  dont  le  sens  est  inconnu. 

Cette  légende  a  été  écrite  par  un  graveur  ignorant;  quehpics  lettres  sont  tracées  à  rebours;  la 
légende  doit  être  lue  en  dehors,  contrairement  à  l’usage. 

Agate  brune  transparente.  —  I").  0,017,  II.  o  01  A 

iiy.  —  Cachet  sassanidc  de  forme  hémisphéritjuc  et  percé  d'un  trou.  —  Sur  le  plat,  un 
animal  féroce,  un  tigre  peut-être,  marchant  à  droite,  la  tête  abaissée  vers  le  sol.  —  Au-dessus, 
dans  le  champ,  une  inscription  eu  caractères  pehlvis  grossièrement  gravés  : 

Elle  doit  se  lire  Martuki,  comme  la  légende  d’une  intaillc  du  Brilish  Muséum  |)ub]iée  jiar 
Ed.  Thom.vs,  dans  ses  Notes  to  sassanian  Mbit  and  Gems,  Loud.  i852,Pl.  H,  u’  iG,  et  rcprodirilo 
par  Benfey,  Ebi  persisches  Amulet,  etc.,  i858,  p.  4-  Sur  cette  intaille  le  nom  offre  quelque  incertitude; 
aussi  le  savant  anglais  n’a-t-il  lu  que  Mar..kL,  mais  sur  notre  pierre  il  n’y  a  ])as  de  doute. 
Martuki  est  un  nom  propre  dont  le  sens  est  inconnu,  à  moins  tpic  ce  ne  soit  le  nom  hébreu  ’3n*r3, 
Mardochée,  le  Mérodac  des  Babyloniens;  l'équivalence  to  =  G  d.  peiiuctlanl  du  moins  ce 
rapprochement. 


Agate  brune  claire  rubanée  de  blane.  —  1).  o,oi(’>.  H.  o. 


VIL  INTÂILLES  SASSANIDES 

(SUITE).  —  PORTRAITS 


Intaille  sassanide  en  forme  de  médaillon  ovale.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un 
personnage  de  distinction  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  des  moustaches,  des 
cheveux  frisés  tombant  en  longues  boucles  derrière  la  tête  comme  sur  les  bas-reliefs  sassanides, 
des  pendants  d’oreille  et  un  riche  collier  à  pendeloques.  —  Autour  de  la  tête,  dans  le  champ,  une 
inscription  en  caractères  pehlvis. 

Les  caractères,  très  lisibles  et  très  nets,  appartiennent  à  la  même  famille  que  ceux  de  la  légende 
n"  107  ci-dessus,  ils  ont  la  forme  carrée  et  anguleuse  de  l’araméen  protopehlvi  et  n’ont  pas  les 
contours  ronds  et  gracieux  du  pehivi  sassanide.  Voici  la  transcription  que  nous  proposons,  non  sans 
quelque  hésitation,  car  ces  variétés  d’alphabets  sont  encore  peu  connues: 

+  —  P'i’ni  ’tî’pB  —  Pakîti  vehidm, 

ce  qui  veut  dire  “  Pakiti,  le  mazdeen  ».  Pakiti  n  est  pas  sans  analogie  avec  pakitâ,  mot  d’origine 
sémitique.  En  hebreu  i-pa  désigne  une  sorte  de  fonctionnaire  d’ordre  civil  ou  militaire,  correspondant 
à  l’assjrien  pakid  «  instructeur  ».  Nous  rapprocherons  aussi  l’épithète  que  nous  transcrivons  ici 
par  vehidin,  du  pehivi  vehdinu  »  celui  qui  suit  la  vraie  religion,  »  c’est-à-dire  celle  de  Zoroastre, 
ou  le  Mazdéisme.  Le  dernier  caractère  est  un  ornement  final. 

Marbre  brun.  —  D.  0,021.  H.  0,024. 

Intaille  sassanide.  —  Sur  le  plat,  un  buste  de  roi  de  profil  à  droite;  il  a  une  longue 
barbe  et  de  longues  moustaches;  il  porte  sur  le  sommet  de  la  tête  un  ornement  en  forme  de 
croissant,  ses  cheveux  sont  retenus  par  un  bandeau  et  tombent  derrière  la  tête  et  ses  oreilles 
sont  ornees  dépendants;  d  a  au  cou  un  collier  avec  pendeloques. — Tout  autour,  dans  le  champ, 
une  inscription  en  pehivi  barbare;  les  caractères  sont  très  peu  différents  de  ceux  du  n”  ii8. 

Nous  lisons  le  premier  mot  UltaJJ  nioa  Aturi,  forme  oblique  avec  fizâfet  (que  l'on  trouve 
souvent  écrit  à  cette  époque)  du  substantif  (I^JJ  atur,  atro  .  feu  ..  Les  caractères  qui  suivent, 
uhxli,  peuvent  se  lire  data,  pers.  .  fumée  ou  düa,  pers.  •  apparence,  vision  •.  On 
aurait  donc  un  mot  composé  qui  aurait  le  sens  de  .  fumée,  apparence,  émanation  du  feu 
excellent  nom  pour  un  ignicole  et  analogue  à  aturtakht  .  trône  du  feu  »,  que  M.  Mordtmmk  a  lu 
sur  une  intaille  publiée  par  lui  dans  le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlaendischen.  Gesell- 
schaft.,  1875,  p.  20.5. 
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Le  reste  de  la  légende  contient  des  caractères  d’une  forme  étrange  et  qui  n’ont  rien  de  pehlvi, 
ce  qui  pourrait  faire  douter  de  l’authenticité  de  l’intaille;  cependant  comme  la  science  est  encore 
bien  peu  avancée  en  fait  de  paléographie  araméenne  et  qu’il  faut  s’attendre  tous  les  jours  à  des 
surprises,  nous  pensons  qu’il  est  plus  prudent  de  ne  pas  se  prononcer  sur  la  question  d’authenticité. 

Basalte  vert  très  foncé.  —  D,  0,017,  H.  o,oag. 

T 20.  —  Intaille  sassanide  de  forme  ovale.  — •  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil  à  droite; 
il  porte  une  longue  barbe  frisée  et  pointue,  un  bandeau  royal  sur  le  front  retenant  les  cheveux 
qui  retombent  en  longues  boucles  derrière  la  tète,  des  pendants  d’oreille  et  un  riche  collier.  — 
Dans  le  champ,  autour  de  la  tête,  une  inscription  en  caractères  frustes. 

Ces  caractères  offrent  une  troisième  variété  de  l’écriture  pehlvie;  ils  sont  malheureusement 
très  confus,  ce  qui  ne  permet  guère  une  tentative  de  déchiffrement. 

Basalte  vert  foncé. —  D.  0,01 5.  H.  o,023. 

12  [.  — Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un 
trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  personnage  de  distinction  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe 
pointue,  de  longues  moustaches,  des  cheveux  retenus  par  un  bandeau,  des  pendants  d’oreille  et  un 
collier.  Au-dessus  de  la  tête,  le  croissant  de  la  lune.  —  Dans  le  champ,  à  droite  et  à  gauche, 
une  inscription  en  caractères  pehlvis. 

Cette  légende  est  la  même  que  celle  du  n°  ii5,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Cornaline  foncée.  —  D.  o,oi3.  H.  o,oig. 

122.  —  Intaille  sassanide  de  forme  plate  et  irrégulière.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d'’un 
personnage  de  distinction,  de  profil  à  droite;  il  porte  une  longue  barbe,  des  moustaches  relevées, 
des  cheveux  soigneusement  bouclés  et  retenus  par  un  ruban  dont  les  bouts  flottent  derrière  la  tête, 
des  pendants  d’oreille  en  forme  de  boucles  et  un  double  et  riche  collier.  Le  buste  repose  sur  un 
ornement  en  forme  d’ailes  déployées.  Dans  le  champ,  derrière  la  tête,  une  étoile;  devant  la  figure, 
le  croissant  de  la  lune,  et,  au  sommet  à  gauche,  une  inscription  en  caractères  pehlvis. 

La  légende  est  incorrecte  : 

- 00T1BK  00110K  . . 

Le  commencement  de  la  légende  manque,  il  ne  reste  que  la  fin  d’un  mot  terminé  par  /z,  et  le 
mot  atursat  ou  atursam  (car  la  dernière  lettre  est  Incertaine),  qui  sont  des  composés  'de  atur 
«  feu  »;  ce  dernier  (atursam)  est  connu. 

Cornaline  blanche.  —  D.  o,oi5,  H.  0,018. 


122  bis.  (Voy.  PI.  VII.)  —  Intaille  sassanide  de  forme  plate  et  ovale.  —  Sur  le  plat  on 
voit  un  buste  de  personnage  de  distinction,  de  profil  à  droite,  portant  une  tunique  brodée  dont  on 
distingue  le  haut  ;  la  tête  est  barbue,  les  oreilles  sont  ornées  dépendants,  les  cheveux  sont  rangés 
symétriquement  et  retenus  par  un  bandeau  finement  ciselé  de  rosaces  successives.  —  Tout  autour 
de  la  tête  une  inscription  en  caractères  pehlvis  qui  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  de 
l’inscription  du  cachet  n°  112,  et  dont  la  transcription  est  :  Apestânol  iezdân  «  Confiance,  refuge 
en  Dieu.  » 
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Les  caractères  sont  du  coninicncenicnt  du  règne  ries  Sassanides  et  la  traduction  indique  que 
c’est  là  une  formule  pieuse.  Nous  l’avons  déjà  rencontrée  au  n"  112  supra  et  nous  la  retrouverons 
plus  loin  sous  le  n"  i43. 

Onyx  à  couches  [Nicolo).  —  D.  0,010.  H.  0,01 1. 


123.  —  Cachet  sassanide  en  forme  de  sphéroïde  déprimé  sur  deux  faces.  —  Sur  le  plat,  le 
buste  d’un  personnage,  de  profil  à  droite  ;  il  porte  une  barbe  frisée,  des  moustaches  relevées  des 

cheveux  retenus  par  un  large  bandeau  à  godrons,  des  pendants  d’oreille  et  un  collier.  _  Autour 

de  la  tète,  dans  le  champ,  une  inscription  illisible  par  suite  de  l’usure  de  la  pierre. 

Agate  rubanée.  —  D.  0,010.  H.  0,01 5. 


124-  —  Cachet  sassanide  de  forme  liémisphériijiic  déprimé  sur  deux  faces.  —  Sur  le  plat,  le 
buste  d’un  personnage  de  profd  à  droite;  il  porte  une  longue  barbe,  un  bandeau  dans  les  cheveux 
et  des  boucles  de  cheveux  derrière  la  tète. 

Chiysolite.  —  D.  0,012.  H.  0,014. 


—  Cachet  sassanide  en  forme  de  sphéroïde  déprimé  sur  deux  faces.  —  Sur  le  plat, 
le  buste  d  un  personnage  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  frisée  et  pointue,  des  moustaches, 
des  pendants  d  oreille  et  un  collier;  les  cheveux  sont  retenus  par  un  bandeau.  Dans  le  champ, 
derrière  la  tête,  le  croissant  de  la  lune,  et,  devant  elle,  une  étoile. 

Cornaline.  —  D.  0,01 1.  H.  0,018. 


126.  Cachet  sassanide  liémispliérique  en  forme  de  scarabée.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un 
personnage  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  longue  et  pointue,  un  riche  bandeau  dans  les 
cheveux,  des  boucles  derrière  la  tète,  îles  pendants  d’oreille  et  un  riche  collier.  —  Devant  la  tête, 
quelques  traces  de  caractères  pehivis  illisibles. 

Agate  ralccdoine  rubanée.  —  D.  o,oi3.  H.  0,016. 


127.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  personnage  de 
distinction,  de  profil  a  droite  ;  il  porte  une  longue  barbe,  des  cheveux  retenus  par  un  large  bandeau, 
de  longues  boucles  de  cheveux  tombant  en  arrière,  des  pendants  d’oreille  et  deux  riches  colliers. 

Autour  de  la  tête,  dans  le  champ,  une  inscription  en  caractères  pehivis;  sur  la  partie  bombée 
une  rosace.  —  Très  belle  gravure. 

Les  caractères  de  la  légende  sont  carrés  et  anguleux,  le  t  a  une  forme  très  particulière.  On 
remarquera  également  les  deux  variantes  de  i’/. 

L  inscription  est  ainsi  conçue  : 

_  010-iKfl  Ti’DDN-i  — Jîâstihi  Pârsûm, 

dont  la  traduction  est  «  lejuste  Parsum  ».  La  première  lettre  du  nom  propre  est  douteuse,  ce  peut  être 
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t  ou  p.  Comme  MM.  Thomas  et  Mordtmann  '  ont  publié  chacun  de  leur  coté  une  gemme  avec 
des  sujets  différents  mais  avec  la  même  légende  sur  laquelle  le  p  est  incontestable,  nous  croyons 
devoir  lire  ici  également  Pârsûm.  M.  Mordtmann  compare  ce  nom  à  celui  de  Barsiima,  évêque  de 
Nisibis;  mais  nous  avons  ici  un  p  et  deux  voyelles  longues,  le  rapprochement  est  donc  difficile. 
Les  deux  mots  ont  plutôt  deux  origines  différentes.  L’épithète  ràstihi  «  juste  »  est  connue  par 
d’autres  intailles.  On  trouve  aussi  le  simple  râst  qui  a  le  même  sens  et  dont est  dérivé  par 
l’addition  du  suffixe  ih\,  en  persan  le  mot  est  Devant  le  buste,  une  variété  du  symbole  mys¬ 

tique  sassanide  qui  se  trouve  sur  le  fameux  sceau  de  Bahram  K.irmanshah  connu  sous  le  nom 
à' Améthyste  du  Devonshire,  et  sur  la  belle  gemme  du  Cabinet  de  France  publiée  par  de  S\cy 
en  i8i5,  et  par  Moiidtmann,  en  1864  et  1880. 

Jaspe  vert. —  D.  o,o3i.  H.  o,o3i. 


128.  —  Intaille  sassanide  de  forme  ovale.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  personnage,  de  profil 
à  droite;  il  porte  une  barbe  longue  et  pointue,  un  riche  bandeau  frontal  en  forme  de  turban, 
tombant  derrière  la  tête  et,  au  cou,  un  collier  très  orné.  —  Autour  de  la  tête  une  inscription  en 
caractères  pchlvis. 

La  légende  se  lit  en  dehors,  les  caractères  pchlvis  sont  de  la  même  famille  que  l’écriture  du 
n”  120.  Voici  la  transcription  : 

ui>U  'Ud  U  1  -  JKlilKI 

Le  premier  mot  se  lit  Vaharàn^  nom  propre  bien  connu  et  qui  se  trouve  sous  les  diverses 
orthographes  Ferehrân,  Verehràin,  en  persan  Dahràm.  Le  restant  de  la  légende  ne  nous 

offre  aucun  sens. 

Cornaline  7'<)sc.  —  D.  0,017.  l”!'  0>020. 


129.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste 
d’un  personnage  de  profil  à  droite  ;  il  porte  une  longue  barl)e,  des  cheveux  retenus  par  un  large 
bandeau  à  godrons,  des  boucles  frisées  tombant  en  arrière,  des  pendants  d’oreille  et  deux  riches 
colliers.  —  Dans  le  champ,  autour  de  la  tête,  une  inscription  en  caractères  pehivis. 

^  ^ -i*  —  DiDifl  M’üDNT  —  Ràstihi  Pârsûm  (ou  Pdrsanani). 

11  y  a  doute  à  cause  de  l’incertitude  de  l’avant-dernier  signe,  mais  Pdrsanam  est  ici  plus 
probable.  Le  sens  est  «  le  juste  Parsanam  s. 

L  écriture  est  de  la  bonne  époque.  Le  mot  Pdrsanam  se  rencontre  jîour  la  première  fois. 
Nous  retrouvons  ici  l’adjectif  ràstihi  expliqué  au  n°  127  supra. 

Hématite.  —  D,  o,Oit).  H.  o,oi(). 


1  3o.  —  Cachet  sassanide  en  forme  de  scarabéoïde. 


—  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  personnage 


'  Voy.  En.  Thomas,  mém.  cite,  P!.  II,  n"  36  cln°  60.  —  Mordtmann, 
Z.  d.  m.  Ges.  1864,  p.  23,  n«  50. 

’  Dans  son  mémoire  déjà  cité  [Gemmen  mit  Pekleviler/enden 
WZKM,  1888,  p.  114),  M.  J.  Kirste  a  contesté  le  sens  de  «juste  » 


que  l’on  donne  généralement  à  ràstihi;  il  pense  que  ce  mot  est 
un  adverbe  qui  signifierait  «  tout  est  en  ordre  ».  Il  suffit  do  men¬ 
tionner  cette  interprétation  pour  montrer  combien  elle  est  peu 
vraisemblable. 
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de  profil  à  droite,  la  tête  renversée  en  arrière;  il  porte  une  barbe  longue  et  pointue,  un  bandeau 
frontal,  des  pendants  d’oreille  et  un  riche  collier.  —  Autour  de  la  tête,  une  inscription  en 
caractères  pehlvis  : 

La  légende  est  incomplète  et  écrite  en  caractères  carrés  :  elle  se  lit  en  dehors  et  à  l’endroit 
et  signifie  Anar(î)ta?  probablement  le  nom  du  propriétaire  de  la  pierre.  La  lecture  est  douteuse. 

Agate  grise  rubanée  de  filets  blancs.  —  D.  o,oi  i .  H.  o,oi3. 


131.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un 
trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  un  bandeau 
frontal  et  un  collier.  Derrière,  et  au-dessus  de  la  tête,  un  emblème  difficile  à  distinguer,  mais  qui 
parait  être  un  serpent.  —  Dans  le  champ,  quelques  caractères  pehlvis  illisibles. 

Onyx  à  tache  blanche.  —  D.  o,oi3.  H.  0,016. 

132.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d'un  trou;  l’anneau  porte  des 
ornements  symétricpies  en  relief.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil  à  droite;  il  porte  une 
barbe  longue  et  des  cheveux  retenus  par  un  bandeau,  des  pendants  d’oreille  et  un  collier.  Autour 
de  la  tête,  formant  cadre,  un  ornement  ressemblant  à  une  cordelière. 

Agate  saphirine  transparente.  —  D.  0,01 1.  H.  o,oi4. 


i33.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil 
à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  un  bandeau  frontal,  peut-être  un  casque,  des  boucles  de 
cheveux  derrière  la  tête  et  un  riche  collier  autour  du  cou.  —  Dans  Iç  champ,  quelques  caractères 
pehlvis. 

La  légende  est  en  caractères  de  la  même  époque  que  ceux  de  l’intaille  n°  i3o;  elle  est 
incomplète  et  se  lit  en  dehors.  Le  mot  semble  être  : 

_>  U.  —  jc-tK  —  Arshag. 

C  est  la  forme  perse  du  nom  d’Arsaccs,  connue  par  des  monnaies.  Ici  c’est  le  nom  d’un 
simple  particulier. 

Agate  grise  foncée  transparente.  —  D.  0,012.  H.  o,oi3. 

^^4*  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un  trou. 
L  anneau  est  couvert  d  ornements  symétriques  gravés  en  creux.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’uii 
roi  de  profd  à  droite;  il  porte  une  longue  barbe,  des  cheveux  soigneusement  frisés  et  retenus  par 
un  ruban  dont  les  bouts  flottent  derrière  la  tête,  de  riches  pendants  d’oreille  et  un  collier  à 
pendeloques.  A  gauche,  dans  le  champ,  un  signe  en  forme  de  croix',  et,  à  droite,  en  haut,  une 
inscription  en  caractères  pehhis  : 

C'yiàJJ ih  c<j  —  ’3-iK  pn  —  Haran  ararni, 
ce  qui  se  traduit  par  :  «  Haran,  l’araméen  »  c’est-à-dire  «  le  syrien  ». 


‘  M.  Drüh.n  croit  voir  dans  ce  signe,  quo  l’on  a  rencontré  sur 
d  autres  inlailles  sassanides,  l’indication  que  le  propriétaire  de  la 
pierre,  à  raison  de  sou  origine  syrienne,  professait  la  religion 


catholique,  et  particulièrement  le  rite  Nestorien  ou  de  l’Église 
syriaque,  qui  était  assez  répandu  ou  Perse  sous  les  Sassanides, 
malgré  les  persécutions. 
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Cette  légende  est  en  caractères  de  la  bonne  époque.  Le  nom  propre  peut  se  lire  aussi  Tcharan 
à  cause  de  l’incertitude  de  la  première  lettre.  Quant  à  l’épithète  arami^  nous  la  traduisons,  non 
sans  quelque  hésitation,  par  «  araméen  car  la  forme  plus  correcte  serait  ’koik  aramaï.  Cependant 
dans  les  écrits  postbibliques,  et  notamment  dans  les  Talmuds,  la  forme se  rencontre  avec  le  sens 
de  «  syrien,  ou  araméen  ».  Dans  les  ouvrages  pehlvis,  Arîim  (avec  û)  est  employé  dans  le  sens 
de  n  romain  »,  c’est-à-dire  «  grec  de  Byzance  »,  mais  ici  l’étymologie  est  différente. 

Sardoine.  —  D.  o,oig.  H.  0,021. 


i35.  —  Cachet  sassanide  en  forme  de  bouton.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil  à 
droite;  il  porte  une  barbe  longue  et  très  pointue  (voy.  les  intailles  n”  126,  128  et  i3o),  un  bandeau 
frontal,  des  boucles  de  cheveux  derrière  la  tète  et  un  collier  autour  du  cou.  La  tête  est  entourée 
de  rayons,  et,  devant  la  figure,  se  trouve  une  inscription  en  caractères  pehlvis. 

Les  caractères  de  cette  légende  appartiennent  au  même  alphabet  que  celles  des  n"  128,  t3o 
et  i33;  elle  est  en  outre  incomplète  et  se  lit  en  dehors;  il  y  a  (juelques  lettres  rétrogrades. 
Nous  pro[)osons  : 

—  ...fuik....  Ateshan. 


Ce  sont  probablement  deux  noms  propres  dont  le  second  est  formé  de  ates/i  qui  a,  comme 
atur^  le  sens  de  «  feu  » . 


Agate  jaune  veinée  de  blanc.  —  D.  o,oi3.  H.  o,oi3. 


l36.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un  trou. 
—  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue  et  un  bandeau 

frontal.  Dans  le  champ,  derrière  la  tète,  un  rameau  à  triple  tige,  et,  devant,  un  rameau  simple.  _ 

Facture  barbare. 

Sardoine.  —  D,  0,017.  0,021. 


137.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un 
trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  personnage  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue  et  un 
bandeau  frontal.  —  Travail  négligé. 

Agate  brune  transparente.  —  D.  0,011.  H.  o.oiG. 


i38.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique,  déprimé  sur  deux  faces  et  percé  d’un  trou. 
—  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi,  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue  et  un  bandeau 
frontal.  —  Travail  négligé. 

Hématite.  —  D.  o,oi4'  H.  0,012. 


iSg.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  le 
buste  d’un  roi,  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  un  bandeau  frontal  et  des  cheveux 

tombant  en  arrière.  Dans  le  champ,  autour  de  la  tète,  un  ornement  en  forme  de  cordelière. _ 

Travail  négligé. 

Cornaline  rose  clair.  —  D.  0,012.  H.  0,012. 
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i4o.  —  Un  mcdaition  sculpté  on  loUcf  et  re|)réscntant  le  buste  d'un  roi  de  profil  à  gauche. 
Il  est  barbu,  un  bandeau  retient  ses  cheveux  cpii  sont  longs  et  bouclés  derrière  la  tête;  il  porte  de 
longues  boucles  d’oreille  ornées  d’une  boule  et  un  collier  formé  également  avec  des  boules.  — 
Autour,  dans  le  champ,  une  inscription  en  relief. 

Ce  médaillon  porte  des  traces  d’une  légende  en  caractères  pehlvis  :  sur  le  devant  de  la  tête,  trois 
caractères  (pi’il  faut  lire  en  dehors  Mahi  XJ  ’na.  Mdhi,  par  un  à  long,  est  un  vieux  mot 

iranien  tiré  de  màh  «  lune  ».  L’orthographe  des  intailles  n’étant  pas  très  correcte,  peut-être 
avons  nous  ici  un  nom  propre  ayant  même  origine;  mais  les  signes  qui  sont  derrière  le  buste  n  ont 
aucune  apparence  de  lettres,  en  sorte  qu  il  est  difficile  de  compléter  le  mot. 

Marbre  blanc.  —  D.  0,027.  O1O20, 


i4i.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste 
d’un  personnage,  de  profil  à  droite;  il  porte  une  longue  barbe  et  un  bandeau  frontal.  Dans  le 
champ,  quelques  ornements  inconnus.  —  Travail  barbare. 

Jaspe  vert.  —  D.  o,oio.  H.  0,012. 


142.  —  Empreinte  sassanide  en  forme  de  médaillon  rond.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un  roi  de  profil 
à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  une  coiffure  en  forme  de  casque  rond  orné  de  deux  étoiles, 
d’où  s’échappent  derrière  la  tête  de  longues  boucles  de  cheveux,  de  riches  pendants  d’oreilles, 
un  collier  autour  du  cou  et  des  broderies  sur  la  poitrine.  —  Dans  le  champ,  autour  de  la  tête, 
une  inscription  en  caractères  pehlvis. 

Cette  légende  est  confuse  et  incertaine,  elle  est  écrite  en  caractères  cursifs.  Nous  nous 
contenions  de  les  transcrire,  sans  pouvoir  y  donner  un  sens  raisonnable. 

>32  -J  U.Q-J  ^  ^  ’CDiK’T  —  Ziaraspi  dinâ  su  zi  adàn. 

Il  est  très  difficile  de  savoir  à  quelle  époque  nous  devons  rapporter  cette  empreinte.  Sous 
l’empire  romain,  l’engouement  pour  les  pierres  gravées  se  répandit  dans  tous  les  rangs  de  la 
société;  afin  d’y  satisfaire,  on  chercha  à  imiter  les  pierres  précieuses,  et  il  se  produisit  alors  de 
nombreuses  contrefaçons  en  pâte  de  verre  dont  on  n’a  oublié  ni  les  procédés  ni  l’avantage, 
malgré  les  protestations  des  artistes  et  des  amateurs  de  tous  les  temps,  mais  à  la  grande 
satisfaction  de  ceux  qui,  ne  pouvant  aspirer  à  la  possession  des  originaux,  se  contentaient 
d’une  reproduction  fidèle'.  Dans  tous  les  cas,  il  a  existé  certainement  un  original  sur  lequel  notre 
empreinte  a  été  prise  avec  plus  ou  moins  de  discernement;  voilà  pourquoi  nous  l’avons  insérée 
dans  ce  recueil. 

Pâte  de  verre  bleu.  —  D.  0,028.  H.  o,023. 


i4^'  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste 
d’un  personnage  de  profil  à  droite  ;  il  porte  une  barbe  pointue,  un  riche  bandeau  frontal,  des  boucles 


'  Mariette  consacre  un  chapitre  tout  entier  de  son  ouvrage  sur 
les  pierres  gravées  pour  expliquer  les  procédés  du  moulage  et  de 


la  fonte  des  pétes  de  verre, 
t.  II,  p.  209. 


-  Voy.  Traité  des  Pierres  gravées. 
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de  cheveux  derrière  la  tête,  un  collier  autour  du  cou  et  des  broderies  sur  la  poitrine.  —  Dans  le 
champ,  devant  et  derrière  la  tête,  une  inscription  en  caractères  pehlvis. 

Q-U  —  jKir’  Vy  jKCîDBK  —  Apestân  ol  i  [ezdân.), 

«  confiance,  refuge  en  Dieu  ».  —  C’est  la  formule  pieuse  que  nous  avons  rencontrée  et  que 
nous  avons  expliquée  ci-dessus.  (Voyez  ce  que  nous  avons  dit  supra  n®  112.) 

Jaspé  moucheté  de  brun,  de  rose  et  de  blanc.  —  D.  0,018.  H.  0,020. 


1 44-  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’un 
personnage  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  une  coiffure  en  forme  de  casque  rond, 
d’où  s’échappent  en  arrière  de  longues  boucles  de  cheveux  et  un  ornement  relevé,  des  pendants 
d’oreille,  un  collier  orné  de  boules  et  des  broderies  sur  la  poitrine,  —  Fine  gravure. 

Agate  brune  transparente.  —  D.  o,oi5.  H.  o,oi5. 

145.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d’un  trou;  l’anneau  est  orné  de 
dessins  symétriques.  —  Sur  le  plat,  le  buste  d’une  femme  de  profil  à  droite,  avec  les  cheveux 
relevés  en  bourrelet  autour  du  front,  retenus  par  un  riche  bandeau  et  formant  deux  longues 
tiesses  tombant  de  chaque  côté  de  la  tête;  elle  porte,  en  outre,  un  double  ornement  relevé  en  arrière, 
des  pendants  d’oreille,  un  collier  autour  du  cou  et  des  broderies  sur  la  poitrine.  Les  grandes  nattes 
dont  nous  venons  de  parler  sont  semblables  à  celles  que  l’on  voit  sur  le  portrait  de  la  reine 
DinaJti,  épouse  de  Yezdedjerd  II,  gravé  sur  une  gemme  de  la  Collection  Strogonoff.  (Voy.  Dorn, 
Versuch  einer  erklaerung.,  etc.,  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Commission  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg.,  i879.)  Cependant  nous  croyons  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  la  femme  d’un  simple 
particulier  de  distinction.  —  Dans  le  champ,  une  inscription  en  caractères  pehlvis.  —  Très  fine 
gravure. 

Utiza  pyi  a  —  «nin’O’nim  —  Feh  Rahimi  Khordd, 

dont  le  sens  est  :  «  la  bonne  Rahimi  Rhorda  ». 

Cette  légende  est  en  caractères  de  la  bonne  époque,  mais  le  commencement  est  fruste.  Le 
mot  Rahimi  est  une  terminaison  féminine  dont  le  sens  est  inconnu;  on  pourrait  aussi  lire,  à  cause 
de  la  confusion  du  2  =  r  et  v,  qui  rappelle en  zend  «  la  bonne  pensée  »;  c’est 

le  nom  de  l’un  des  six  Amshaspands,  mot  qui  s’est  transformé  en  Vahman,  Vehman,  Bahman  dans 
les  dialectes  modernes.  Le  nom  propre  Khordà  ou  Khvarda  rappelle  le  pehlvi  khvâr.,  «  éclat, 
glorieux  »,  plutôt  que  l’adjectif  qui  signifie  «  petit  ■>. 

Agate  brune  transparente.  —  D.  0,01 1.  H.  0,016. 


146.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d'un  trou.  —  Sur  le  plat,  le  buste 
d’un  personnage  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  une  coiffure  en  forme  de  casque 
arrondi,  de  longs  cheveux  tombant  en  arrière,  des  pendants  d’oreille  et  un  collier.  Autour  de  la 
tête,  dans  le  champ,  ornement  en  forme  de  cordelière. 

Cornaline.  —  D.  o,oi3.  il.  o,oi3. 

T 
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i47-  —  Cachet  sassanide  de  forme  lu'misphcTiquc  et  percé  d’un  trou.  —  Sur  le  plat,  la  tête 
d  un  personnai^e  de  j)rofd  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  une  coiffure  en  forme  de  casque 
arrondi,  d  où  s  échappent  derrière  la  tète  de  longues  et  nombreuses  boucles  de  cheveux,  et  des 
pendants  d’oi-eillc.  La  tète  est  posée  sur  un  riche  ornement  qui  semble  lui  servir  de  piédestal  et 
qui  est  en  forme  de  rameau  se  divisant  en  deux  groupes  de  volutes  et  de  fleurs  dont  les 
ramifications  entourent  toute  la  tète  et  se  conlondcnt  avec  une  légende  en  caractères  pehlvis. 

—  axixi  nx  iaj  u; 

('ette  légende  est  en  caractères  cursifs,  mais  confus  par  suite  de  l’usure  de  la  pierre.  On  peut 
y  reconnaître  les  noms  propres  Ari  et  Dàràb  (Darius).  Les  lettres  sont  mutilées  sur  l’original 
même,  en  sorte  qu’il  est  impossible  de  reconstituer  une  légende  intelligible. 

Agate  craquelée  et  kerborisée-  —  D.  o,oi<)-  H.  0,019. 


148.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémispliériquc  et  percé  d’un  trou.  —  Suricplat,  le  busted’un 
personnage  de  profil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  une  coiffure  en  forme  de  casque  arrondi, 
d’oii  s’échappent  derrière  la  tète  des  boucles  de  cheveux,  des  pendants  d’oreille  oi  nésdc  globes,  un 
collier  autour  du  cou  et  de  riches  broderies  sur  la  poitrine.  —  Dans  le  champ,  autour  de  la  tète, 
une  inscription  en  caractères  pelhvis. 

- a_sj 

La  légende  est  incoi-recte  et  incomplète,  on  y  distingue  cependant  le  mot  apei  (tùn)  ?... 

Jaspe  vert.  —  D,  o.oiH.  M.  o,oiS. 


i49-  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  jicrcé  d’un  large  trou.  —  Sur  le  plat,  le 
buste  d’un  roi,  de  piofil  à  droite;  il  porte  une  barbe  pointue,  des  chc^•cux  roulés  sur  le  front  et 
tombant  jusqu’au  milieu  du  dos,  des  pendants  trorcillc  et  un  collier.  De  la  main  droite,  il  porte  à  la 
bouche  un  fruit  (.^)  qu  il  se  dis[)Ose  à  manger. 

Cornaline.  —  D.  0,01 1.  H.  0,017. 


I  5o.  —  Cachet  sassanide  de  forme  hémisphérique  et  percé  d  un  trou. —  Sui'  le  plat,  le  buste  d’un 
personnage  de  profd  à  droite;  il  pf)rte  une  barbe  pointue,  des  che^•eux  roulés  sur  le  Iront  et 
tombant  en  arrière,  des  pendants  d’oreille  ornés  de  globes,  un  collier  et  de  riches  broderies  sur 
la  poitrine.  —  Dans  le  champ,  derrière  ta  tète,  une  inscription  en  caractères  pehlvis  : 

I  JM— i  '^32 

II  n’y  a  là  que  les  traces  d’une  inscription.  Nous  y  voyons  cependant  le  nom  propre  Bapui 
ou  Bagoï,  formé  du  vieux  mot  ]icrse  Baga  «  Dieu  »  et  d’une  terminaison  o\\  fréquente  dans 
ronomasti([ue  sassanide.  ''Vov.  Nof.i.dekk,  Pcrsische  Studicn.  Wien,  188K.  p.  i5  et  59.) 

Hématite.  —  D.  0,020.  H.  o,0'>.o. 


I I . 
bombée. 


—  Intaille  sassanide  en  forme  de  médaillon  ovale  légèrement  bombé.  —  Sur  la  partie 
la  tète  d  un  personnage  de  face,  imberbe;  il  poj'te  les  cheveux  roulés  autour  du  front, 
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des  pendants  d’oreille  et  un  collier.  Le  portrait  est  placé  comme  dans  un  cadre  entre  deux  tiges 
recourbées  en  volutes  vers  le  haut  et  se  réunissant  en  une  branche  unique  en  bas;  cette  branche 
se  divise  à  droite  et  à  gauche  pour  se  terminer  d’un  côté  par  le  croissant  de  la  lune  et  de  l’autre 
par  une  étoile.  Celte  représentation  ne  figure-t-elle  pas  sous  une  autre  forme  l’emblème  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  du  n°  ii.5? 

Cornaline. —  D.  o,oi/i.H.  o,oi(). 


ih2.  (Voy.  PI.  Vil.)  —  Intaille  sassanide  de  forme  plate  et  ovale.  —  Le  sujet  représente  un 
guerrier  debout  de  profd  à  droite,  nu-téte,  imberbe  et  vêtu  d’une  tunique  courte  avec  ceinture; 
il  tient  de  la  main  droite  une  lance  abaissée  et  de  la  main  gauche  un  bouclier  le  protégeant 
entièrement.  —  Tout  autour,  une  inscription  en  caractères  pehivis  de  la  bonne  époque;  elle 
commence  près  du  fer  de  la  lance  et  se  présente  ainsi  : 

A  iJ  r»  C* 

La  transcription  en  lettres  hébraïques  nous  donne: 

’ns  nmcnc  îa^a  nmsne’  ime 
Pharhad  Shahpuhri  ardàn  barman  Shahpuhri  yJkhi., 

ce  qui  veut  dire  :  «  Phraate  Sapor  l’éminent,  fils  de  Sapoi-  Akiii  ».  Le  dernier  mot  peut  se  lire 
ahu  «  génie  protecteur  »  ou  ak/ii  «  frère  »  ;  ce  serait  une  épithète  du  Sapor,  père  du  propriétaire 
de  la  pierre.  Quant  à  ce  dernier  il  se  qualifie  de  ardàn  «  liommc  ])arfait,  éminent  »  ou  ardjàn 
«  méritant,  digne  ». 

Le  premier  mot  Pharhad  est  conforme  à  l’ortliographc  pelilvie  du  nom  bien  connu  sous  la 
forme  grecque  Phraates,  en  persan  Fcrhad. 

L’expressio'n  barman,  avec  le  sens  de  «  fils  »,  est  j'are  sur  les  intailles;  on  la  trouve  au 
contraire  fréquemment  sur  les  monnaies  et  dans  les  inscriptions  sassanides.  Ainsi  ce  mot  est 
figuré  par  le  groupe  fX" dans  le  texte  pelilvi  de  rinscription  de  Ilâdji-âbàd,  et,  simplement 
bari,  dans  le  texte  chaidéo-pehlvi  de  la  même  inscription.  C’est  l’araméen  bar  «  fils  »  qui 
est  passé  de  bonne  heure  dans  les  langues  iraniennes.  Le  pelilvi  y  a  ajouté  le  suffixe  man, 
également  d’origine  sémitique,  et  qu’il  place  à  la  fin  d’un  certain  nombre  de  mots  pour  exprimer 
une  qualification.  Ce  suffixe  est  toujours  rcju'ésenté  par  le  signe  qui  est  à  très  peu  jirès  celui 
que  nous  avons  ici  sur  notre  intaillc, 

Le  nom  de  Sapor  est  bien  connu;  il  signifie  «  fils  de  roi,  Skah-puhri  »  et  a  été  porté  pour 
la  première  fois  par  le  fils  d’Ardéchir  Babékân,  le  fondateur  de  la  dynastie  sassanide.  Cette 
appellation  lui  fut  donnée  à  la  suite  de  circonstances  curieuses  qui  sont  relatées  par  riiistorien 
arabe  Tabari.  (Voy.  Geschichte  der  etc.,  trad.  Noeldcke,  i879,  p.  26.) 

Jaspe  rouge.  —  I).  o.oia.  H.  o,oi5. 

i53.  (Voy.  PI.  Vil.)  —  Intaille  sassanide  de  forme  plate  et  ovale.  —  Le  sujet  représente  un 
guerrier  debout,  de  profil  à  droite,  nu-tête,  imberbe  et  vêtu  d’une  tunique  courte  avec  ceinture  ;  il 
tient  de  la  main  droite  une  lance  abaissée  en  avant  et  de  la  main  gauche  un  bouclier  le  protégeant 
entièrement.  —  Tout  autour  une  inscription  en  caractères  pehivis.  —  Cette  pierre  est  identique  à 
la  |)récédente,  mais  ses  dimensions  comme  pierre  et  comme  sujet  sont  un  peu  plus  grandes. 
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La  légende  est  évidemment  la  même,  mais  elle  est  ici  incomplète  et  inexacte;  on  peut  en  juger 
par  la  comparaison.  Voici  le  fac-similé  : 

A  W  U-VA  i)  (X'U  ÜJJÜin  -c<5- 

dont  la  transcription  en  lettres  hébraïtpies  est  : 

’iiiK  ’inient?:pi3  jtcnK  ’irtp  iniB 
Phrahad  shahui  ardân  barman  shahpuhri  auuri. 

Le  second  mot  shahui^  pour  shahpuhri,  est  évidemment  une  faute;  le  dernier  mot  est  inintel¬ 
ligible;  enfin  quelques  lettres  comme  le  et  le  r  sont  défectueuses. 

11  arrive  fréquemment  que  l’on  rencontre  deux,  et  même  trois  fois,  le  même  sujet  et  la 
même  légende  sur  des  intailles  sassanides.  C’est  ainsi  que  le  Cabinet  des  médailles  à  Paris 
et  le  British  Muséum  ont  plusieurs  pierres  communes  à  ces  deux  Collections;  il  est  donc  constant 
que  chez  les  Perses  on  gravait  plusieurs  fois  le  même  sujet  avec  la  même  inscription,  soit  pour 
deux  membres  d’une  famille,  soit  pour  quelque  cause  religieuse  qui  nous  est  inconnue.  Tel 
serait  le  cas  de  l’intaille  que  nous  étudions  en  ce  moment  et  qui,  bien  certainement,  a  été  copiée 
sur  la  pierre  du  n*  iSa  ;  mais  la  seconde  aura  été  gravée  par  un  artiste  ignorant,  ce  qui  se  remarque 
assez  souvent. 

La  légende  du  i52,  au  contraire,  est  correcte  et  de  la  bonne  époque;  il  y  a  déjà  trente  ans 
que  cette  pierre  est  entrée  dans  notre  Collection;  nous  croyons  donc  à  son  authenticité,  car,  à 
cette  époque,  on  ne  songeait  pas  encore  à  contrefaire  des  monuments  de  ce  genre  :  ce  qui  a  pu 
un  moment  faire  l’objet  de  nos  préoccupations,  c’est  d’abord  la  grande  finesse  de  la  gravure  et, 
ensuite,  l’aspect  du  guerrier  qui  semble  plutôt  grec  que  perse. 

Jaspe  rouge.  —  D.  o,oio.  H.  0,019. 
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Les  objets  clialdéeiis  de  eettc  Collection  portent  les  noms  de  Rois  et  de  Gouverneurs,  dont 
l’existence  remonte  aux  épo(|iies  les  plus  reculées  tjue  I  liistoire  positive  peut  atteindre. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans  le  Catalogue  des  cylindres,  (|uel([ues-uns  de  ces 
mominients*.  Nous  avons  cité  [)ai'ticulièrement  le  Cachel  d Un  prince  f|ue  nous  noimnons  Kdinuma 
ou  Gudéa^  Palési  de  Zirpurla',  C’est  autour  de  ce  simple  cachet  «pie  nous  alhjns  grou])Cv 

les  documents  rpie  nous  publions  aujourd  hui.  Les  uns  portent,  en  eflct,  le  titre  de  Ratési  ; 

d’autres  celui  de  Roi,  et  appartiennent  à  la  même  localité.  —  Pour  bien  comprendre  leur 
importance  et  la  place  (|u’ils  «loivent  occuper  dans  l'Iiistoire,  (piel<|ues  ex[)lications  paraissent 
nécessaires. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  de  curieux  l’ragmcnts  avaient  <léjà  but  connaître  le  nom  de 

Kaniuma  ’Gudéa',  ainsi  ([iie  celui  de  la  ^ille  <le  Zirjiuila  dont  ce  prince  était  gouverneur;  mais  on 

ne  savait  rien  de  plus,  ni  sur  le  jirince,  ni  sur  la  localité.  Il  fallait  tout  espérer  des  découvertes 
nouvelles  (pii  pouvaient  surgir;  elles  ne  se  hreiU  pas  attendre.  Sur  (piehpies-uiis  des  tunuili  situés 
le  long  du  cours  du  Shalt-el-JIie,  grand  canal  rpii  traverse  la  ÎNh'-sopotamie-Inférieure,  le  sol  était 
jonché  de  tessons  de  ])Oteries,  de  ci'nics  d’argile,  de  brlipics  et  de  piei-res  couvertes  d'inscriptions 
en  caractères  cunéiformes.  Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  i87r)^  des  Arabes  en  ramassèrent 
un  certain  nombre  et  les  aj^portèrenl  à  Bagdad.  —  (.les  antiipiités  parvinrent  en  lùirope;  jdiisieurs 
entrèrent  dans  cette  Collection,  d’autres  lurent  cm'ovées  en  Angleterre  jiar  les  soins  du  (àjlonel 


'  Voy.  Catalooue,  t.  1",  pp.  1.3  cl  iu.  iC  8i.  —  t*l.  IV.  ii“  8i, 

■  Les  noms  de  Kamxmia  et  do  Zirpurlo  sont  des  noms  conven- 
tionuels  que  nous  devons  acceplcr  provisoifcmenl,  comme  tous  les 
noms  de  celâg'e,  ii  défaut  d'une  lecture  précise,  pour  désigner  des 
personnes  et  des  localités  parfaitement  déterminées.  —  La  lecture 
Ka-mum-a  représente  la  transcription  litléralo  des  signes.  —  Deux 
gloses  ir.  A.  I.  II.  iÛ,  21  et  2Ü,  49,  semblent  autoriser  la  lecture 


(iiidea.  —  Les  signes  qui  composent  le  mot  Zir-pur-la-ld  signilienl 
idéographiquemenl  «  La  ville  de  la  Grande-Lumière  ».  La  lecture 
Zù’/jur/un’a  été  acceptée  que  pour  se  rapprocher  du  nom  de  la  localité 
moderne,  Zerghoul;  de  même  que  celle  de  Zirtclla.  proposée  par 
.\I.  Oi'PKHï,  n'avait  d'autre  but  que  de  se  rapprocher  du  nom  de 
Tulloh.  —  Une  glose  semble  autoriser  la  lecture  Ld'jfis  comme 
l'expression  phonéliquo  du  groupe  idéographique 
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Pi-i(lc;uix,  cl  furent  rohjet  d'une  intéressante  coniinnnication  de  la  part  de  ^E  Bo.scawcn  qui  les  fit 
connaître  à  la  Société  d’Archéoloi>ic  nihliijuc’. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Sarzec,  vice-consul  de  France  à  Bassorah,  entreprenait  une  explo¬ 
ration  séj'iense  dans  ces  parages;  le  résultat  (pi’il  obtint  lut  inesj)<,'ré'.  11  put  rassembler  et  ceder 

au  Musée  du  Louvre  des  bricpies,  des  c<')nes  d’argile,  des  statuettes  de  bronze,  neuf  grandes 

statues  en  diorite  ;  plus  une  série  d  inscriptions  en  caractères  cnnéilornics  au  nom  de  differents 
Bois  ou  Gom'erneurs  de  Zirpuria;  enfin,  tleux  grands  cylindres  en  terre  cuite,  liants  de  o"',6o 
sur  o'",3]  de  diamètre,  el  couverts  {runc  longue  inscription  divisée  en  'if)  colonnes  de  56  lignes 
d'(‘criture,  formant  un  ensemble  de  i^oo  lignes! 

Les  (liflieidtés  de  l'exjilorat ion  avaient  été  à  la  hauteur  de  l’importance  des  découvertes  ;  celles 
(péon  tlevait  rencontrer,  pour  arriver  à  l’interjirétatiou  des  textes,  n  étaient  jias  moindres.  On 
reconnut  aussitôt  (pi’il  ne  suffisait  pas  de  savoir  decbilirer  l  assyrien  poiii'  les  traduire,  mais  fpi  il 
fallait  encore  de  longs  et  pénibli-s  elforls  pour  arriver  à  ce  résultat  et  s  aider  des  lumières  (jui 

sont  fournies  à  la  fois  ])ar  la  nature  du  sol,  el  même  par  les  légendes  cpii  transmettent  le  souvenir 

des  preniiei'S  habitanls  de  ces  contrées  et  ci^nduisent  a  1  liistoire. 

La  Mésopotainie-lnl'érieure  n’a  pas  eu  toujours  1  étendue  que  nous  lui  connaissons  aujourd  hui. 
A  une  épO(|ue,  que  des  considérations  géologi([ues  peuvent  préciser,  le  Tigre  et  I  lùiphratc  (|ul  1  en- 
sej’renl  en  courant  dans  la  même  direction,  se  jetaient,  avant  de  se  rejoindre,  dans  la  iMer- 
Inférieure  du  Soleil  levantè  par  deux  embouchures  distinctes;  le  Golfe  Pcrsiipie  s  avançait  alors 
au  delà  de  Kornah.  Le  $hatt-el-Arab  coule  au  milieu  des  allinions  séculaires  des  deux  fleuves,  et 
la  terre  du  delta,  tour  à  tour  ajiporlée  ou  coinerte  par  les  eaux,  a  fini  par  devenir  habitable.  La 
légende  raconte  ([u’tin  Dieu,  le  monstrueux  Oannès,  moitn*  homme,  moitié  jioisson,  avait  surgi  de 
la  !\Ier  J'irythrée  poiii'  ajqiorter  aux  habitants  de  ces  contrées  les  premières  notions  des  arts  el  tic 
la  civilisation  C’est  ainsi  que  la  fable  a  transmis  le  souvenir  de  (iuel([ue  migration,  trop  plein 
d’une  cn'ifisalion  |)lus  a^'ancée,  ([ui  vint  s’établir  et  se  mêler  sur  ces  bords  a  une  population 
descendue  du  cours  supérieur  des  flein-es  et  (|ui  occupait  déjà  la  [ilainc  <le  Sennaar. 

L'industrie  luiniaine  a  éli'  obligée,  de  lutter  constamment  pour  conseiu'ei’  les  dons  ijiie 
l'allm’ion  déposait  cl  (pie  le  fleuve  pouvait  toujours  reprendre.  Il  fallait  pi’évenir  et  régler  les 
inondations,  tour  à  tour  ju'ojuces  ou  di'sastreuses,  <pti  laissaient  après  elles,  en  apportant  la 
fertilité,  des  marais  [)estilentiels  ipii  engendraient  la  mort.  Les  premiers  souverains  entreprirent 
de  gigantcscpies  travaux  de  canalisation  pour  régulariser  le  cours  des  eaux  ;  les  inscriptions  en 
font  foi,  et  le  sol  en  ])orte  partout  la  trace.  Un  de  ces  canaux,  le  plus  important  et  le  plus 
ancien  peut-être,  subsiste  encore  de  nos  jours  :  c’est  le  Shatt-el-Hie.  Il  prend  son  amorce  sur  le 
d’igre,  à  Kutt-el-Amara,  et,  api’ès  avoir  coulé  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  en  faisant  de  nombreux 
détours  qui  lui  ont  valu  son  nom  ’,  il  se  jette  dans  I  haiphrale  entre  Shouk-es-sheyouk  et  Nazrié 
(h’gageanf  ainsi  une  jiartic  de  la  i\ri’soj>otamie-Jnlérieure  des  débordements  du  ligre.  11  avait 


'  Voy.  St.  Chau.  Ou  some  enrly  /Itilii/loniaii  or 

Al/cadiaii  iiiscn’plîon.‘i.  Dans  los  Transactions  of  the  Socichj  uf 
Hiblical  ArcItceoloijij.ycA.  VI,  p.  27.).  1878-18711. 

-  Voy.  Lkmn  11i:izi;v.  Les  fouilles  de  Chaldée,  communication 
d'iiiie  lettre  do  M.  de  Sarzec,  faite  à  l’Académie  des  Inscriplioiis 
et  Belles-Lettres,  dans  la  séance  du  2  décembre  1881.  L.'it.  do  la 
Revue  archéulotjique.  Novembre  1882.  Voyez  surtout  :  De'coii- 
verles  en  Chaldée  par  M.  Kunlst  he  S.iiizu;,  consul  de  France  ii 


Bagdad,  correspondant  de  l'Institut,  publiées  par  les  soins  de 
M.  Léox  lIcczEY,  membre  de  rinslilut,  Paris,  E.  Leroux,  l88i-87. 

"  Tihainlu  SaplilH  sa  SU  Samsi,  »  la  .Mer-Inférieure  du  Soleil 
levant  ».  C'est  ainsi  que  la  Mer-Erylliée,  le  Golfe  Persiqne.  est 
désigné  dans  les  inscriptions. 

Voy.  BÈU05B,/’/’«ÿ.  SYAXKLL..p.  28  B,  —  Eisèbe,  Armen.  chron., 
p.  8.  Ed.  Mai. 

’  "  Le  Seiqient.  » 
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aussi  une  autre  destination  ;  c’était  alors,  c’est  encore  aujourd  hui,  la  grande  voie  de  communi¬ 
cation  entre  les  deux  fleuves. 

Sur  les  bords  désolés  de  ce  canal  artificiel,  à  cin(|  kilomètres  environ  dans  les  terres, 
entre  les  A'illages  de  Zirglioul  et  de  Telloli  s’élevait  autrefois  la  ville  antl([ue  de  Zii-piirla- 
ses  ruines  sont  ensevelies  sous  une  série  de  sortes  de  monticules  dont  la  base  est 

construite  de  main  d’homme.  Ces  tells  s’étendent  au  milieu  de  vastes  ])laines  entrccouj)ées  de 
marécages,  sur  un  espace  de  ])lus  de  six  kilomètres,  et  marquent  la  place  des  temples  ou  des  palais. 
On  peut,  juger  ])ar  rétendue  des  ruines,  de  l  iniportancc  de  cette  ■ville,  jadis  cntrepck  nécessaire 
du  transit  de  l’Inde  et  de  l’Egypte;  ses  vaisseaux  rivalisaient  alors  avec  ceux  des  autres  ports 
de  la  Mésopotaniie-I nlérieurc.  Des  tells  analogues  maiapient  également  la  |)lace  de  ces  derniei’s. 
C’est  Erech,  l’Orclioé  des  Grecs,  dont  les  ruines  portent  le  nom  de  Warka.  En  face,  de  l’antre 
côté  du  fleuve,  sur  la  rive  arabe,  c’est  Ur,  l’Ur-Casdim  de  la  bible,  la  jjati’le  d’Abrahain;  les 
briques  de  scs  jjalais,  encore  enduites  du  bitume  des  premiers  temps,  lui  ont  lait  donner  le  nom 
lie  Muglieir  (la  bitumée).  Je  ne  dois  pas  oublier  Senkereh  (|ui  cache  les  ruines  de  Larsani,  la 
mythique  Laranka  (AapàvXa)  des  Grecs,  dont  le  véritable  nom  a  été  révélé  par  les  légendes,  et  dont 
l’existence  réelle  est  confirmée  par  les  briipies  des  vieilles  constructions,  dont  on  découvre 
la  trace. 

Larsam  était  déjà  l’ameuse,  d’après  le  récit  chaldéen  dont  le  texte  a  été  reti'ouvé  dans  les  ruines 
de  Ninive,  lorsque  le  Déluge  vint  détruire  le  monde',  bbi  nous  reportant  à  ces  récits  légendaires, 
nous  touchons  précisément  au  inomejit  oit  les  faits  (pii  pouvaient  être  considérés,  hier  encore, 
comme  mythiipies,  entrent  aujourd  hui  dans  le  domaine  de  rinstoire. 

Le  prêtre  chaldéen  bérosc,  ipii  écrivait  au  temps  de  Philippe  Arldée  *,  à  une  éqxxpie  oii  les 
bibliothèques  de  la  Chaldée  n’avaient  pas  de  mystères  pour  lui,  traduisait  le  récit  de  ces  vieilles 
légendes,  dont  ses  abrévialeurs  n’ont  transmis  (pie  des  fragments.  Il  parle  d  aliord  île  dynasties 
antédiluviennes,  puis  de  lois  dont  l’existence  fabuleuse  se  conqite  pai'  des  milliers  irannécs,  avant 
d’arriver  à  des  dynasties  réelles.  Il  évalue  la  dernière  période  à  une  durée  de  39,  i8o  années!  Ces 
chiffres,  si  élevés  ipi’ils  soient,  ont  leur  valeur,  car  nous  savons  (pie  les  dernières  années  de  cette 
longue  ])ériüde  s’arrêtent  vers  l’an  .2,5uü  av.  J.-C.,  c’est-à-dire,  à  une  époque  oii  nous  sommes 
depuis  longtemjis  dans  le  domaine  des  faits  b 


Délaissons  donc  maintenant  les  mythes  pour  consulter  l’iiistoire.  Li’s  documents  sortis  des 
fouilles  de  la  Chaldée  montrent,  à  une  époque  antérieure  à  la  jilus  ancienne  date  connue^ 
date  ipie  nous  pourrons  bientôt  indiipier,  des  bri(pies,  des  pierres  gravées,  des  inscriptions  (jui 
établissent  que  la  civilisation  était  depuis  longtemps  florissante  sur  différents  points  dans 
la  basse-Chaldée;  des  princes^  sous  le  nom  de  Jii'u  .Pasteurs),  gouvernaient  les  premières 
cités.  Lorsijuc  l’histoire  devient  jdus  précise,  de  petits  états  se  forment  autour  de  ces  cités  et 
cherchent  à  s’agrandir;  leurs  chefs  guerroyent  tour  à  tour  [)Our  défendre  leur  indépendance  ou 
[)Our  conquérir  la  suprématie  sur  les  localités  lE’ales.  Ces  villes,  tantôt  inihqiendantcs,  étaient  alors 
gouvernées  par  des  Nrtr(Uois);  (c’est  le  titre  par  excellence  ipii  deviendra  un  jour  celui  des  compté- 


'  Voy.  GuoRdii  S-MiTit.  The  Chaldæan  account  ofGenesis,  pj). 
cl  suivv.  London,  187C. 

■'  Voy.  F.  Lknoii.mant.  Essai  de  C onunenlah'c  des  Fraijments  cos- 
moi/07tiçues  de  iiéruse,  p.  140.  Paris,  1871. 


^  Voy.  Oi’PKUT.  La  Chronolorjie  de  la  Genèse.  Paris,  tSTS.  — 
Voy.  égalcnicnl.  Deux  textes  très  anciens  de  la  Chaldée.  Est.  des 
Cotnptes  rendus  de  l' .Académie  des  lnsc?'iplioHS  cl  Belles-Lettres. 
Décembre  1880. 
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rants  (le  la  Haute-Asie);  et  tantôt  vassales  régies  par  des  SakJianaku  (Vice-rois),  ou  des  Pate-si\ 
soi'tes  de  Gouverneurs  investis  d’un  pouvoir  oi^il  et  religieux  relevant  d’un  suzerain,  dont  le 
siège  était  à  Ur,  à  Erecli,  à  Larsain,  suivant  les  chances  de  la  guerre.  Cet  état  de  choses  semble 
avoir  duré  jus(pi’à  ce  {|uc  Rois,  Vice-rois  ou  Gouverneurs,  vaiiupieurs  ou  vaincus,  finissent  par 
subir  le  joug  des  Rois  de  Balit  loue  (pii  fondèrent  le  Premier- lunpirc  de  Chaldée. 

C’est  à  l’une  de  ces  périodes  de  lutte  (pie  les  monuments  de  Zii’purla  a'OiU  nous  reporter.  11  est 
constant  aujourd  hui  ipi  ils  remontent  au  delà  du  iv''  millénaire  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  à 
une  épO(|ue  antérieure  à  la  fondation  des  pvramides! 

IXc  nous  effravons  pas  de  celte  haute  antitjuité,  et  ])Our  ludiituer  nos  regards  à  consulter  les 
monuments  de  cet  âge,  essaxons  d’v  remonter  par  degrés,  en  indirpiant  comment  on  peut  en  fixer 
les  ('-poipies.  Revenons,  à  cet  elfct,  aux  données  sur  Icsipielles  s’appuie  toute  la  chronologie. 

.\üus  prendrons,  pour  point  de  dé[)arl,  la  ruine  de  Samarle.  —  Cet  évc'noment  a  été  depuis  long¬ 
temps  reconnu  comme  celui  dont  la  date  était  fixée  par  tous  les  documents  de  l’antiifue  Crient. 
C’est  en  rattachant  les  autres  faits  à  cette  date  (pi’on  a  pu  en  déterminer  la  succession.  Nous 
ne  nous  occujierons,  bien  entendu,  (|uc  de  ceux  (pii  peuvent  intéresser  l’histoire  de  l’Assyrie  et  de 
la  Chaldée,  en  nous  ajijniyant  d’abord  sur  deux  autorités,  dont  on  ne  saurait  contester  la  valeur, 
la  Ril)le  et  le  Canon  de  Ptoh'muA*. 

Nous  savons,  ]iar  la  Bihie,  ipie  la  jirise  de  Samaric  a  eu  lieu  sous  la  conduite  d’un  prince 
assyrien,  dans  la  ix''  aniu'e  d'üséc,  et  ([uc  cette  année  correspond  à  l’an  721  av.  J.-C.  Nous 
savons,  par  les  inscri[)tions  assvrieniu's,  (pie  ce  ju  ince  était  Sargon,  roi  d  Assyrie.  Il  dit,  dans  scs 
annales  consignées  sur  les  murs  du  palais  de  Kliorsabad,  ipi’il  détruisit  Samaric  la  [iremière 
année  de  son  règne.  Nous  avons  donc  un  point  fixe,  pour  rallacher  la  chronologie  des  rois  d’Assyrie 
à  l’an  721  av.  J.-C.  \’ovons  maintenant  comment  on  peut  établir  cet  te  chronologie  ? 

Nous  ax’ons,  à  cet  effet,  des  documents  (pti  se  confirment  et  se  con tri’ilent.  Sans  s’arrêter  aux 
indications  l'ournies  par  les  constatations  astronomicpies,  citons  d'idiord  des  Calendriers  qui 
indi(juent  les  mois  et  les  jours  du  mois,  avec  les  fêtes  ipi’on  devait  céléljrer  cluupie  jour;  puis, 
surtout,  (les  Tables  rédigées  par  les  Assyriens  eux-mêmes,  (pii  indiipient  la  succession  des  années. 
A  défaut  d’une  ère  fixe,  les  Assyriens  comptaient  les  années  par  le  nom  de  certains  personnages, 
à  l’instar  des  Archontes  d  Athènes.  Ces  fonctionnaires  éponymes  sont  (h-signés  sous  le  nom  de 
Ltuiinu.  Us  étaient  choisis  parmi  les  hommes  illustres  à  un  titre  (|uelcon([uc  dans  l’état;  le  roi 
lui-même  pouvait  aspirer  à  cet  honneur.  Les  noms  de  ces  personnages  se  suivent  dans  un  ordre 
déterminé,  et  cluupie  règne  est  indlipié  par  un  trait  de  division.  Le  nomin-c  des  Limmu  jirécise  ainsi 
la  durée  du  règne.  Nous  n’avons  pas  le  commencement  do  ces  tables,  (jui  devaient  vraisemblablement 
contenir  des  renseignements,  pour  en  faciliter  l’usage.  Dans  leur  étal  actuel,  elles  comprennent 
295  noms,  et  (hument  ainsi  la  succession  des  années  jiendant  une  période  de  295  ans,  c’est-à-dire 
jus(pi  au  moment  de  leur  rédaction  (pii  pi’eceda  de,  (piehjnes  années  la  chute  de  Nini^■e.  D'ajirès  ces 
tailles,  on  voit  (pie  la  première  année  de  Sargon  a  commencé  par  le  nom  de  Adar-mid3anit  qui 
suit  la  ligne  de  séparation  du  règne  précèdent;  donc,  si  nous  faisons  concorder  cette  indication 
avec  celle  ([ui  nous  est  fournie  jiar  la  Bible  et  [lar  le  Canon  de  Ptoh’-mée,  nous  avons  ce  point  fixe 


‘  Les  .Tuifs  ont  emprunté  le  nom  (iu  leurs  mois  au  Culendricr 
cfialdéen.  L’année  coinmen(;ail  au  mois  Sisan  et  se  terminait  au 
mois  Addaru,  et  comme  on  comptait  l’aimée  par  lunaisons,  il  en 
résultait,  à  la  fm  de  l’année,  l'ailditiou  d'un  mois.  Makru  sa  Addaru. 
qui  correspond  au  Ve-Adar  des  juifs.  Yuy.  Xdkius.  Assijrian  dic- 
tionary.  i,  p.  üU. 


-La  découverte  des  tables  des  Limmu  est  due  à  sir  JJ.  Hawlinson. 
qui  en  a  publié  le  texte  dans  IT'.  ^1.  l..  t.  II,  l’I.  I,XV11I.  Mais, 
c  est  le  I)’’  JJiucks,  ijui,  le  premier,  eiia  compris  l’importance  et  la 


sigiiilication. 
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qui  permet  de  rattacher  à  la  date  de  70,1  toute  la  chronologie  indi([uéc  ])ar  les  tables  des  Linnini. 

Sans  nous  occuper,  pour  le  moment,  de  la  chronologie  ascendante,  nous  nous  arrêterons  aux 
successeurs  de  Sar^on,  parce  f|uc  nous  jniiscrons  dans  leurs  récits  des  indications  d'un  autre  geni’e 
f[ui  permettront  de  remonter  plus  haut'.  En  eflct,  lorscpic  ces  rois  veulent  faire  connaître  la  date 
de  quelque  événement  antérieur  à  leur  règne,  ils  l’indiquent  par  le  nombri*  des  années  écoulées 
avant  leur  avènement. 

Sargon  est  donc  monti’  sur  le  trône  l’an  "xv]  nous  savons  même,  par  une  donnée  assvrienne, 
que  cet  événement  eut  lieu  le  xii®  jour  du  mois  Abu  (juillet);  Sargon  régna  17  ans,  on  compte 
17  noms  affectés  à  son  règne.  Son  /ils,  Sennachérih,  lui  succéda  le  ix  du  même  mois  de  rannée  de 
Pakar-Bel  (l’an  704  a.v.  J .-C.).  Sennachérih  est  un  jn-ince  liien  connu,  sur  le(|uel  la  Bible,  d’accord 
avec  Hérodote,  donne  de  nombreux  renseignements,  ür,  Sennaclnh'ih  a  consigné  dans  ses  récits 
(|u’un  roi  d  Assyrie,  'ruklat-Samdan,  avait  un  Cachet  qui  lui  fut  enlcvi-  par  les  Clialdéens  dans 
une  bataille,  et  transporté-  à  Bahylone;  que  lui,  Scnnaclnh'ih,  le  ixqirit  et  (|u'il  écrivit  ainsi  la 
mention  de  cet  événement  sur  une  pierre  Za-mat^  probablement  du  lapis  :  «  Ce  sceau  fut  enlevé 
«  du  pays  d’Assur  au  pays  d'Akk.ad  pendant  une  guerre;  mais  moi,  Sennachérih,  roi  du  jiays 
«  d’Assur,  a])rès  Boü  ans,  j’ai  coiujuis  BahÇone  et  j’ai  enlevé  ce  sceau  du  tn'sor  de  Baln  lone  '.  » 
La  ])rise  de  Bahylone  eut  lieu  dans  la  a  i"  campagne  de  Sennachérih,  par  consé{|Ment  l’an  096  av. 
J.-C.  La  date  du  règne  de  Tiiklat-Samdan  se  trouve  donc  ainsi  fixée  :  690  +  600  =  ia9()  aA'.  J.-C. 

Poursuivons.  Sennachérih  raconte  encore  dans  le  récit  de  ses  complètes  ipic,  dans  sa  auii'  cam¬ 
pagne  (694),  il  marcha  pour  la  seconde  fois  contre  Bahvlonc  ipi’il  s’empara  de  la  ville  et  reprit 
les  statues  des  dieux  BIn  et  Sala,  de  la  ville  de  Ekali,  (jiie  Harduk-nadin-nsur,  roi  du  pavs  d’Akkad, 
avait  cnlcA'ées  à  Tuklat-pal-Asar,  roi  du  ])ays  d'Assur,  et  transportées  à  Bahvlone  depuis  4i'^  années 
environ.  Ceci  nous  reporte,  pour  le  règne  de  Tiiklat-pai-Asar  (4  r8  -+-  694,),  l’année  1  i  i-,.»,  av.  .L-C. 

D’un  autre  côté,  Tuklal-pal- Asar  mentionne  à  son  tour,  un  autre  événement  (ju’d  [ilace  au  com¬ 
mencement  de  son  règne  :  «  Le  temple  d’Ann  et  de  Bin,  les  (irands-Dieux  mes  seigneurs,  dît-il, 
que  Samsi-Bin,  Patési  d’Assui',  fils  d’Ismi-Dagan,  Patési  irAssitr,  avait  construit  64  f  années  avant 
«  lui,  était  tombé  en  ruines;  Assur-dayan,  un  prince  post<h’ieur,  fils  d’ Adar-pal-Asar,  avait  démoli 
«  ce  temple,  mais  il  ne  l’avait  ])as  reconstruit.  Peiulant  60  ans,  ou  ne  loucha  point  aux  fonda- 
«  lions,  mais  lui,  Sennachérih,  dit  ceci  :  Au  commencement  de  mon  règne,  les  Grands-Dieux  mes 
«  seigneurs,  qui  soutiennent  ma  puissance,  m’ordonnèrent  de  rehàtii-  leur  sanctuaire*.  »  Nous 
avons  donc  pour,  la  date  du  règne  de  Samsi-Bin,  l’année  1755;  et  celle  de  i()95  pour  la  date  du 
règne  de  Assur-Dayan. 

Nous  avons  groupé  ce  luxe  de  citations  pour  fairi*  voir  combien  les  indications  de  cette 
nature  sont  fréquentes,  et  avec  (pielle  [)r(Tision  les  rois  les  consignent.  Nous  pouvons  donc  main¬ 
tenant  passer  plus  rajiidement  sur  d’autres  donm’es  et  arriver  au  règne  d’Assur-hani-j)al,  petit-fils 
de  Sennachérih.  Nous  savons  (pi’il  monta  sur  le  lianic  île  son  père  Assarhaddon  ([ui  alidifpia  en 
sa  faveur,  le  xii'  jour  du  mois  .///'iMavrih  de  l’année  de  Mar-la-arme  ((i67).  Assarhaddon  se  réservait 
le  trône  de  Bahylone.  Dans  sa  viif  campagne  (659),  Assur-hani-pal,  guidi’  jiar  la  dch^ssc  Nana,  mai- 
cha  contre  le  jiays  iPl'ilam  et  s’empara  de  Suse.  Il  ravagea  la  \-ilie  de  fond  en  comble;  pendant 


'  Les  rois  d'Assyrie,  dilFéranl  en  ceci  des  simples  particuliers.  1 
coinplaiciil  les  années,  soit  en  so  référant  aux  tables  desLininiu. 
soit  en  indiquant  l'ordre  de  leurs  CampcKjnes,  dont  chacune  semble 
corre.spondre  à  une  année. 


V<iy.  ir.  .1.  /.  III,  PI.  IV,  iv  11. 

Voy.  Il  .  .1.  /.  III.  PI.  XIV.  i.  48. 

Vny.  ir.  .1./,  I,  PI.  L.XXXVct  sniv..  r.ül.  VH.S  XLV,  I.  liil. 
Vuy.  ir.  .1.  /.  I,  PI.  XV,  col.  4'li,  1.  üU-üT. 
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un  mois  et  un  jour  elle  fut  livrée  au  pillage  de  ses  soldats,  et  lui,  il  s'empara  de  la  statue  de  la 
déesse  Nana  tpi 'un  ancien  roi  Elamite,  Kudur-Nakliunti,  avait  enlevée  des  sanctuaires  de  la  Clial- 
dée,  iG.35  ans  au|iaravant.  Nous  avons  donc,  ])Our  l’épotpie  de  cette  grande  guerre  entre  les  Elamites 
et  les  Chaldéens,  la  date  de  i635  +  667,  c'est-à-dire  2298  av.  J.-C. 

Nous  avons  suivi  juscjn'ici  les  données  assyriennes.  Pour  arriver  maintenant  à  la  limite 
inférieure  de  la  période  dans  laquelle  nous  voulons  pénétrer,  il  faut  consulter  les  textes  de 
Ntibonid,  dernier  roi  de  Clialdée.  La  date  de  son  règne  est  fixée  parle  Canon  île  Ptolémée  de  la 
maniéré  la  ])lns  précise. 

Les  rois  de  Clialdée  no  comptaient  pas  les  années  de  la  même  manière  ipie  les  rois  d'Assyrie; 
ils  n'avaient  pas,  comme  eux,  des  tables  de  Limmu.  On  se  référait  aux  années  de  règne  de  chaque 
souverain;  aussi,  pour  donner  de  la  précision  aux  faits  que  nous  allons  enregistrer,  il  faut  retourner 
d'abord  au  Canon  de  Ptolémée  reliant,  par  Sargon,  la  succession  des  rois  d'Assyrie  ipii  avaient 
conquis  la  Clialdée,  à  celle  des  rois  de  Babylone.  Nous  arrivons  ainsi  au  règne  do  Nabonid  fixé  de 
l’an  555  à  l'an  538  av.  J.-C. 

Nahunid  était  nn  prince  émincmmeiU  arcliéoloouc  ;  comme  scs  prédécesseurs,  il  aimait  sans 
doute  à  recueillir  les  anciens  souvenirs  du  passé,  mais  il  le  faisait  avec  ]ilus  de  bonheur  et  de 
persévérance;  nous  allons  pouvoir  en  juger.  Suivant  un  usage  traditionnel,  cliaipie  prince,  en 
fonilaiit  un  temple  ou  un  palais,  déposait  pieusement,  dans  les  fondations,  des  tablettes  commé¬ 
moratives  de  ce  grand  événement,  ür,  il  y  avait  à  Agadé,  un  des  quartiers  de  Sippar,  un  temple 
fameux  qui  tombait  en  ruines  depuis  longtemps.  Nabonid  voulut  le  réparer,  et  chercha,  iioiir  les 
metti'C  en  lumière,  les  tables  commémoratives  de  sa  fondation.  Ces  tables  avaient  été  déjà  1  objet 
des  curieuses  investigations  de  ses  prédécesseurs.  Kabuebodonosor,  184  ans  avant  lui,  y  avait 
employé  eu  vain  son  armée  pendant  trois  ans.  Kiirigal/.u,  un  autre  roi  de  lîabilone  ,  11  axait  p,as 
été  plus  heureux;  011  désespérait  de  les  trouver;  mais  lui,  Nabonid,  persévérant  dans  ses  recherches, 
ilécrit  ainsi  la  découverte  tles  tables  tant  désirées  :  «  Les  tables  de  Naram-Sin,  fils  de  Sar-gina 
(Snrgon  f  Ancien),  que  depuis  3, 200  ans  aucun  roi,  parmi  les  rois  mes  prédécesseurs  11  avait  vues,  le 
dieiiSamas,  le  Grand  Seigneur  du  Temple  du  .Tour  (le  Bit-Parra),  Samas  me  les  a  révélées  X  » 

Les  cliilfres  sont  incontestables;  si  011  ajoute  à  cette  indication  du  chiffre  3, 200  les  chiffres  555 
ou  538,  du  règne  de  Nabonid,  nous  voyons  tjue  Naram-Sin  vivait  cuire  les  années  3,755  et  3,798 
av.  J.-C. 

Naram-Sin  est  un  roi  dont  on  possède  quelques  documents.  C'est  le  dernier  prince  indépendant 
de  Sippar;  il  régnait  encore  sur  la  Basse-Clialdée,  lorsque  les  anciens  rois  de  la  Mésopotamie- 
Inférieure  ii'étaieiil  plus  que  scs  vassaux.  Il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Hammourabi,  tpii  réunit 
sous  son  sceptre  tous  les  petits  Etats  et  fonda  le  Premier  Empire  de  Babylone'.  Nabonid  cite 
également  Sar-gina,  le  père  de  Naram-Sin.  Sar-gina  est  1111  prince  bien  connu;  on  possède  de  lui 
beaucoup  de  documents.  Il  avait  formé  à  Sippar  une  vaste  bibliothèque  dont  les  scribes  de  Niiiive 


‘  Nabonid  n'indique  pas  la  date  à  laquelle  ou  doit  rapporter  le 
règne  de  Kurigalzu.  Celte  lacune  est  regrettable.  Eu  effet,  on  a 
plusieurs  monuments  au  nom  do  Kurigalzu,  cl  ces  monuments 
paraissent  appartenir  à  des  époques  différentes,  qu'il  serait  très 
intéressant  de  préciser. — Voy.,  an  surplus.  E,  A.  Wallis  lli'iif.E 
On  cunéiforme  DcspaCche,  etc.,  dans  les  Proceediiujs  of  the  üociely 
of  liiblical  Archepolü'jy,  vol.  X.  part.  VIII,  p.  .'jiiâ,  London,  1888. 

-  C’est  M.  Tu.  Fim'.hks  qui  amis  au  jour,  le  premier,  cet  inipor- 
laiil  fragment  d’un  cylindre  de  Nabonid,  et  il  en  a  donné  la  tra¬ 


duction  à  la  Société  d' Archéoloçiie  lUbli'/ue,  dans  la  séance  du 
()  novembre  1882.  Voy.  Proceedinys  of  the  Sociehj  of  Hiblica. 
Arcbaeologij,  vol.  VU.  p.  12.  London.  1882. 

L'époque  du  règne  de  llammourabi  reste  toujours  fort  incer¬ 
taine,  malgré  les  documents  nouveaux  qui  semblaient  devoir  per- 
mellre  do  la  préciser.  'Voy.  IIezi'lh:  Two  Suscriptiuns  of  Nabonides, 
dans  les  Proceedinys  ofS.  U-  A.  Jan.  81),  p.  8i  et  suiv.  —  Voy. 
égaleiiieut  Uppkrt,  L'cpoyue  de  Ihuninourabi,  dans  la  Zeitschrift 
fur  Assyrioloyie,  IV,  p.  lUl. 
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ont  pris  de  nombreuses  copies  retrouvées  dans  les  mines  dn  palais  d’Asiir-])ani-])al.  Si  on  ne 
possédait  pas  ces  documents,  Sar-giiia  aurait  pu  ])asser  pour  un  [)rlnce  fabuleux,  tant  le  récit  de 
sa  naissance  touclie  à  la  lég-ende'.  Mais  il  _v  a  plus:  nous  connaissons  antérieurement  à  Sar-i>ina  . 
un  roi  de  SipjKir,  Sarg'ani-sarluli,  dont  le  beau  cylindre  a  été  publié  dans  ce  Catalogue  (t.  I®', 
PI.  V  n”  4^^)-  nous  avons  é^'alement  publié  ailleurs  le  cvlindre  d’un  prince  de  la  même 

dvnastie,  dont  nous  ignorons  la  provenance  \ 

Les  dates  perdent  maintenant  leur  précision;  nous  savons  seulement  que  les  rois  de  Ur  ont 
régné  sur  la  Alésopolamie-Intérieure  a\ant  les  rois  de  Sippar,  sans  j)ouvoir  indirpier  la  durée  de 
la  période  ([ui  les  sépare,  ür,  il  est  établi  (ju’un  roi  de  Ur,  (pie  nous  désignons  sous  le  nom  de 
était  regardé  jns(péici  comme  le  plus  ancien  roi  despetis  Etats  de  la  Mésoj^otamie-lnférieure. 
Urkliam  eut  pour  successeur  son  lils  Dungi,  dont  on  poss('-de  de  nomb-reux  documents,  notamment 
un  l)eau  cvlindre  ipii  est  également  reproduit  dans  ce  Catalogue  (t.  PI.  X,  ii'CSo).  Parmi  les  docu¬ 
ments  (pie  les  fouilles  de  Telloh  ont  mis  au  jour,  il  y  en  a  (piebjues-uns  cpii  établissent  (pie  Dungi, 
roi  de  Ur,  lAalt  contemporain  de  Kaiuuma,  Patési  de  ZiipurlaA  On  peut  dès  lors  rattaclier  à  Dungi 
la  chronologie  des  princes  dont  les  noms  figurent  sur  les  monuments  de  Telloh.  (Jes  pi'inces  sont 
au  nombre  de  i3,  comprenant  4  (oii  5}  Rols,  et  8  Patési.  11  est  évident  (pic  les  rois  sont  antérieurs 
aux  Pat(Ti.  ])uis(pie  ces  derniers  ajipartiennent  à  une  épo(pie  oit  la  ville  de  Ziipurla  a^-ait  jierdu 
son  indi'-pendance  et  se  trouvait  vassale  des  rois  de  Ur,  ou  de  toute  autre  localité*. 

Nous  aurons  donc,  en  suivant  la  chronologie  ascendante,  les  noms  de  huit  Patési,  sans  pouvoir 
ju’éciser  leur  succession  régulière  ([ui,  par  la  filiation,  n’est  établie  (pic  pour  deux  d’entre  eux.  — 
D'almrd,  un  premier  groupe  renferme  trois  princes  (pii  [laraissent  se  présenter  dans  l’ordre  suivant  : 
—  En-tena,  (pii  ne  fait  pas  connaître  sa  généalogie  et  dont  le  nom  figure  seulement  sur  un  liloc 
de  support; — i"  En-Anna-tuma,  dont  le  nom  est  écrit  sur  un  autre  iiloc,  et  (pii  se  dit  fils  d’un 
Patési,  nommé  Eii-tcna,  (pii  peut  être  le  précédent;  —  V  un  autre,  jirince  En-tena,  mentionné  sur 
un  bloc  du  Musée  lb‘itanni(pie,  comme  fils  de  En-Anna-luina. 

Après  ce  premier  groupe,  nous  trouvons  :  —  U  Urbaü,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  la  statue 
colossale  du  Musée  du  Louvre  et  sur  de  nombreux  fragments,  tels  ([ue  pierres  de  seuil,  bri(pics 
et  tablettes  votives;  — o"  un  peu  plus  bas  jieut-étrc,  nous  trouvons  alors  Ivanuima (C-iidea)  le  [irince 
dont  M.  de  Sar/.ec  a  (bdilayé  le  palais,  et  (]ui  a  fourni  les  plus  nombreux  monuments  de  cette  époipie, 
notamment  les  grandes  statues  en  diorite  et  les  deux  grands  cvlindres  en  terre  cuite  ;  —  G"  mention¬ 
nons  Ur-Nin-girsu,  son  fils  dont  le  nom  a[>])arait  sur  ipichpies  briipies  ;  —  7"  je  citerai  ensuite 
Nam-Magani,  dont  on  connait  seulement  deux  inscriptions  (pii  ne  permettent  pas  de  le  rattacher 
aux  précédents  ;  —  8"  ajoutons  encore  Lukani,  dont  le  nom  figure  dans  une  inscription 
écrite  sur  le  Iragment  d’une  statue  (baliée  [lar  son  (ils  Kala-samma,  ipii  ne  prend  [kis  le  litre  de 


'  .Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  confusion  que  M.  Pisuin-s  a 
voulu  établir  entre  Sarijanisarlitli  aiSar-'iina  (Snrgon  l'-Niicien);  la 
différence  est  aujourd’hui  suflisamment  comprise.  Aussi  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  quo  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet  dans  le  Cntulofjue. 
t.  I",  P  49. 

•  Voyez  Glyptique  orientale,  l.  I’',  p.  D'i.  (ig.  So  et  l'I.  1,  n"  1, 
Nous  avions  attribué  ce  cylindre  au  musée  do  New- York,  mais 
M.  lIow.MUi  ObuooD  a  fait  savoir  à  M.  .Munant  qu’il  ne  s'y  trouve 
pas  {lettre  du  10  avril  1889). 

‘  Nous  avions  cru  trouver  la  preuve  do  ce  synchronisme  sur  une 
olive  du  .Musée  de  La  Haye.  Voy.  Cataloyue  des  Cylindres  orien¬ 
taux  du  Musée  de  Iai  Haye,  La  Haye.  1878.  —  La  lecture  du  nom 


de  Dungi  n’est  pasjusliliée  sur  ce  monument;  elle  a  été  fixée  par 
M.  lIüMJii'L,  quia  revu,  après  .M.  Micnant,  le  te-vle  sur  lequel  ü  a  ht  : 

de  Jvarniima  ((ludea)  l'atési  de  Zirpurla  Geu-dun-pa-ud-dti,  son 
épouse  ».  —  La  ligne  incertaine  qui  renferme  le  nom  de  la  femme 
de  Kamuma  ne  présente  de  bien  visible  que  le  signe  duu.  L’en¬ 
semble  ycn-dnn-pa-ud-du  est  1111  complexe  sumérien  à  lire  en  assy¬ 
rien  Amal-.\abu;  mais  le  synchronisme  d(5  Kamuma  et  do  Dungi  a 
étéétiiblipai'd'autre.s  momimculs.  —  Voyez,  au  surplus  L.  IliazEV, 
Le  1-oi  hunyi  à  Tello,  diaprés  les  découvertes  de  M.  de  Sarzec. 
Extrait  de  la  Revue  archéoloyiijiic,  avril-mai  1 88(1. 

'  N’oy.  A.MIAI11,  Zirpurla,  d'après  les  inscriptions  de  lu  Collection 
de  Sarzec.  Extrait  de  la  Revue  archéoluyique.  1888. 
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à  une  divinité  inconnue  pour  la  conservation  tics  jours  de  Dungi  ;  — 9"  mentionnons,  enfin, 
à  titre  de  renseigneniciU,  ICi-Anna,  signalé  ])ar  (t.  Smith,  dans  une  inscription  encore  inédite, 
et  deux  autres  I*atési.  <lonl  M.  Ilonimcl  a  lu  les  noms  sur  des  cylindres-cachets.  Nous  aurons  ainsi 
la  série  des  I^atiCi  de  Zirpurla,  (pii  peuvent  servir  à  établir,  (piaiU  à  ju’ésent,  l'histoire  des  derniers 
siècles  de  cette  cité. 

\ous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  l’ordre  (jue  nous  présentons,  cependant  nous 

devons  indi(|uer  les  dilficultés  (ju’elle  présente,  à  cause  du  lien  (pii  rattache  (piel([ues-uns  de  ces 

Ealési  au  roi  Dungi.  En  efFet  nous  a^ons,  d Un  côt('  le  synchronisme  de  Kainuma  et  de  Dungi, 
d’un  autre,  le  s^'iichronisme  de  Rala-samma,  fils  de  Lu-kani,  a^'cc  Dungi,  tle  sorte  tpi  il  reste  à 
expli(pier  la  longueui’  du  règne  de  Dungi,  (pu  comprendrait  ainsi  la  succession  de  trois  Patési  : 
Ramuina,  son  fils  Urnina,  I^u-kani  et  son  fils  Kala-samma? 

Pour  remonter  aux  rois  de  Zirpurla,  nous  a\'ons  en(U)re  à  Franchir  une  période  inconnue  (pii 
les  sé])arc  des  Patési';  puis,  nous  rencontrons  une  série  de  trois  rois  (pii  figui’ent  à  dilTérents  titres 
sur  un  monument  désigné  sous  le  nom  de  «  (/es  J  'diiloiirs  »,  et  ipii  parait  ajipartenir,  par  le 

style  archaïcpic  de  rinscri|)lion  et  la  lacture  des  personnages,  aux  périodes  les  plus  antitpies  de 
l’Iiisloire  de  la  (’.haldém  C’est  :  —  i"  ETrnina,  fils  d  un  po'sonnage  nommé  iNin-kal-gina 
(pii  ne  |)orte  |)as  le  titre  royal,  ce  ([ui  permet  de  considérer  Urnina  comme  le  l'ondateur  d’une 
dynastie;  —  -i"  Kur-gal,  son  fils;  —  .3"  Igi-gina,  (pii  peut  être  un  roi;  bien  (pie  ce  titre  roval 
ne  soit  peut-être  (pie  I  indication  d  un  roi  antérieur  dont  le  nom  n'aurait  pas  él('‘  mentionné; 

—  4"  prince  du  nom  de  Ih-u-ka-gina,  ipii  parait,  dans  tous  les  cas,  plus  récent  (pie  le 

précédent,  d’apri’s  h'  style  de  l’écriture  des  trois  monuments  sur  lesiptcls  il  figure;  —  5"  signalons 
enfin  Eiikh-ka-gina,  (pii  n  est  connu  (pie  par  trois  monuments  dont  le  style  jiai-ait  aussi  archaïijue 
(pie  ceux  de  Urnina,  et  (pi’on  pimt  placer  sans  crainte  d'erreur  avant  Uru-ka-gina. 

Tels  sont  les  |)rinces,  Patési  et  Uois,  dont  les  monuments  sortis  des  ruines  de  Telloh  font 
connaître  l’iiistoire  très  Fragmentaire  sans  doute,  mais  (pii  révèle  déjà  rimportance  de  la  -ville  de 


Quelle  est  1  étendue  des  pih-iodes  pui  séparent  tous  ces  princes  dont  (piehpies-iins  seulement 
sont  lies  par  l  indication  de  leur  filiation  ?  —  Nous  n'en  savons  rien,  il  est  vrai  ;  mais  nous  ax'ons  déjà 
assez  d  rlements  pour  ('talilir  leur  succession  historiipie  à  (h'Faut  d'une  chi'onoiogle  jirécise.  I.a 
date  de  .lyoo  avant  notre  ère  fixe  le  règne  de  Naram-Sin,  le  dernier  roi  de  Sijipar;  or  nous  avons 
avant  lui,  son  père  Sar-gina,  et  une  série  de  rois  inconnus,  parmi  lesipiels  figure  Sargani-sar-hih. 
Fm  remontant  jilus  haut,  nous  avons  la  série  des  rois  de  Dr,  (pii  nous  Fait  ariUer  à  l.)ungi,  fils 
de  Elrkliam,  et  contemporain  de  Kamuma.  Ihifin,  nous  ai’ons  la  séi'ie  des  Patési  antérieurs  à 
Kainuma,  (pii  nous  séparé  des  rois  de  Zirpurla,  parmi  lesipiels  se  trouve  Eukh-ka-gina.  Quel  (pie 
soit  1  ordre  dans  le(piel  on  présente  la  succession  des  princes  de  cette  épixpie,  il  me  semble  (jue 
nous  avons  justifie  sulfisamment  leur  haute  anliipiité,  et  (pi’il  n’est  pas  téméraire  de  placer  les 
plus  anciens  monuments  de  Telloh  au  delà  du  iv'  millénaire  av.  ,l.-(k 

On  peut  conpirendre  diksojanais  I  importance  des  monuments  chaldéens  de  cette  Collection  (pie 
nous  allons  Faire  connaître. 


’  Le  Litre  de  Patési  est  sans  Joute  encore  mal  défini  ;  cependant 
il  emporte  toujours  avec  lui  une  idée  de  suhordiiuilion.  Il  jiaraîl 
dès  lors  évident  que  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  Uuis  Je  Zirpurla 


des  Patési.  il  a  dù  arriver  une  révolution  ou  une  conquête  qui  a 
cliang-é  le  pouvoir  du  ses  souverains,  pour  faire  descendre  la  ville 
du  Zii  juirla  au  rang  Je  vassale  des  rois  de  Ur. 
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Nous  ne  cominenecrons  ]ias  toutefois  l’étude  de  ces  dociiincnls  sans  donner  encore  (|ucl<|iics 
explications  sur  la  nature  des  inscriptions  tpii  les  recouvrent.  Ces  inscriptions  sont  écrites  en 
caractères  cunéiformes  analogues  à  ceux  ([iii  figurent  sur  certains  monuments  de  la  Clialdée, 
c’est-à-dire  du  style  archaïque  le  plus  primitif.  La  valeur  de  presque  tous  les  signes  est 
aujourd’hui  déterminée';  mais,  quand  on  vient  à  les  réunir,  on  arrive  à  des  lectures  tellement 
différentes  de  celles  que  présentent  les  inscriptions  les  plus  récentes,  qu’il  est  impossible  de 
parvenir  à  les  comprendre  directement. 

C’est  en  vain  qu’on  cherche  à  les  interpréter  comme  les  autres  inscriptions  de  1  Assyrie  et  de 
la  Chaldéc  ;  elles  semblent  exprimer  des  mots  d’une  nature  toute  dilTérente,  de  sorte  qu’on  s’est 
demandé  si  c’est  une  langue  inconnue  qui  se  rencontre  ainsi  sur  tant  de  documents  chaldécns, 
et  qu’il  faut  encore  déchiffrer  et  comprendre  ?  —  Cette  0|)inion  a  été  partagée  dès  le  début  des 
recherches  par  tous  ceux  ipii  s’occupaient  des  études  assyriennes".  Plus  tard  quehjncs  savants 
ont  prétendu  (jue  ce  n’était  jmint  une  langue,  ipi  il  n’a  existé  en  Clialdée  (ju’un  seul  idiome 
écrit  avec  îles  caractères  cunéiformes,  cel  idiome  sémili(jue  parfaitement  connu  et  défini  ([u On 
nomme  l’assvrien,  et  ipie  c’est  encore  l  assyricn  qui  se  cache  dans  ces  inscriptions  plus  dilficilcs  à 
lire,  sans  doute,  mais  uniquement  ])ar  suite  d’une  combinaison  difféi'ente  des  signes  de  l'écrilurc^. 

La  ipiestion  n’est  pas  nouvelle.  Dès  l'origine  des  l'echerches  sur  les  inscriptions  en  caractères 
cunéiformes,  on  reconnut,  en  effet,  ipie  la  langue  de  l’Assyrie  et  de  la  Clialdée  était  une  langue 
sémitiijue;  mais,  en  même  temjis,  on  s’aperçut  ([ue  ces  inscriptions  renfermaient  certaines  expres¬ 
sions  (pi  on  ne  pouvait  plus  cxpli(]uerà  l’aide  des  langues  sémitiques.  Ces  expressions,  rares  dans  les 
textes  les  plus  récents,  devenaient  plus  abondantes  à  mesure  (pi  on  interrogeait  les  textes  d’une  é])0(pie 
plus  reculée.  On  les  considéra  comme  les  débris  d  iuie  langue  antérieure  à  l’assYricn  (pii  avaient 
jierdu  leur  articulation  primitive  [allophones)^  en  conservant  cependant  leur  signiheation.  Il  n’était 
pas  surprenant,  dès  lors,  (|uc  ces  cxpi'essîons  lussent  jilus  nombreuses,  à  mesure  (ju’on  interrogeait 
les  textes  les  plus  anciens.  Ceux  ipil  ont  analysé  ces  expressions  v  ont  di'couvcrt  les  analogies  les 
plus  étroites  avec  les  idiomes  touraniens  ;  c’est  pouripioi  ils  ont  déclaré  qu’on  était  en  ]u*é- 
scnce  des  vestiges  d’une  langue  touranienne  dont  il  fallait  laire  remonter  l’usage  au  peuple  (jui  avait 
])récédé  la  civilisation  assyro-chaldécnne.  —  Les  textes  de  Kamuma  et  de  ses  prédécesseurs  nous 
représentent-ils  déjà  cet  idiome  ilans  toute  sa  pureté.^  Faudra-t-il  le  chercher  dans  des  textes  plus 
anciens  encore  que  l  avenir  nous  têra  connaitre  ?  Je  ne  me  prononcerai  pas;  je  me  contenterai  de 
préciser  l’alternative,  telle  ipielle  sc  présente.  —  A  a-t-il  eu  en  Clialdée  une  langue  différente  de 
l’assyrien  dont  les  débris  soient  conservés  dans  les  textes  ?  —  üu  bien  ces  débris,  jdiis  ou  moins 
étendus,  sont-ils  le  résultat  de  combinaisons  mystérieuses  qui  cachent  la  langue  assyrienne.^ 
—  Telle  est  la  c[uestion  dont  la  solution  entraine,  il  est  vrai,  les  conséquences  philologmpies 
et  historiques  les  plus  graves. 

Je  ne  rajipellcrai  pas  les  différentes  ])hascs  de  cette  discussion,  toujours  profonde, 
souvent  passionnée,  (pielquefois  irritante.  —  De  [lart  et  d’autre,  on  allîrmc  (pie  la  (piestion  est 


‘  Voy.  A  Amiai'Ii  oL  L.  MEcniNEAr,  Tableau  comparé  f/es  Ecri¬ 
tures  babylonienne  cl  assip'ienne,  archnirpics  et  modernes,  Paris, 
1887. 

-Voy.  Oppert,  Etudes  Snmeriomes.  Exl.  du  Journal  Asiatifjue. 
Paris,  187.7,  etc.,  etc.  — F.  Lexoioiant,  La  Lanyne  primitive  de  la 
Chaldéo  et  les  Idiomes  Tortraniens,  Paris,  187j,  elc.,  etc. —  IIommel, 
dans  \'Acade7}iy  du  20  niai  1882,  p.  702,  etc.,  elc.  ■ —  Pinches, 
Observations  upon  the  lanyuaye  of  lhe  cnrly  inhabitants  of  Meso- 


potamin.  E.xl.  du  Joinnial  of  the  H.  A.  S.,  vol.  XVf,  Partie  II, 
’  Voy.  J.  Ualévy,  Itechcrcbes  sur  TOriijine  de  la  Civilisation 
liabylonienne.  Ext.  du  Journal  Asiatique,  1874-70.  —  Mélanyes 
de  critique  et  d'histoire,  p.  47-7.3,  p.  241-3.74  et  p.  380-409.  — 
Aperçu  qrammatical  de  L alloyraphie  assyro-babyluiiienne,  Levde, 
4884.  —  S.  Gcvaiid.  Revue  critique  1880,  ii°  22,  et  son  article  sur 
la  question  Sumero-accadienne  dans  la  Hevue  de  l’histoire  des  Iteli- 
f/ioîis,  1880.  t.  I.  p.  327  et  suiv.,  1882. 
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icsoliie,  et  pourtant  la  discussion  ne  parait  pas  encore  terminée.  Dans  ce  vaste  passé  cpii  s’ouvre  si 
inopinément  de^  anl  nous,  u  y  a-t-il  pas  place  pour  toutes  les  réalités,  de  meme  fjue  pour  toutes 
les  hypothèses?  N’est-il  pas  possible  de  dire  que  deux  civilisations,  deux  idiomes  ont  vécu 
longtemps  côte  à  côte,  et  ipie  certaines  expressions  de  ces  idiomes  ont  fini  par  se  mêler,  sans 
qu’on  puisse  en  préciser  répo(|ue  et  la  mesure?  N’est-il  pas  possilile  enfin  que  l’un  des  peuples  ou 
l’im  des  idiomes  ait  fini  par  s’éteindre,  tandis  que  l’autre,  vivant  de  ses  débris,  allait  lui  survivre? 
Aussi  la  prétention  de  ceux  ([ui  nient  l’existence  d’une  langue  et  d’une  civilisation  dilTérentes  de 
la  langue  et  de  la  civilisation  assyro-chaldéc-nne  me  parait  rcjioser  sur  une  affirmation  négative,  qui 
est  au  moins  téméraire. 

Du  reste,  hàtons-nous  de  le  proclamer,  la  solution  de  cette  question  n’oIFre  pour  le  moment 
aucun  intérêt  prati(|uc.  En  lait,  il  est  certain  ipie  ces  vieilles  inscriptions,  qu  elles  soient  les 
représentants  d’une  langue  dont  on  essaie  de  dégager  les  lormes  ou  bien  le  résultat  d  un 
système  de  cryptograjihie  dont  on  cherclic  la  clef,  ne  ]iouiTont  être  comprises  que  par 
l'assyrien  et  à  l’aide  de  l’assyrien,  ür  les  documents  puisés  dans  les  plus  vieilles  archives  de 
l’Assyrie  et  de  la  Chaldée  permettent  d’arriver  à  ce  résultat;  ils  nous  fournissent,  pour  cet  usage, 
des  syllaljaires,  des  dictionnaires  et  même  des  grammaires  ou  si  Ion  veut  des  clefs.  C  est  ainsi 
que  la  plupart  des  expressions  de  ces  textes,  de  ces  longues  ])ages  d'histoire  ont  déjà  livré  une 
]>artie  de  leurs  secrets,  et  c’esi  avec  ces  instruments  de  travail  ijiie  nous  pourrons  connaître  ce 
(pie  les  inscrij)tions  des  Rois  et  des  Patési  de  Zir[)Ourla  ont  a  nous  apprendre. 


Juillet  18K9. 


J.  Menant. 


T.  —  INSCRITTION  DE  LU lvII-KA-(’,INA 


ROI  DE  ZIREOURLA 

I xu'  siècle  av.  J.-C.) 


PL.  VIII.  !.. 


i,  — Tablette  en  gypse  marmoriforme  d’une  matière  assez  tendre  et  de  forme  à  peu  près 
carrée.  —  Elle  mesure  0,20  de  largeur  sur  0,21  de  longueur;  son  épaisseur  est  de  ü,o5.  L’une  des 
faces  présente  une  inscription  en  caractères  cunéiformes  du  style  arcluiïipie  de  Babylone,  divisée 
en  5  colonnes  et  contenanl  42  cases;  c’est  une  tablette  commémorative  émanant  d’un  roi  de 
Zirpourla  nommé  Lukli-ka-gina. 

Ce  document  est  un  des  ])lus  importants  c|ui  soit  parvenu  de  l’éjioipie  reculée  des  rois  de 
Zirpourla.  M.  Oppert  a  pu,  le  premier,  en  proposer  un  essai  de  traduction  d’après  un  estampage 
qui  lui  avait  été  communiqué  par  M.  IIeu/-cy,  Conservateur  des  Anti<juités  orientales  du  Musée  du 
Louvre. 

Avant  d’examiner  en  détail  ce  précieux  monument,  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en 
relatant  ici  en  quelques  mots  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  trouvé.  —  Pendant  que  M.  de 
Sarzee  était  vice-consul  de  France  à  Bassorali,  il  eut  la  pensée  de  [iro/iter  de  son  séjour  dans  ce 
pays  pour  jnu’courir  les  régions  célèbres  (jue  traverse  le  cours  inférieur  de  l’EupIirate.  Dans  sa 
première  tournée  sur  les  bords  du  Sliatt-cl-Hie,  guidé  par  les  indications  <lcs  Arabes  qui  lui  pro¬ 
mettaient  d’abondantes  découvertes  dans  la  région  de  Telloli,  il  trouva  à  fleur  de  terre,  au  pied  du 
principal  monticule,  un  magniri([ue  fragment  d’une  statue  colossale  portant  une  inscription  sur 
l’épaule.  Le  morceau  devait  avoir  roulé  de  la  hauteur  voisine  ;  il  en  conclut  (.pic  la  colline  contenait 
certainement  les  ruines  de  (juelque  grand  édifice.  «  Ce  fut,  dit-il,  le  point  de  départ  de  mes  décou¬ 
vertes  et  le  premier  jalon  qui  me  montra  dans  (pielle  direction  il  fallait  porter  mes  recherches'.  » 

Satisfait  de  ces  premières  observations,  il  revint  en  France  afin  d’obtenir  les  firmans  néces¬ 
saires  pour  une  exploration  régulière.  Les  négociations  entamées  et  poursuivies  avec  une  grande 
discrétion  eurent  un  résidtat  satisfaisant.  Les  firmans  lui  furent  accordés  en  janvier  1880  et,  bieiuôt 
après,  il  était  de  retour  en  Asie.  Du  12  novendu'e  1880  au  i5  mars  1881,  il  put  accpiérir  les 
incomparables  monuments  chaldéens  (pii  sont  aujourd’hui  exposés  au  Louvre. 

M.  Hormuzd  llassam  raconte,  de  son  côté,  comment  certaines  anlirpiités  de  Tclloli  sont 
parvenues  en  Angleterre  et  comment  il  a  été  devancé  par  notre  consul®. 

'  Voy.  Découvertes  en  Chaldée.  etc.,  etc.,  [i.  3  et  4.  1  Ciliés.  Dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Diblical  Archæology, 

-  Vov.  II-  Dass.vm,  Recent  Discoveries  of  uncient  Babylonian  \  vol.  VIII.  |i.  i”â.  Loiuluii,  188î)-8t>. 

ir 
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«  PeiuLajit  que  j’étais  occupé,  dit-il,  de  mes  fouilles  en  Assyrie  j’appris  qu’une  grande 

idole  ou  statue  avait  été  découverte  dans  un  monticule  sur  le  Shatt-el-IIic,  et  qu’un  Français, 
employé  du  télégraphe,  en  avait  J)risé  les  bras  et  les  avait  vendus  <à  feu  George  Smith.  Je  sus  depuis 
que  ces  débris  avaient  été  achetés  par  le  Musée  Britannique.  Aussi,  en  me  rendant  à  Bagdad,  mon 
premier  soin  fut  de  m’informer  oii  ce  monticule  étaitsitué;  car  le  Shatt-cl-Hie  a  au  moins  140  milles 
de  long,  et  j’étais  désireux  de  savoir  exactement  le  lieu  où  je  devais  me  rendre.  Après  une  minu¬ 
tieuse  enquête,  je  connus  accidentellement  sa  position  précise.  En  parcourant,  un  jour,  la  route  de 
Babylone,  je  fus  accosté  par  un  respectal)lc  Arabe  (jui  me  demanda  de  l’emploi.  Je  le  questionnai 
sur  ce  qu’il  pouvait  faire  ;  il  me  réjnjndit  qu’il  se  mettrait  à  la  recherche  de  nouveaux  sites  pour  moi, 
comme  il  avait  I  habitude  de  le  faire  pour  d’autres.  Je  lui  demandai  alors  s’il  connaissait  un  endroit 
ou  l’on  put  vraisemblablement  trouver  des  antiquités:  il  me  répondit  quily  avait  sur  le  Shatt-el-Hie 
un  monticule  appelé  Telloli,  où  il  avait  fouillé  pour  le  compte  d’un  Français  de  Bagdad’,  et  qu’une 
statue  noire  avait  été  découverte  par  un  Arabe  ((ui  en  avait  brisé  la  tête  et  l’avait  cmj)ortée;  elle 
avait  été  privée  ensuite  de  scs  ])ras  par  un  Français  employé  du  télégraphe.  Ce  renseignement 
confirmait  naturellement  le  récit  ([uc  j’avais  entendu.  Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  visiter  l’endroit 
avec  lui,  et  pour  juger  par  moi-même  si  le  monticule  avait  été  fouillé  oui  ou  non.  A  mon  grand 
désappointement,  je  constatai,  en  arrivant,  ([uc  cet  endroit  n’était  ])as  compris  dans  le  Pachalick  de 
Bagdad,  mais  dans  celui  de  Bassorah.  J’étais  ainsi  entravé  par  les  termes  de  mon  firman  (jui  ne  me 
permettait  pas  d'v  pratiquer  des  fouilles;  enfin,  après  trois  jours  de  recherches,  j’abandonnai  la 
place.  Je  revins  à  Bagdad  avec  l’espoir  ([uc,  dans  une  occasion  future,  je  pourrais  obtenir,  par 
l’influence  de  sir  H.  Layard  à  Constantinople,  l’autorisation  dctravailler  ici.  J’étais  destiné  toutefois  à 
être  désajipointé,  parce  que,  dans  le  même  temps,  M.  de  Sarzee,  vice-consul  de  France  à  Bassorah,  qui 
avait  aussi  visité  le  monticule  auparavant,  était  sur  le  point  d’obtenir,  par  son  ambassadeur  à  Cons- 
tantino])lc,  un  firman  pour  lui-même,  afin  d’explorer  Telloli.  Avant  ([ue  je  ne  pusse  communiquer 
avec  sir  H.  Layard,  il  avait  obtenu  l’objet  de  scs  désirs'  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  visite  de  M.  Rassam  ne  resta  pas  infructueuse  pour  lui.  11  jiarvint,  en 
effet,  à  recueillir  ipielqucs  menus  objets,  tels  que  des  tablettes  couvertes  d’écriture  cunéiforme,  des 
poids,  des  gonds  de  porte  et  de  curieux  symboles  ([u’il  apporta  à  Londres,  et  (jiii  sont  aujourd'hui 
au  Musée  Britannique. 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  le  court  exposé  ([ui  précède,  l’heureuse  inspiration  c|u’cùt  M.  de  Sar/.ec 
d’étudier  le  site  de  Telloh  lui  fut  suggérée  en  1880,  d’après  l’examen  des  lieux  et  surtout  suivant 
les  indications  qui  lui  furent  données  par  des  indigènes,  au  courant  des  nombreuses  découvertes 
précédemment  faites  par  les  Aralies  dans  la  même  localité.  Parmi  ces  dernières,  figurent  au  premier  lang 
notre  talilette  et  une  statuette  en  diorile,  dont  il  sera  parlé  ci-après.  (Jes  deux  pièces  ont  été  trouvées 
en  1878  et  acquises,  à  cette  même  époque,  par  M.  Péretié  qui  avait  bien  voulu  se  charger,  depuis  de 
longues  années,  de  rechercher  pour  nous  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l’iiistoire  de  l’art  en 
Clialdée  et  en  Phénicie.  Avant  de  nous  les  faire  parvenir,  il  les  laissa  pendant  assez  longtem^îs 
chez  son  fils,  consul  à  Bagdad,  comme  il  était  convenu  entre  nous;  c’est  ainsi  que  M.  de 
Sarzee  les  a  vues  et  s’est  procuré  un  estampage  de  l’inscription  qui  a  été  communiqué  à  M.  Heuzey 
et  ensuite  à  M.  Üppert. 

Quand  M.  OpperL  a  présenté  sa  traduction  aux  Sociétés  savantes,  il  s’est  exprimé  ainsi  :  «  L’ori¬ 
ginal,  dont  iM.  de  Sarzee  a  pu  prendre  un  estampage  {|ui  m’a  été  communiqué  par  M.  Heuzey,  a 
été  volé  par  les  Arabes,  vendu  par  des  intermédiaires,  et  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  Ijclle  Col- 


*  Nous  n’avons  pu  savoir  de  qui  il  est  question  ici  ? 


Récent  Discoeeries,  etc.,  etc.,  p.  192  et  suiv. 
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lection  de  M.  de  Clercq  »  M.  OpperL  regrettera  certainement  l’expression  dont  il  s’est  servi  en 
cette  occasion,  lorscpi’il  saura  que  nos  documents  étaient  en  notre  possession  plusieurs  années 
avant  (pie  M.  de  Sarzec  eût  entrepris  ses  premiers  travaux.  Nous  pourrions,  du  reste,  ajouter  qu’on 
nous  avait  offert,  à  ce  même  moment,  de  nombreuses  pièces  provenant  de  Telloh,  et  que  leurs  dimen¬ 
sions,  leur  poids  et  les  moyens  très  restreints  dont  nous  disposions  nous  ont  seuls  empêchés  de  les 
amener  en  France.  Nous  nous  en  consolons  l)icn  facilement,  en  pensant  cjue,  depuis  lors,  M.  de 
Sarzec  les  a  achetées  et  les  a  jointes  aux  autres  monuments  qu’il  a  découverts  lui-même  et  qu’il  a 
vendus  à  notre  Musée  National. 

Nous  avons  dit  que  l’inscription  émanait  d’un  roi  de  Zirpourla  nommé  Lukh-ka-gina.  C’est, 
d’après  l’aspect  de  l’écriture,  le  monument  le  plus  ancien  des  rois  de  cette  localité;  Lukh-ka-gina  ne 
se  rattache,  du  reste,  par  aucune  filiation  à  l’un  des  rois  que  l’on  connaît  déjà.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  également  deux  fragments  des  inscriptions  île  ce  roi;  nous  devons  les  mentionner  ici,  à 
cause  de  l’importance  que  ces  trop  rares  débris  ont  pour  l’histoire  *. 

C’est,  d’abord,  le  fragment  d’un  barillet  en  terre  culte,  d’une  argile  d’un  ton  jaune  pâle,  très 
fine  et  très  dure,  sur  lequel  on  lit  le  nom  de  Lukli-ka-gina,  roi  de  Zirpourla  et  qui  se  dit 
également  roi  d’une  localité  nommée  Girsou,  un  des  ([uartiers  de  Zirpourla,  ainsi  que  M.  Amiaud 
l’a  très  judicieusement  remarqué  k 

C’est  ensuite  une  pierre  de  support  en  stéatite  contenant  une  inscription  divisée  en  un 
certain  nombre  de  cases  dont  quelques-unes  sont  effacées,  mais  qui  présentent  plusieurs  passages 
identiques  à  ceux  de  notre  tablette. 

C’est  donc  en  tout  trois  inscriptions  de  ce  roi.  Notre  tablette  est  la  plus  considérable,  et  n’a 
souffert  que  très  peu  d’altéi’ation. 

Nous  n’avons  pas  à  revenir  sur  les  preuves  de  la  haute  anti([uité  de  ces  monuments;  nous  nous 
sommes  suffisamment  expliqués  à  ce  sujet  [supra,  p.  64)  ;  mais  nous  appellerons  tout  d’alîord  l’atten¬ 
tion  sur  certaines  considérations  paléographi([ues  qui  se  dégagent  de  la  comparaison  de  ces  trois 
monuments.  Nous  avons  ainsi  trois  échantillons  de  la  même  écriture  et  de  la  même  époque, 
i"  sur  brique;  —  2®  sur  pierre  tendre;  —  3“  sur  pierre  dure.  11  n’est  donc  pas  sans  intérêt  de 
comparer  les  formes  que  les  mêmes  signes  affectent,  suivant  la  matière  que  le  scrl])e  avait  à  sa 
disposition.  Nous  avons  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  l’apex  de  l’élément  de  l’écriture  cunéiforme 
ne  provenait  pas  d’une  intention  arrêtée  dès  l’origine  de  donner  aux  caractères  cette  apparence 
si  remarquable;  depuis  longtemps  nous  avons  cité  des  exemples  du  hiéroglyphe  primitif  qui  avait 
donné  naissance  aux  caractères,  et  dont  on  trouvait  l’explication  sur  la  même  tablette  ®;  mais  ici 
nous  pouvons  saisir  précisément  la  transition  de  ces  différents  états. 

Le  barillet  est,  en  effet,  le  spécimen  le  plus  ancien  de  l’écriture  sur  brique;  or  les  signes 
présentent  déjà  l’aspect  cunéiforme,  tel  que  nous  pouvons  l’observer  à  toutes  les  époques.  Sur 
ia  pierre  de  support,  au  contraire,  les  signes  ont  cette  apparence  linéaire  que  nous  ne  retrouvons 
que  sur  les  monuments  les  ])lus  anciens;  et,  malgré  quelques  détériorations  de  la  pierre,  on  voit, 
dans  les  parties  conservées,  (pie  le  scribe  ne  s’est  préoccupé,  en  ti'açant  les  signes,  que  d’un  élément 


'  Voy.  Oppeht,  Sur  quclqurs-vnes  des  mseriptiom  cunéiformes 
nouvellement  découvertes  en  Chaldéc.  Tiré  du  vol.  II  des  Travaux 
de  la  6''  session  du  Conqrès  des  orientalistes  de  Leyde.  Tirage  à 
Leyde,  188:3,  p.  8.  — Yoy.  encore,  les  Comptes-rendus  de  T  Acad, 
des  Insc.  cl  Belles-Lettres,  29  fév.  1884,  —  elle  Journal  officiel 
du  18  mars  1884. 


’  Voy.  IIeczey,  Découvertes  en  Chaldéc,  e(c.  1*1.  XX.VII,  n°*  A. 
ii,  C. 

^  Yoy.  Amial'd,  Sirpourlci,  d’après  les  Inscriptions  de  la  collection 
de  Sarzec.  Extrait  de  la  Bemie  archéologique.  Paris,  1888. 

*  IIel'zev,  Découvertes  en  Chaldée,  PL  Y,  fig.  l. 

'  Voy.  Menant,  Leçons  d Epigraphie assyrienne,  p.  al.  Paris,  1873. 
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stitiier,  sans  songei'  à  roprocluire  cet  accident  ([ne  le  style  du  scribe  avait 
inipi'inié  sur  la  Itrupte. 

Si  maintenant  nous  considérons  récriture  de  notre  tablette,  la  pierre  assez  tendre  semble 
avoir  convié  le  graveur,  par  la  facilité  (pi’ elle  lui  olïrait,  à  suivre  les  indications  du  scribe  [ilintlio- 
graplie,  et  (bijà,  eà  et  là,  certains  caractères  présentent  l'aiiparencc  cunéil'orme  rpii  Unira  par  être 
a(lo|itée  un  jour,  même  [tar  les  graveurs  sur  pierre  dure,  l.a  démonstration  de  la  formation  de 
l’élément  cunéiforme  est  donc  évidente  par  cette  constatation . 

La  rédaction  de  l'inscription  suggère,  avant  d’en  entreprendre  la  traduction,  une  observation 
(|ue  nous  avons  déjà  faite,  mais  sur  laijuelle  nous  devons  insister.  Il  faut,  en  effet,  se  demander 
d’abord  en  ([uelle  langue  elle  est  coniaie  ?  —  Si  c’est  en  assvro-clialdéen,  pas  de  difficulté;  dès 
le  premier  coup  d'œil,  nous  reconnaîtrions  cet  idiome  séniiti(|ue  avec  leipiel  les  nombreuses  inscrip¬ 
tions  de  Ninite  et  de  llabylone  nous  ont  familiarisés;  mais  il  en  est  autrement,  et  les  moyens 
ordinaires  d’interprétalion,  pour  l’assyrien,  nous  font  complètement  défaut.  Or,  comme  l’écriture 
forme  a  servi  dans  la  Haute-Asie  à  transcrire  les  idiomes  les  plus  divers,  ([uelle  est  la  nature 
de  la  langue  dont  nous  soiiptamnons  l’e.\istence  sur  cette  taldette? 

La  [iremière  solution  (pii  s’impose  est  celle-ci  :  si  ce  n  est  pas  la  langue  assyro-chaldéenne  ([ue 
nous  connaissons,  ce  doit  être  une  langue  antérieiiro,  celle  des  premiers  habitants  de  la  Cbaldée, 
car  on  ne  trouve  de  spécimens  analogues  ()iie  sur  les  [dus  vieu.v  monuments;  plus  tard  ces  formes 
ont  disparu.  D’un  autre  côté,  dans  ces  temps  reculés,  on  ne  rencontre  pas  d’inscriptions  ([ni 
représentent  l’idiome  des  derniers  nus  cbaldéens;  il  y  a  donc  eu  succession,  et  non  pas  libation 
(les  (leux  idiomes. 

Nous  n’avons  jamais  ci'ti  (ju’il  iïit  j)ossible  d'étahlir  d’nnc  manière  précise  le  moment  ou  cette 
lani>'iie  primitive  a  cessé  d’exister,  pour  faire  place  à  la  langue  séniiti(jiic  ipd  a  prévalu  plus  tard.  — 
Il  ne  saurait  v  avoir  eu  de  sul)Stitution  spontanée,  et  nous  ne  pouvons  pas  ima^'iner  une  abdication 
complète  d’un  idiome  au  profit  d’un  autre.  Ces  transitions  se  font  lentement,  pour  ainsi  dire, 
à  l'insu  des  deux  peuples;  aussi  la  lanp;ue  sémiti(jue  a  dû  vivre  longtemps  à  côté  de  l’idiome 
primitifj  jus(pi’à  ce  (pi'ollc  devint  l’idiome  dominant.  Si  nous  n’avons  pas  de  monuments 
purement  sémiticjucs  de  cet  âge,  c'est  (pie  précisément  la  civilisation  sémiLi([ue  n’était  pas  au 
pouvoir  et  (pi'elle  a  compiis  sa  supériorité  peu  à  peu,  en  profitant,  pour  vivre  à  sou  tour,  de 
tous  les  éléments  qui  avaientfait  vivre  la  civilisation  antérieure.  —  Les  deux  idiomes  ont  ainsi  existé 
longtemps  côte  à  côte,  et,  tandis  (juc  l'un  disparaissait,  l'antre  prenait  progressivement  sa  jilace; 
ils  SC  fondaient  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie,  et  les  inscriptions  ont  conservé  la  trace  de  ce 
mélange.  Voilà  pouiaïuui  la  découverte  d'un  mot,  d’une  expression,  dont  le  sémitisme  est  plus  ou 
moins  certain  dans  les  inscriptions  de  Tcllob,  ne  saurait  faire  croire  à  l’origine  exclusive  de  la 
langue  sémlliipie  en  Clialdée,  pas  [)lus  ipie  les  rares  expressions  conservées  dans  les  textes  des 
derniers  rois  de  babvloiie  ne  poun-aient  faire  rejeter  le  sémitisme  de  la  langue  assyrienne.  — Si  l’on 
prétend  que  la  rédaction  de  certaines  inscriptions  cache  une  combinaison  secrète  des  signes 
pour  donner  un  attrait  mystérieux  à  la  même  expression,  on  pourrait  à  la  rigueur  ajipuycr  celte 
thèse  sur  (piehpies  lormiiles  religieuses  dune  autre  epoipie,  et  croire  (pi  il  devait  en  être  ainsi 
chez  les  liahilaiits  de  la  Clialdée;  mais  ce  ii’est  pas  le  cas  de  notre  im,criptioii  (|ui  ii’a  rien  de 
mvstérieiix.  Il  ne  s’agit  ni  d’exorcismes  ni  (rincantalioiKs  ;  nous  verrons  plus  tard  ceipi  il  faut  penser 


'  Vuv.  11  \i.i;vv,  AiiPi'çu  ijrammatical  de  l'nllofp'afiluc  afsiiro-bahij- 
hnienne.  Lcydcî,  t88i. 


-  Inscriplioii  dr  Mi'rou-m'nir  /".  Kxt.  du  Joi/rnni  Asia- 

lifjiic.  Il'  lîi.  1883,  [I.  ()3. 
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des  inscriptions  de  ce  ^enre.  Nous  sommes  ici  en  présence  d’un  texte  (jtii  énumère  purement  et  sim¬ 
plement  les  temples  (|udin  roi  a  élevés  en  1  lionncur  des  Dieux  de  sa  patrie.  Le  monument  est  une 
de  ces  pierres  commémoratives,  7'ùni/i,  pour  nous  servir  de  I  expression  assyrienne,  destinées  comme 
tant  d’autres  à  être  cachées  <lans  les  fondations  d’un  monument  afin  de  rappeler,  si  on  les  retrouve 
un  jour,  le  nom  et  les  œuvres  du  monarque  oublié.  Il  est  évident  tpi’en  gravant  une  inscription 
sur  celte  jiierre,  le  Uoi,  tout  en  la  confiant  à  la  terre,  n’avait  pas  i’intention  d'en  caclier  le  sens 
à  ses  sujets,  pas  plus  qu’aux  hommes  de  l’avenir  tpii  pourraient  la  retrouvei’  et  en  interroger  le 
contenu,  puisqu’il  traçait  les  memes  expressions  sur  les  murs  de  son  palais  } 

Peut-être,  avec  une  habileté  et  une  sagacité  qu’on  regrette  de  voir  employées  à  un  pareil  travail, 
saura-t-on  découvrir  dans  les  inscriptions  de  Telloh  ([uelques  combinaisons  de  signes  capables  de 
ré])ondre  à  une  exjiression  sémili<|uc;  mais  nous  croyons  (ju’on  ne  trouve  ici  rien  de  pareil. 
L’inscription  t<mt  entière  a]q}artlent  à  cette  langue  primitive  ipie  les  Assyriens  ont  connue,  ([u  ils 
ont  apprise  pour  lire  l’bisloire  de  leurs  ancêtres ,  et  (pie  nous  ne  comj>rendrons  nous-mêmes  (ju  au¬ 
tant  que  les  Assyriens  nous  en  fourniront  les  moyens. 

Il  faut  donc  croire  à  l  existcnce  en  Cbabb’-e  d  un  idiome  ti'ès  ancien,  dilférent  de  celui  (fue  les 
inscriptions  des  derniers  rois  de  Clialdée  et  d’Assyrie  nous  ont  révélé.  Nous  ne  discuterons  pas  sur 
le  nom  <pi’il  doit  porter,  (fue  ce  soit  celui  de  Sumer  ou  Accad ;  là  n'est  pas  la  (piestion.  On 
le  nomme  Touraiiicn^  jiarce  cpi’il  n’est  ni  séiniliipie  ni  arien,  dans  le  sens  ipiou  attache  à  ces 
termes;  aussi  nous  laissons  à  ce  nom  une  xaleur  tout  aussi  conventioiiiiclle  et  tout  aussi  arbitraire 
tpic  celle  (pi’oii  attrilme  aux  deux  autres. 

Avant  de  présenter  la  ti-adnction  de  M.  Menant,  nous  transcriions  tout  d’abord  ici  celle  de 
M.  Ü])])ort,  telle  ipi’il  l'a  publiée  en  i885,  puis({u’i!  a  pu,  le  premier p*  G8^,  laire  connaitre  le 
sujet  de  cette  inijmrtante  inscription  : 

M  A  Ninip,  le  vaillant  lidros  de  Mulillal  (Mulkit-bel),  Sukal-diiggina,  roi  de  Sirtella,  a  bâti  sou  temple. 

«  J'ai  l'ait  un  p.dais,  pour  perjjétuer  mon  nom  tiraskn-kok-jnu  au  Dieu. 

J’ai  fait  un  e-izmera  pour  arroser  les  cliamps  par  cinquante  canaux  d’irrigation. 

■  ,f’ai  fait  une  maison  de  dépcM  de  boisson  fermentée,  qui  peut  contenir  trente  grands  baths. 

■  J’ai  construit  un  temple  de  repos  à  Dun-sai^ana. 

'  J’ai  bâti  au  dieu  Ik...ma  le  palais  des  Oracles  du  dieu  de  Babylonc. 

<  .l’ai  fait  le  temple  de  la  déesse  Baü. 

■■  Au  dieu  maître  £’/<(,  j’ai  fait  le  temple  Ninadai  (?)  pour  ravoir  sa  fille  aînée. 

■'  J’ai  fait  îi  l’extérieur  du  temple  des  arrêts  d’Anou,  deux  grands  bassins. 

a  Sukkal-duggina,  le  roi  de  Sirtella,  a  bâti  le  temple  des  Cinquante.  Sa  divinité  (spéciale)  est  Nindunkil  (Baü) 
{pi'elle  veuille  adresser  sa  prière  à  Ninip  pour  conserver  la  vie  du  roi  jusqu’au  terme  le  plus  reculé.  » 

Voici  maintenant  la  ti'anscriptîon  du  texte  et  la  tl’aduction  interlinéaire  (jiie  M.  Menant  projiose. 

Rap[)elons  d’abord  ([ue  l’oidginal  est  tracé  par  colonnes  verticales  divisées  en  un  certain 
nombre  de  cases,  telles  (jue  les  inscri])tlons  des  Cylindres  de  Kamuma.  La  lecture  doit  se  faire 
de  haut  en  lias  poui'  clKupie  colonne,  en  commençant  par  la  gauche;  mais  les  caractères  sont  tracés, 
dans  chaque  case,  suivant  le  sens  direct  de  la  lecture.  Celte  disposition  n’a  aucun  rapport  avec 
celle  qui  est  adoptée  sur  les  statues  de  Telloh  oii  les  lignes  paraissent  également  tracées  en  colonnes 
verticales;  on  pourrait  croire  alors  (|ue  les  caractères  doivent  être  lus  de  haut  en  bas?  il  n’en  est  rien. 
L’illusion  disparait  dès  <|u’on  étudie  les  inscriptions  en  les  redressant;  la  première  ligne  commence 
à  gauche  et  ainsi  de  suite,  en  suivant  les  caractères  dans  leur  jiosilion  ordinaire.  —  Nous  donnons 
ici  la  transcription  de  chaipie  colonne  sur  une  ligne  horizontale,  en  a^ant  soin  d  indiipier  la  division 
des  cases. 


ANTIQUITES  CHALnEENNES 
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(.V//',  Niii.-gir-sii  ur  -  sak  Qf/i)  Bcl-kil-lal-ru  Lnh-hi  ■  gi  -  na  higal 
Deu  iNin-Girsii,  militi  strenuo  lk‘li.  l.iikh-ka-gitia,  rex 


^T> 

e  -  ni  mu  -  na  •  ni  c  -  gai  te 

temjiluin  islud  erexit  :  tenipliun 

Col-  ;; 

-  ra  -  as  -  ka  -  ni  mu  -  na  -  ni 

tc-ra-as-ka  erexit  ; 

ti>' 

i 

U 

1 

^  il 

rJn'  Ga  ■  tr  -  i^ra  ’i)  •  ra  mu  -  na  -  ni 

Deo  Ga-te .  erexit; 

(■  s(‘  ■  me  ■  ra  c  kum  ■  bi  5o  ra  -  ku 

empluiii  sèmera  ,  teinphuii  igtiis  L . 

mu  -  na  -  ni  r  -  hi  -  ht  •  ni  gai  -k)  gu 
erexit  ;  teni])luin  Deorum  magnuruiii  \W 

Col.  a 

J  ■  hi  a  mu  -  na  -  ni  {An)  Dan  -  te-ga  ■  nu  -  ra 

....  erexit;  Deo  Dun-tc-ga~na 

Ziv-puv-la-  Id-klt 
(iirbis)  /ir[nirla 


mu  -  ria  -  ni  /A-  -  kis  ■  ma  -  ra  o  si  Itigal  P  [.-In  kis  ki 

ercxil  :  Deo  Ik  -  kis  -  wa  tcmplum.  .  -  re^ns  logionuin  terræ 


mu  -  un  -  ni  e  [An)  lia  -  u  mu  -  na  -  ni  au  lli’l  -  lut  -  la  e . 

erexit  ;  toinpluiii  Deæ  Raü  orexit  ;  Deo  llcio .  Icmiiluin  . 

Col.  4  


sak  ■  ma  -  ka  -  ni  ma  -  na  -  ni  go-  -  ka  e  ki  -  ko  An  ■  na  bi  -  ni  -  hi  sak-a 
virginis  .  erexit  ;  . tenipluin  terrœ  (Oeæ)  Anna  Deorum  capili 


A 

$ 

pi: 

mu -un  -ni  Luh  -  ka  -  (fi  ■  na  lugal  Zir  ■  pur  -  la  -  ki  lu  a  ôo  ni  a 

erexit  .  Lukh  -  ka  -  gi  -  lui ,  rex  .urhis)  Zirpurla ,  Pontifex  templi  L  .... 


An  ra  -  ni  Air  Nin  -  ip  -  kit  nam  -  Ic-la-ni-ku .  la  ■  ku  An)  Nin-gir  -  su  -  r, 

Deo  nostro ,  Deo  Ninip  ut  vilam  ipsi  servet . ut  Deus  Aiti-Girsu 


ka  -  su  kan  -  nu  ik 
psuin  vivificet  uscpie  ad  dies  reinotos. 
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Voici  inaintcnfinl  l’essai  de  traduction  (jiic  M.  Menant  présente  sous  les  plus  expresses  réserves  : 

cc  Au  dieu  Nin-Girsou  (Adar';  le  défenseur  de  Bel,  1  aïkli-ka-giim,  roi  de  Zirpourla  a  construit  son  temple. 

«  Il  a  construit  son  palais  Tr-rd-ax-ka. 

«  Au  dieu  Ga-tr-rn-ra^  il  a  construit  le  palais  Sc-mc-nt^  le  palais  du  feu  ,?)  le  palais  des  Giii<[uanto. 

«  Aux  (irands-Dieux,  il  a  construit  le  [)alais  des  Trente 

«  Au  dieu  Dun-tc-ga-nn,  il  a  construit  le  temple . 

«  Au  dieu  Jk-kis-ma,  il  a  construit  le  temple  du  roi  des  lé^-ions  de  la  terre  ?) 

«  A  la  déesse  Bail,  il  a  construit  un  temple. 

«  Au  dieu  Bel,  il  a  construit  le  temple . de  la  vierg-e  (?)...  Sak-ma-ka , 

«  A  la  déesse  Anna,  la  première  des  Dieux . il  a  construit  le  temple  de  la  'l'erre. 

«  ].ukh-ka-gina,  roi  de  Zirpourla,  le  Pontife  du  tem{>le  des  (iimpiante  [a  ainsi  gloritié'i  son  Dieu,  le  Dieu 
Ninil)  (.^)  pour  (obtenir)  la  conservation  de  sa  vie  jusqu’aux  jours  les  plus  reculés.  » 

A  cette  traduction,  M.  IMenant  avait  ajouté  les  reniartjues  suivantes,  «juc  nous  nous  empressons 
d’insérer. 

tt  J’ai  peu  de  chose  à  dire  sur  l’essai  de  traduction  <|uc  je  présente  ici;  il  est  plus  facile  de 
coni[)rendre  cette  inscrijuion  dans  soji  ensemble  (juc  d  en  justifier  les  détails,  aussi  je  ne  rentrepren- 
tlrai  pas.  On  devrait  s’attendre,  sans  doute,  à  voir  se  i'e[)roduire  une  discussion  approfondie  capable 
de  clore  le  débat  (pii  s’est  élevé  sur  le  caractère  de  la  langue  primitive  de  la  Cbaldée.  Cette 
inscription  est,  en  effet,  la  plus  longue  et  la  |)lus  ancienne  de  cette  période  reculée,  et,  par 
conséajuent,  devrait  être  la  [)lus  décisive.  (Cependant,  je  n’hésite  pas  à  le  «lire,  malgré  son 
étendue  elle  ne  tranche  pas  la(piestion;  car  elle  ne  renferme  (prune  série  de  phrases  répétant  une 
formule  (pi’on  retroine  dans  toutes  les  inscriptions  postérieures.  —  Si  l’analyse  de  cette  formule, 
déjà  étudiée  depuis  longtemps,  n’a  pu  convaincre  ceux  (pii  veulent  y  voir  des  foj-mes  destinées 
à  cacher  (cryptographie)  le  sémitisme  de  l'idiome  dans  leipiel  elle  est  compie,  je  n  ai  pas  la 
prétention  de  les  ramener  jiar  des  arguments  nouveaux.  Il  me  suffit  de  dire  «pie  ces  formules 
11  ont  rien  de  mystérieux,  et  ([ue  toute  personne  non  présenue,  même  étrangère  à  ces  études,  ])eut 
se  demander  «piel  intérêt  les  vieux  rois  chaldéens  auraient  eu  à  graver  sur  le  marbre  ou  la  In-iipic 
une  inscription  pour  dire  qu’ils  a\ aient  construit  des  palais,  en  se  servant  d’une  écriture  <pie 
personne  n’aurait  comprise? 

Le  sens  de  cette  mystérieuse  formule^!)  nous  a  été  révéle  [lar  les  inscriptions  trilingues  de 

Persépolis  aux(pielles  il  l'aut  bien  faire  appel  ;  c’est  le  point  de  départ  de  tous  nos  travaux.  Ces 

inscriptions  nous  ont  apjiris  (|ue  le  perse  Imam  taç.aram  akunaus  «pii  signifie  «  a  construit  cette 
demeure  »  était  rendu,  dans  les  inscriptions  trilingiie.s,  en  assyrien  sémitiipie,  par  ces  mots  : 
sa  bit  epiis.  Aotis  trouvons  ces  mêmes  expressions  dans  les  inscriptions  de  Ninivc  et  de  Babylone, 
et  les  textes  bilingues  des  tablettes  de  Ninive  nous  enseignent  «pie  ces  mots  étaient  rendus  dans 
les  vieilles  inscriptions  de  la  Cbaldée  par  ceux-ci  :  K  mu-na-ni  ou  K  mu-na-ru  (pii  n’ont  rien 
de  sémitiipie. — C’est  ainsi  «pie.  nous  savons  (jue  le  roi,  dont  nous  allons  parler,  a  construit  neuf 
ou  dix  palais  ou  temples  dans  la  A  ille  de  Zirpourla,  sa  capitale. 

Cc  l’oi  se  nomme  Lukh-ka-gina ;  nous  lui  ci^nservons  cette  ajipellation,  parce  (jiie  le  premier 
signe  de  son  nom  a  bien  la  forme  archaïijuc  de  celui  (pic  nous  lisons  phonétiijuemeiU  lu/y  et  non 
pas  la  Ibrme  du  signe  arcliaïijue  ([ue  nous  lisons  ur.  C’est  le  même  signe  «pie  nous  retroin  ons,  avec 
la  même  valeur,  dans  le  nom  d’un  roi  d’Agadé  dont  nous  avons  publie  ici  le  cylindre  (C.vt.vlog[:k  1, 

p.  nous  persistons  à  nommer  Sargaïu-sar-lu/t  et  non  pas  Sarguia-sar-luh  avec 

M.  Linches,  ou  Sargani-sar-alu  avec  M.  Hommet. 

Notre  inscription  commence,  comme  toutes  les  inscriptions  dédicatoires  de  cette  époipie,  par  le 
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nom  du  Dieu  ([u’on  invo([ue.  (.-e  nom  est  toujours  au  datif,  l)icn  (jue  la  postpositioii  casuelle  ra  ne 
soit  pas  exprimée.  Le  dieu  de  Zirpourla  est  Nin-Girsu  qu’on  assimile  au  dieu  assyrien  Ninip  ou 
Adar,  parce  (ju’il  a  les  mêmes  attributs  (pie  ces  deux  di^■init(’s  (^^oy.  U  .A .  l .  1 1  IM.  f)-.  Reverse  1.  54-^4)  i 
mais  nous  lui  conservons  l'appellation  (jul  rc'sulte  de  la  valeur  |)!ionéli(pie  des  sigmes  (|ui  forment 
son  nom. 

Après  le  nom  di\iii  et  ses  épithètes,  le  roi  auteur  de  la  (balicace  se  nomme  Ini-nuMne  Lukh- 
ka-^ina,  avec  son  titre  «  roi  de  Zirpourla  »  ;  puis,  nous  entrons  dans  rihmnKh'alion  des  constructions 
(pi'il  a  élevées  dans  sa  cajiitale  en  l’honneur  des  di^■inités,  objets  de  son  culte. 

La  fornnde  est  toujours  la  même;  elle  se  répète  pour  toutes  les  constructions  de  Lukh-ka-^ina 
et  ne  diffère  (pie  par  le  nom  du  jialais  et  celui  du  Dieu  aiupicl  il  est  consacré.  Elle  présente  une 
tournui'e  (pic  l’assvrien  sémitiipie  ne  comporte  pas,  c’est-à-dire  la  juxtajiosition  des  radicaux  avec 
l’ag'glutination  des  particules  pour  exprimer  les  flexions  verbales  ou  casuelles. 

I/insc.ription  se  termine  jiar  un  app(“l  au  l')ieu  mentionné  dans  le  texte,  pour  accorder  une 
longue  et  lieiircuse  vie  au  roi  ipii  l’iiu-oijuc. 

Signalons  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  cette  rédaction.  La  postposition  et  les 
pronoms  suffixes  du  sulistantif  rpii  n'gil  un  génitif  ou  ipii  accompagne  un  adjectif  se  placent,  non 
à  la  suite  du  sulistantif  lui-même,  mais  à  la  suite  du  génitif  ou  de  l’adjectif.  Ainsi,  dans  la  jiartie 
finale  de  notre  inscription  où  nous  avons  nam-sil-la-ni-ku^  nam  est  le  préfixe  des  noms  abstraits; 
silla  est  le  substantif  qui  signifie  «  vie  »;  le  radical  sil  est  allongé  jiar  l’addition  d’une  voyelle 
cl  le  doublement  de  la  dernière  consonne  suivie  de  la  voyelle.  —  jN’ous  avons  ensuite  le  pronom 
ni  suivi  de  la  jiostposition  kii^  dont  le  riMe  a  ét(‘  reconnu  par  Ilincks,  dès  les  premières  lectures; 
elle  est  rendue  par  l’assyrien  (ina;  —  nani~siL-la~ni-kii  signifie  donc  littéralement  «  pour  sa  vie  ». 

Dans  notre  transcription,  nous  avons  conservé  aux  signes  les  valeurs  qui  nous  sont  données 
par  le  déchiffrement,  de  manière  à  ne  rien  préjuger  sur  la  nature  de  l'idiome  (|ui  pourrait  résulter 
d’une  lecture  définitive. 

Quant  au  sens  général,  il  nous  a  paru  assez  facile  à  dégager;  cependant  nous  nous  sommes 
écartés  dans  les  détails  de  ([uehpies  interprétations  adoptées  pai*  AI.  Oppert  dans  sa  première 
lecture.  Ces  passages  sont  assez  obscurs,  particulièrement  celui  de  la  troisième  colonne  dans 
leijucl  M.  Oppert  a  cru  lire  le  nom  de  Bain  loue? 

Nous  n'avons  jias  songé  à  préciser  les  noms  des  divinités  en  rhonneur  desijuelles  Lukh-ka- 
gina  avait  élevé  les  temples  ipil  ornaient  sa  capitale,  ni  le  culte  sous  l’empire  dmpiel  il  les 
avait  commandés.  Il  y  a  là  des  (pieslions  ipii  ne  jiourront  être  utilement  traitées  que  quand 
l’aliondancc  des  textes  et  leur  intci'pn'tatlon  (h'dlnilive  |)ermettronL  de  connaitre  dans  son  ensemble 
les  idées  religieuses  (jui  se  sont  lait  jour  à  différentes  i^mques  dans  la  vieille  Chaldée.  11  nous 
suffit  de  constater,  poui’  le  moment,  la  grandeur  de  Zirjiourla  et  l'importance  du  document,  dont, 
pour  la  première  fois,  nous  ii^■rons  le  texte  à  l'étude  des  savants.  » 

.1.  Menant. 

Nous  allons  insérer  maintenant  le  travail  que  M.  Oppert,  sur  notre  demande,  a  bien  voulu 
rédiger  sur  notre  inscription  et  indiipier  en  même  tenqis  les  modifications  ([u’un  examen  pro¬ 
longé  l’a  amené  à  apporter  à  sa  traduction.  Nous  remercions  notre  savant  ami  de  sa  com¬ 
munication  (|uc  nous  sommes  heureux  d’introduire  dans  cet  ouvrage.  La  valeur  liistori(|ue  et 
paléographiipie  ce  noti'e  monument  nous  parait  en  effet  si  considérable,  ipie  nous  croyons  de 
notre  devoir  de  reproduire  devant  le  monde  des  érudits  toutes  les  études  (ju’il  a  [irovocpiées. 
Quüii|uc  la  nouvelle  traduction  de  AI.  Ojjpert  soit  presipie  identi(pie  à  celle  déjà  transcrite  plus 
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liant,  nous  pensons  mieux  faire  en  reproduisant  en  son  entier  le  texte  ([u’il  vient  de  nous 
remettre,  et  nous  le  faisons  suivre  en  outre  des  observations  très  intéressantes  qui  accompagnaient 
cet  envoi  : 

a  A  Ninip,  le  vaillant  héros  de  Mullillal,  Ur-Kagina  roi  de  Sirteila,  a  bâti  son  temple. 

J’ai  fait  un  temple  de  son  Tiraska-Kakmu  au  dieu  Bidin. 

J’ai  fait  un  eizinera  pour  arroser  les  champs  par  cinquante  canaux  d’irrigation. 

J’ai  fait  une  maison  de  depot  de  boisson  fermentée,  qui  peut  contenir  trente  grands  fxitlis. 

J’ai  construit  un  temj)le  de  repos  a  Dun-Sagana. 

J’ai  bâti  au  dieu  Ik . ma  le  ])ulais  des  oracles  du  dieu  de  Babylone. 

J’ai  fuit  le  temple  de  la  déesse  Bail. 

Au  dieu-maître  j’ai  fait  le  temple  Ninadai  (?  pour  ravoir  sa  lille  aînée. 

.l’ai  fait,  ti  l’extérieur  ilu  temple  des  arrêts  d’Aiiou,  deux  grands  bassins. 

Ur-Kag'ina,  le  roi  de  Sirteila,  a  bâti  le  temple  des  Cinquante.  Sa  divinité  spéciale)  est  Nindunkit  (Baü) ; 
qu’elle  veuille  adresser  la  prière  à  Ninip  pour  conserver  la  vie  du  roi  jusqu’au  terme  le  plus  reculé.  » 

»  Le;  momimcnl  d  Urkagiiia  est  un  des  plus  im[)ortaiits  rpii  nous  soit  conservé  de  l  époffiic 
summcricnne.  Le  premier  signe  de  ce  nom  royal  est,  selon  la  remanpie  judicieuse  de  M.  IIf)mmcl, 
le  caractère  signifiant  «  ville  »;  noms  consei'vons  à  la  sec(mde  lettre  la  valeur  ordinaire  fie  />a  (jui 
nous  parait  moins  arbitraire  (pie  celle  de  Le  sens  du  nom  royal  pourrait  être  :  «  celui  ([ue 

la  ville  proclame.  »  Un  autre  monument  de  la  collection  de  Clercfj,  également  l’un  des  plus  re- 
mar([uab[es,  contient  un  nom  de  roi  sémilifpie  nommé  Sai’gani-Sar-ali,  et  signifie:  «  Puissant  est  le 
roi  de  la  ville  A  «  Un  autre  dociimenl  de  ce  l’oi  très  fragmenté  sc  trouve  an  Louvre  oii  M.  Ilcu/.cv 
me  l’a  montré;  il  est  sur  briffiie,  et  m’a  aidé*  à  dccliilTrcr  le  texte  (jui  nous  occupe.  Le  docu¬ 
ment  du  Louvre  nomme  le  monai'fpie  roi  de  (^ir-Suki  «  la  ville  du  perceur  du  corps  ».  Los  deux 
lettres  Ctr-su  entrent  dans  le  nom  du  Dieu  tutélaire  de  la  localité  Ninip,  écrit  n-nin-^ir-su^  «  le 
dieu  (pii  perce  tous  les  corps  ».  Dans  notre  monument  le  roi  sc  nomme  roi  de  Sir-]mr-laki  (pii 
bablenicnt  est  à  prononcer  Sirteila  (ki)  «  ville  de  la  lumière  resplendissante  ».  Les  deux  textes  étant 
identiipics  dans  plusieurs  de  leurs  parties,  il  est  fort  possible  ipie  les  deux  teianes  tO[)Ograplii(jucs  ne 
désignent  ([u'unc  scide  et  même  ville  ;  peut-être  Uirsu  n’était-il  (pi’une  [)arlie  de  Sirteila  et  celle  oîi 
se  trouvait  le  sanctuaire  du  dieu  protecteur  Ninip,  Dieu  de  la  guerre. 

Urkagina  se  nomme  roi  de  Sirteila  tandis  (jiic  Utidéa  ne  s'attribue  (pic  le  titre  de  prince  gou¬ 
verneur,  dépendaiiL  d’un  autre  monarjpic.  L’anli(piit('-  du  monument  de  M.  de  Clcrc(|  n’est  pas 
douteuse;  il  est  certainement  un  des  plus  anciens  ipie  nous  possi'-dions  et  en  tous  cas  le  plus 
important  de  tous  ceux  ([lu  nous  sont  parvenus  de  ces  âges  rcciiKA.  A  cette  éqiOfptc,  les  Sihnites 
Il  étaient  pas  encore  maitres  de  la  vallée  des  deux  lleiivcs,  l’ait  (jiii  semlilc  s’être  acconqili  par  Sargon 
l’Ancien  et  son  fils  Naramsln,  donc  an  Ireiile-liuilièmc  siècle  av.  J.-C.  ;  la  date  de  4,000  av.  J. -G. 
est  donc  la  plus  récente  ipi  on  puisse  attribuer  au  texte  d’Urkagina.  Le  pays  (pi  il  gouvernait  comme 
roi  fut  assujetti  par  I  invasion  séniitupte  et  le  prince  de  cette  souche  en  devint  le  suzerain  (pii  ne 
permettait  plus  aux  princes  de  Sirteila  de  prendre  le  titre  royal.  Il  se  peut  lu'anmoins  (pic  cette 
déchéance  des  rois  de  Sirteila  eut  lieu  avant  l’empire  des  Sémites  et  (pi’clle  fut  déterminée  jiar 
ragrandissement  de  la  puissance  d’autres  rois  sumériens,  tels  (pie  Orcliam  et  son  fils  Dtingi.  Le 
premier  édifice  (pic  le  roi  menlionne  en  tète  du  texte  est  un  temple  consacré  à  Ninij)  apjielé 
Ningirsu  à  Sirteila.  Le  second  passage  est  particulièrement  intéressant  parce  (ju’il  mentionne  le 
culte  d’une  divinité  (pie  nous  rencontrons  seulement  une  fois,  et  3,5oo  ans  après,  dans  un  texte 

'  Voy.  Catalogue,  I.  p.  itt,  et  IM.  V.  11"  i6.  C'est  ainsi  qu'il  faut  corriger  la  lecture  du  nom.  (Opreiir.) 
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(le  Sennacliévil);  le  (iieti  s’appelle  Bitlin  et  fut  eni|)oi'ré  |)ai'  le  roi  tK  Assyrie  à  Ninive.  Urka^ina  cons¬ 
truisit:  an  (lieu  Bidin  le  temple  Tiraska  (rmie  si«;ni/lcatioii  obscure. 

Cne  aiilre  œuvre  Tut  celle  de  K-iz-me-ra,  la  maison  de  cent  canaux,  expression  hyperbolicpie 
puis(|ue  le  texte  mentionne  un  réservoir  (pii  devait  alimenter  cent  canaux. 

Un  n'rand  l)assin  ou  un  grand  vase  fol  egalement  lait  juir  le  roi  pour  contenir  trente  grands 
haths  de  boisson  fermentée.  Un  texte  de  (bidéa  menlionne  un  vœu  de  ce  prince  de  lournir  jour¬ 
nellement  un  bath  ou  vingt  litres  de  cette  boisson  an  temple  de  iNinip:  il  est  tout  naturel  (pi  il  y 
eût  de  grands  réservoirs  oii  l’on  pouvait  puiser  ce  liipiide. 

Le  texte  (jiii  est  relatif  au  cimpiièine  monument  est  lort  obsc  ur,  nous  avions  cu'u  y  reconnaître 
une  mention  de  la  \'ille  de  babvione  et  les  oracles  (pii  s  y  rendaient;  mais  la  lecture  est  incertaine 
et  la  traduction  (jue  nous  avons  propose^*  ne  comporte  pas  le  même  degré  de  sùrete  que  les 
autres.  Lu  revanche,  le  temple  de  la  déesse  Bail  est  clairement  indiijué;  il  n’en  est  jias  de  même  du 
huitième  édifice  décj'it  d'une  manière  très  énigmatique  pour  nous.  La  derniere  œuvre  est  celle  de 
deux  i^rands  bassins  construits  à  un  endroit  spécialement  désigne. 

Après  avoir  mentionné  ces  neuf  gi’ands  travaux,  Urkagina  finit  son  texte  par  une  invocation 
des  plus  intéressantes.  Il  mentionne  d’abord  sa  collaboration  au  fameux  tcmjile  des  ciiujuanle. 
Nous  ne  savons  pas  trop  ce  ipie  signifie  ce  ebilfre?  si  c'est  le  temple  des  cimpiante,  c'est-à-dire 
de  la  divinit*'  de  Ibd  dont  le  nombre  cabalistiipie  était  cimpiante,  ou  bien  si  c  est  un  temple  composé 
de  cimpiante  niches  pour  recevoir  des  statues,  ou  le  sanctuaire  des  cimpiante  Dieux.!’  Cette 
dernière  suj)])osilion,  (|ui  lait  de  ce  lieu  une  espèce  de  panthéon  clialdeen  ,  parait  la  plus 
probable.  Le  roi  s’enorgueillit  surtout  de  celle  (ctivre;  il  termine  en  y  rattachant  une  prière  d'un  carac¬ 
tère  nouveau.  Il  s’adresse  à  une  (h’esse  dont  il  implore  l’intervention  auprès  de  Ninq).  C  est  par 
l’intermédiaire  de  la  déesse  (pi’il  demande  au  dieu  de  la  guerre  la  jirolongation  de  sa  vie.  Il  est 
possible  (jiie  bien  des  sujets  représentés  sur  les  eviindres  et  d’autres  monuments  doivent  s  expliipier 
par  celte  idée  de  médiation  divine  contenue  dans  ce  texte,  le  jilus  ancien  connu  :  nous  aurions  ainsi 
ici  une  idée  cpii  contiendrait,  en  germe,  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne. 

Oppert. 


(les  pages  étaient  imjirimées  fjanvier  iSUiJ  et  la  publication  de  la  livraison  dans  hujuelle  elles 
devaient  paraître  n’était  retardée  que  par  des  dilflcultés  matérielles,  lorsque  nous  avons  appris, 
par  1  hommage  ipie  AI.  xMaspero  à  fait  à  l  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  des 
volumes  Hecoî'ds  of  the  Past,  (pieM.  Amiaud  avait  donné  une  traduction  de  notre  inscription 
d’après  l'estampage  du  Louvre.  —  jNoiis  nous  empressons  de  la  juiblier  ici,  sauf  à  retarder  de 
(piehjue  temjis  encore  la  publication  de  notre  livraison. 

La  traduction  de  Al.  Amiaud  est  en  anglais  et  n’est  accompagnée  ni  d’une  transcription, 
ni  d’un  commentaire*;  elle  n’en  a  pas  moins  une  haute  valeur.  En  effet,  AI.  Amiaud  s’était  voué 
à  l’étude  si  difficile  des  inscriptions  sorties  des  ruines  de  Telloh.  Il  s’est  d’abord  assuré,  par  une 
étude  sérieuse,  de  la  valeur  des  formes  nouvelles  de  l’i'criture  archaitpie  de  la  Chaldée  contenues 
dans  ces  textes;  puis  il  en  a  donné  les  preinièi'es  traductions  suivies.  Quel(|ues-uncs  ont  jvaru 
dans  les  Hecords  of  the  Past' ;  d’autres,  dans  W-J ppcndice  (|ue  AI.  lli'uzey  donne  à  la  suite  de  la 
belle  publication  des  découvertes  de  AI.  de  Sar/.ec;  enfin,  AL  Amiaud  laisse  ajvrès  lui  de 
nombreux  travaux  (jui,  grâce  à  l’affection  de  ses  amis,  ne  seront  pas  perdus  pour  la  science. 


'  Yoy.  Becords  uf  the  Pasl  nmo  Séries.  Vol.  1.  page  tiS,  et  II,  page  "a. 
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COI.IIMN  I 

1  For  llu’  gocl  ]NiN-c;iiA'-r . 

-1  The  Nvarrior  of  the  god  Iù.ijrla, 

3  Llru-Kagina. 

4  The  hiiig 

5  of  Shirpurca-ki, 

6  liis  temple 

7  lias  constructed. 

8  llis  palace  of  Ti-ra-asli 

9  lie  lias  constructed. 

r.  OLUMN  II 

l  d'he  aii-ta-sJiur-ro 
"2  lie  lias  constructed. 

3  The  E-gish-nic-ra 

K  in  order  to  be  the  E-nc-ht  of  the  countries 
i)  he  bas  constructed. 

()  The  bouse  of  fruits  whicli  produces 
abiindancc  '^)  in  the  countrN' 

7  he  lias  constructed. 

8  For  the  god  Dun-shaijana 

9  bis  habitation  of  .-\kkii. 

COI.UM.N‘  III 

1  he  bas  constructed. 

2  For  the  god  Gal-alimma 

3  T'he  temple  of  E-mf-gal-ciiush-a.n-ki 

4  he  bas  constructed. 

O  3'he  temple  of  the  goddess  Hau 
()  he  bas  constructed. 

7  For  the  god  Fj-I-icla 

8  The  temple  of  F-adda, 

9  bis  im-sug-ga^ 

CUI.LMN  IV 

1  he  bas  constructed. 

2  Tlie 

3  bis  temple  whtch  rise  tolhe  entrance 

of  heavcn  (?], 

4  he  bas  constructed. 
b  Of  lIru-Kagina, 

‘  D'après  im  estampage  ilu  Louvre.  Traduit  par  le  D'  Opppit  d 
mars  1883.  (Note  de  .\I.  Aniiaud.)  j 


CüLO.NNE  I  ' 

l^oiir  le  dieu  Nin-gihsi: 

Le  g-uerrier  du  dieu  Iülmi.i.a, 

Uru-Kagina, 

Le  roi 

de  SuiapuRLA-Ki, 

Son  temple 
il  a  construit. 

Son  palais  de  Ti-ra-ash 
il  a  construit. 

eOLONNE  II 

Le  an-ta-sJiur-ra 
il  a  construit. 

I.c  E-^lsh-nic-ra 

afin  d’ètre  le  E-iiv-bi  des  pays 

il  a  construit. 

La  maison  des  fruits  cpii  produit 
Vabondance  dans  le  pays 
il  a  construit. 

Pour  le  dieu  OrN’-SHAGANA 
son  habitation  de  Akkil 

COLONNE  III 

il  a  construit. 

Pour  le  dieu  (tAL-alimma 
le  temple  de  E-mf-gai.-giiusii-a.n'-ki 
il  a  construit. 

Le  temple  de  la  déesse  Pau 
il  a  construit. 

Pour  le  dieu  Eli-ill.v 
ce  temple  de  E-adda, 
son  im-sog-ga^ 

COLONNE  IV 

il  a  construit. 

T.e  Bitr  J)-sag, 

son  temple  qui  s’élève  à  l’entrée 
du  ciel  (■?;, 
il  a  construit. 

De  Uru-Kagina, 

uns  une  communicalion  fiiile  à  I  .^cadémie  des  Inscriptions,  le 
-  La  lrndiiclionfran(;aisee5t  faite  d’après  le  texte  de  M,  Amiaud. 
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()  tlie  king 
7  of  Smupnn.A-Ki, 

S  who  llie  temple  of  E-ninm' 

*)  lias  coiistruclecl, 

10  liis  g'Otl 

liin.osxE  V 

1  is  tlie  gocl  \i>--siiac;h. 

For  llie  life  of  [he  kin^ 

3  cluring  tlie  long  days  to  corne 
i  before  the  gocl  Nin-oihsu 
ü  niay  he  (Nix-SiiAOii)  liow  down  liisface! 


le  roi, 

de  SlIlHPUIiLA-KI 

qui  le  temple  de  hhxi.N.vu 

a  construit, 

.son  dieu 

(JOLI  MN  V 

est  le  dieu  Xix-shaoh. 

Pour  la  vie  du  roi 

pendant  les  longs  jours  à  venir 

devant  le  dieu  Nin-cursu 

[uiisse-t-il  (lN'ix-Siiagh'  incliner  sa  face  ! 

Amiaui). 


On  nous  saura  grc  d’avoir  pulilii-  le  texte  de  cette  inscription,  dont  nous  n’avons  plus  à  faire 
ressortir  l  inqiortance,  et  d’eu  avoir  domu:  la  transcription  et  la  tradiielion,  d’ajirès  les  jircmiers 
travaux  dont  elle  a  été  l’objet.  —  Ocs  Iradiictions  présentent  <les  différences  ([iii  méritent  ([uchjnes 
observations,  ponr([nc  nos  leelenrs  en  cnniprennent  bien  la  [lortéc  et  se  tiennent  en  garde  contre 
les  consé(|uences  (pi’on  [lonrrait  en  tirer;  elles  seraient  de  nature  à  jeter  une  sorte  de  défiance 
sur  le  crédit  (|u’on  doit  acconler  aux  leidnres  des  textes  en  caractères  cunéiformes. 

Rajjpcilons  d’abord,  d’une  manière  gémh’ulc  que  cette  inscripl ion  n’est  point  écrite  en  assj^- 
rie/t  (elle  appartient  à  la  langue  primitive  de  la  Chaldée  complètement  dilfércnte  de  l’assyrien), 
et  (jiie  la  connaissance  de  celte  langue  est  <à  peine  él)anchéo.  On  n'esl  pas  (oujonrs  fix(*  sur  la 
manière  de  transcrire  et  d’interpréter  certaines  expressions  parlicidières  ;  de  là  des  différences  inévi- 
taliles.  —  Kemarf[UOiis  ensuite  (jne  la  premicia^  trailnction,  celle  de  Al.  (Jpjiort,  a  été  faite  d’après 
un  estampage,  dont  les  défeclnositi’s  jiouvaient  entraîner  des  erreurs  dans  rajiprécialion  de  la  forme 
des  signes,  et  dès  lors  dans  leur  transcription  et  leur  îraclnction. 

Les  trois  traductions  (jnc  nous  présentons  ont  été  faites  d’une  manière  indépendante.  — 
AI.  Alenant,  (|nl  avait  à  sa  disposition  le  monument  Ini-mèmc,  s’éloigne  assez  dans  sa  traduction 
de  celle  de  AI.  Opjiert,  pour  \'oir  (pi'il  ne  s’en  est  pas  servi.  Il  nous  l’a  remise  à  une  ('poiiue  oii 
nous  ne  soiiju'onnions  pas  rcxistencc  de  celle  de  AI.  Amiaud  ;  et  AI.  Amiand  n’a  pu  connaître  celle 
de  AI.  Alcnanl,  puisqu'elle  se  réfère  nnicpiemenl  à  celle  de  AI.  Oppert  dont  il  .s’éloigne  également. 

Alalgré  les  dilbu'ences  (pic  ces  ti'aductions  présentent,  il  n’y  a  aucune  incertitude  sur  le  sens 
général  (pii  s’en  dégage.  Il  s’agit  toujours  de  travaux  accomplis  par  un  roi  do  Clialdéo,  et  ces 
travaux  s’appliquent,  à  des  édifices,  palais  on  temples  élevés  à  la  gloire  du  dieu  de  ZJrpourla 
par  le  roi  de  cette  antique  cité.  L’inscrijUion  se  teianine  par  une  iinocation,  afin  (jue  le  Dieu 
accorde  sa  protection  au  souverain  qui  l  a  ainsi  hon(>r(’‘,  et  (|u  il  lui  conserve  la  vie  jus([u'aux  jours 
les  plus  reculés. 

Les  différences  Auennenl  dans  les  détails;  elles  sont  de  deux  sortes.  —  Les  premières  roulent 
sur  la  transcription  des  noms  projires,  et  n’altèrent  en  rien  le  sens  général  du  document.  —  On 
verra,  par  exemple,  dans  les  commentaires  (]iu  acconqjagnent  les  traductions,  pontapioi  AI.  Alenant 
ap[)elle  le  roi  de  Zirpourla  Litldi-Kagina,  tandis  ipie  AL  (Appert  le  nomme  U?'kagina.  Tous  ceux 
qui  sont  au  courant  du  déebiffrement  des  textes  cunéiformes  comprendront  cette  différence  et  sau¬ 
ront  (pi’il  s’agit  toujours  du  même  personnage.  —  (i’est  ainsi  (pie  personne  ne  s’aviserait  de  dire 
(pie  Caroliis  Alagnus  et  Charlemagne  sont  deux  |)rinces  différents.  Il  en  est  de  même  de  la  tra- 
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cluction  des  noms  divins  qui,  sous  difFércntes  formes,  ne  nous  sont  souvent  connus  (|uc  par  leurs 
attributs. 

Les  différences  sont  plus  sensibles  dans  la  Iradtiction  de  ([ucbpics  passag'cs,  où  il  est  évident 
que  les  trois  interprètes  ne  sont  plus  d’accord,  par  cxemj)le,  sur  la  destination  de  certains  édi¬ 
fices;  mais  alors  il  faut  rcconnajtrc  que  l’on  se  trouve  en  présence  tle  termes  lecliniques  j;)Our  les¬ 
quels  nous  n  avons  de  renseignements  qu’en  nous  reportant  à  des  termes  assyriens  aussi  obscurs 
peut-être  (jue  ceux  de  la  langue  primitive  de  la  Clialdée?  Nous  en  laissons  1  a[)préciation  aux 
savants  (jui  ne  maiKjueronf  pas  de  s’occuper  par  la  suite  de  notre  inscription.  —  Tous  les  textes 
de  cette  époque  présenteront  longtemjîs  encore  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes  incertitudes, 
et  ({ucl<|uefois  les  mênu's  contradictions  dans  les  traductions,  jitscpi’à  ce  (jue,  par  suite  des  travaux 
les  plus  opiniâtres  et  les  |)lus  [persévérants,  on  .soit  parvenu  à  se  rendre  familières  l’écriture  et  la 
langue  de  ces  vieilles  inscriptions  soixante  fois  séculaires  dont  nos  savants,  a[)rès  plus  de  dix  ans 
d  etude,  s  estiment  heureux  d’avoir  pu  déchiffrer  les  premiers  mots. 


’vjr' 


11.  —  CÔNE  DE  TELEOll 

KAÏMOUMA,  l’AÏESl  DE  ZIRPOURLA 


(XL"  av.  J.-C.) 


I  PI,  VUE  —  2-A  =  2-H-l 


2,  _  Un  cône  on  terre  cuite,  (!'nnc  pète  très  fine  et  d’nn  jaune  pile;  il  était  terminé,  à  la 
partie  supérieure,  par  nue  sorte  do  tète  ipii  lui  donnait  l’aspect  d  un  véritalile  clou;  mats  cet  appen¬ 
dice  a  été  brisé  sur  notre  exemplaire,  ainsi  i[ue  la  pointe  dit  cône  vers  le  bas;  tel  tpie  nous  le  pos¬ 
sédons,  il  a  une  longueur  de  o,io.  —  Sur  les  cotés  de  ce  cône,  parallèlement  à  l'axe,  on  lit  une 
inscription  de  douze  lignes  en  caractères  cunéil'ormes  du  style  arcliaïipio  de  Babylone. 

Cette  inscription  parait  être  écrite  dans  l’idiome  primitii  du  la  Chaldée;  M.  Menant  nous  en 
donne  ainsi  la  traduction,  avec  des  observations  à  ra])i)ui  : 


Tf 

TiÊE^rif) 


S 


tt>f 


mi’n'ÏP- 

JcHi 


-  i\7  n-Gir -s’ U 
ar-salc  dan-^a 
Au-iivl-kit-kd 
lu  gai  U -ni 
Ka-miun-a 
pa-té-si 

lu-L  :5ü’ 

An-Ain- Gir-su-ka 
in-ni-u- 
kit  un -ni 
mu-na-ru. 


Au  dieu  Niii-Girsou  (Adur], 
ie  puissant  guerrier 
de  Bel, 

i\ûtre  souverain 
K.iunoiuna, 

Patési, 

Poiilife  (<lu  temple)  des  oo, 
à  son  dieu  Niii-Girsou  (Adur. 


le  temple  du  monde 
a  eoustriiit. 


CÔiNK  DI'  TKLI.Oll 
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partie  de  notre  Collection  et  (pie  nous  rc|)ro(lnisons  ici,  a  étij  recueilli  par  jM.  dcRivoirc  àTclloh'; 
il  l’a  offert  à  iM.  Menant,  ([ui,  à  son  tour,  a  bien  voulu  (mi  laire  don  à  notre  Collection.  — 
M.  de  Saiv.ec  a  Li'oine  une  (piantitii  considéraldc  de  ces  petits  monuments  actuellement  au  Musiium 
du  Louvre;  voici  comment  -M.  Heuzey  enregistre  celte  trouvaille  : 

«  Sur  toute  la  longueur  de  la  trancliéo,  rpic  je  (M.  de  Sarzec)  dus  ouvrir  pour  isoler  celte 
construction  (le  grand  palaisj,  se  trouvait  une  (pianlit(i  considérable  de  C(')ncs  en  terre  cuite  ;  souvent, 
dans  mes  fouilles,  en  dél)laYant  tel  ou  tel  monticule,  j’avais  trouvé  des  cônes  semblables,  mais 
jamais  d  aussi  grands,  ni  en  aussi  grand  nombre.  ÎSon  seulement  ceux-ci  sont  répandus  à  profu- 
sioji  le  long  des  parois  de  la  constructi(jii,  mais  ils  sont  (picbjuelôis  engag'('s  dans  les  brl(pies  du 
pavement  ^  » 

La  plupart  de  ces  ci'uies  portent  le  nom  de  Kamounia.  M  J^edrain,  <jui  en  a  opéré  le  classe¬ 
ment,  a  reconnu  (pi  ils  [)résen talent  trois  noms  différents  :  ceux  de  Ur-  bail  et  de  ivamouma,  tous  deux 
Patési  de  Zirpourla,  et  celui  de  Doungi,  roi  de  Urb  La  formule  de  l  inscription  est  toujours  la  môme  ; 
elle  commence  par  le  nom  et  les  attributs  de  la  divinité  en  riionncur  de  laipielle  l  édifice  a  été 
construit,  [mis  elle  relate  celui  du  souverain  (pii  l’a  lait  élever.  —  Il  s’agit  ici  d’un  monument  au 
nom  de  Lamouma.  iNous  continuons  à  nommer  ce  prince  Ka-muni-a^  parce  (pic  ce  mot  est  Ibrmé 
de  1  articulation  des  signes  ipii  le  composent,  pris  avec  leur  valeur  absolue,  sans  avoir  la  prétention 
de  représenter  sa  prononciation  véritable  ([ui  reste  encore  indéterminée;  tandis  (pie  le  mot  Gudéa^ 
dont  on  s  est  servi  également,  serait  lormé  de  deux  éléments,  dont  l  un,  Kamum  -  Gude,  serait  la 
transcri])tion  assyrienne  des  deux  premiers  signes  (Ka-muin)  et  le  troisième  (a)  un  complément 
dont  il  devient  dès  lors  impossible  de  fixer  la  valeur;  de  sorte  (pie  la  lecture  Gudéa  est  tout 
aussi  arbitraire  (pic  l’autre  et  a  le  désaiantage  de  jiréjugcr  l’idiome  au([ucl  ce  nom  pourrait  se 
rattacher. 

JNous  avons  déjà  essayé  d’indiijuer  à  (pielle  p(’‘riode  de  i’hisloire  de  la  Clialdée  a]}partient 
Ramounia.  Un  intervalle,  dont  nous  ne  pouvons  soiipijonner  rétendue,'  le  sépare  du  roi  Lukli-ka- 
gina  et  nous  arrivons  au  moment  où  la  ville  de  Zirpourla,  depuis  longtemps  soumise  aux  rois  de  Ur, 
n’était  plus  gouvernée  (pie  par  des  PaU’si;  elle  allait  bientôt  disparaitre  comme  capitale  de  la  Jîasse- 
Clialdée.  —  Cependant  Kamouma,  (pii  la  gouvernait  alors  sous  le  titre  de  Patési,  avait  encore  une 
puissance  considérable.  Les  nombreux  monuments  ipii  portent  son  nom,  et  dont  on  trouve  la  trace 
dans  les  ruines  de  Telloli,  sont  la  [ireuvc  de  la  [u'osjiéritc' dont  cette  ville  jouissait  alors  Ce  sont 
les  débris  de  ses  palais  ([ui  ont  fourni  au  Musée  du  ].,oinrc  ces  belles  statues  en  dioritc  cbai’gées 
d’inscriptions  au  nom  de  ce  Jhitési.  C’est  encore  le  nom  de  Kamouma  (pi  on  retrouve  sur  les  plus 
nombreux  fragments  de  briipics  et,  ainsi  (juc  nous  l’avons  dit,  sur  ces  deux  gros  cylindres  couverts 
de  aS  colonnes  d’écriture  ])réscntant  un  ensemble  de  i  ,4oo  lignes  !  —  Les  fragments  de  ces  inscrip¬ 
tions,  i]ui  ont  déjà  cédé  à  rinlerprétation,  nous  jiarlent  des  traiaux  et  des  con([uôtesde  Kamouma; 
ils  lums  apprennent  (ju’il  lirait  ses  matériaux  de  construction  de  l’Jîigypte  et  de  la  Lybie.  A  cette 
époipie,  les  vaisseaux  de  Zirpourla  étaient’ en  ra]iporl  avec  le  pays  de  Ma^an  (la  presipi’ile  sinai- 
tiipiej  et  de  Miluha  (M(TO(-j,  et  s'avam  aient  dans  le  (folle  Lershpie  jiisipi’au  delà  de  l’ile  de  Nituk, 
(Tulos),  célèbre  depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  ses  pêcheries  d’huitros  perlières. 

Un  lait  ressort  de  cette  abondance  de  documents  (pii  nous  renseigne  sur  le  règne  de  Kamuma 
et  reste  encore  assez  obscur. —  Comment  se  fait-il  ipie  ce  J’atési  se  soit  contenté  d’un  titre  secon- 

‘  Vûy.  De  UivoiitE,  Les  vrais  Arabes  vl  /car  Pa;/s,  p.  2îji;  et  |  ’  Yüv,  JIeuzev,  Les  Fouilles  en  Chaldée,  dans  la  lievue  archéolo- 

suiv-,  Paris.  1884.  I  noveniLi'o  1881 ,  ji.  14. 

*  Voy.  IIec/ey,  Découvertes  en  Chaldée,  etc.,  [i.  d3.  |  ‘  Voy.  Découvertes  en  Chaldée,  etc.  PI.  XXXlll  etsiiiv. 
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(lairo,  lorsr[iie  sa  puissance  effective  parait  si  bien  élal)lie  ?  —  Nous  ii  essaierons  pas  de  I  c\pli(pier  ; 
mais  la  dépendance  de  Zirponria  vis-à-vis  des  rois  de  Ur  ne  peut  plus  être  contestée  aujourd’luii. 

Les  reniarcpies  paléo^rapiiupies  cl  plidolo^'iipics,  aiixtpielles  ce  docinncnt  nous  confie,  sont  les 
mêmes  tpie  celles  <]ne  noos  avons  laites  à  propos  du  monument  de  Lukh-ka-gina,  et  conservent 
ici  toute  leur  importance.  L’écriture  sur  argile  porte  encore  I  empreinte  du  style  <|ui  donne  forcé¬ 
ment  au  signe  l’apparence  cunéilorme  qu  elle  conservera  toujours;  tandis  que  1  écriture  sur  pierre 
dure,  telle  que  nous  la  trouvons  sur  son  cachet'  et  sur  les  grandes  statues  en  diorlte reste  cons¬ 
tamment  linéaire;  c’est  à  peine  si  ra]>ex  est  accidentellement  soupronné.  Aous  sommes  donc  encore 
dans  la  période  de  récriture  arcliaupie  la  ]>lus  soignée  et  la  plus  voulue.  —  Les  observations  phi¬ 
lologiques  sont  aussi  les  mêmes,  et  nous  n’y  reviendrions  pas,  si  ce  n  est  que,  parait-il,  on  a  décou¬ 
vert  dans  ces  longues  et  uombia-uses  inscriptions  un  mot  (!)  (pii,  par  son  apparence  sémitiijue, 
servirait  de  point  d’a]i]nii  à  la  théorie  de  ceux  ipii  prétendent  ipiil  uy  a  jamais  eu  en  Clialdée 
d’autre  langue  écrite  en  caractères  cunéiformes  (pie  la  langue  sémiti([ue,  telle  (pi  elle  nous  est  révélée 
par  les  inscriptions  des  rois  du  Second-Empire  de  Bahvlone. 

Aous  ne  pouvions  passer  sous  silence  cette  observation;  le  mot  signale,  lut-il  bien  lu,  les 
conséipiences  ipéon  veut  en  tirer  seraient-elles  véritalilement  logl.pies?—  Pour  nous,  sans  nous 
livrer  à  la  recherche  et  à  la  discussion  de  celte  expression  isolée,  nous  voulons  bien  regarder  le 
fait  comme  ac([uis;  mais,  parce  (pie  cette  première  inliltration  de  l'idiome  sémiti(|ue  dans  les  textes 
anciens  aurait  été  constatée,  l’ensemble  de  l'inscription  serait-elle  pour  cela  sémitique?  Il  sérail 
bien  téméraire  de  ralfiriuer  ;  aussi  nous  regardons  [irecisement  ce  fait  comme  la  preme  de  I  expli¬ 
cation  (pie  nous  avons  donnée  de  la  coexistence  des  deux  idiomes  :  Zirpourla  était  déjà  soumise  a 
rinfluencc  des  rois  sémites,  dont  la  puissance  devait  toujours  aller  en  croissanl.  —  Plus  nous 
avancerons  dans  I  histoirc  de  cette  l'qioipie,  plus  on  trouvera  la  preuve  de  cet  envahissement  pro¬ 
gressif  d'une  civilisation  (pii  grandit  aux  dépens  d'une  autre  ipii  tend  a  dis|)arailre.  Nous  en 
aurons  immédiatement  la  preuve,  en  examinant  le  monument  suivant  (jui  appartient,  il  est  \rai,  aux 
rois  de  Ur,  mais  (juî  se  rattache  aux  Patési  de  Zirpourla,  à  cause  de  la  suprématie  (pie  les  premiers 
exeiTaient  alors  sur  la  Bassc-Chaldée. 


Vriv.  C.\i'Ai.oc.L'K.  I'-'  vnî..  PI.  lN,ii"Si. 


Vijv.  Jjiruiir/'rtrs  ni  C/itildri’.  l'ii'.  PI.  IN  el  siiiv. 


III.  -  POIDS  DE  DOlIi\(iI,  KOI  DE  UK 


(xL*  si(‘clo  av,  J.-C.) 


3.  —  Un  poids  ayant  la  forme  d’une  jiyramide  (juadrangulaire  arrondie  au  sommet  et  mesurant 
0,062  de  hauteur,  o,o4o  de  larg'eur  à  la  base  et  o,o36  d’épaisseur,  il  est  taille  dans  une  pierre  noire 
très  dure,  diorite(?}  et  porte  une  très  belle  inscription  en  caractères  cunéiformes  de  Imit  lignes 
surmontée  du  large  croissant  de  la  lune,  symbole  de  la  ville  de  Ur.  L’inscription  nous  apprend, 
comme  on  le  verra  ci-dessous,  (jue  cet  objet  représentant  une  demi-mine  est  un  poids  légal  certifié 
pour  l’usage  de  la  ville  de  Ur.  Aujourd’lmi  son  poids  brut  est  de  24S  grammes. 

Voici  la  transcription  et  la  traduction  ipic  31.  ^Tenant  propose  : 


Pour  la  ville  de  Ur, 
par  notre  souverain 
Doiingi, 

le  liéros  puissant, 
roi  de  Ui‘, 

(roi)  (les  (^ualre-Régions, 

I /'A  mine 
certifiée. 

L’inscription  du  poids  de  Doungi  est  tracée  avec  beaucoup  de  soin  ;  elle  présente,  il  est  vrai, 
([Lielques  parties  frustes,  mais  faciles  k  restituer.  Les  caractères  conservent  encore  rapparencc  linéaire  ; 
seulement  on  voit  déjà  que  le  graveur  se  préoccupe  de  l’apex,  si  visible  sur  les  briques,  car  il 
indique  quelquefois  l’origine  du  Irait  par  une  petite  ligne  perpendiculaire.  Nous  enregistrerons 
bientôt,  pour  servir  à  l’histoire  de  la  paléographie,  la  présence  des  caractères  cunéiformes  sur  des 
monuments  en  pierre  dure. 

La  rédaction  de  l’inscription  laisse  à  peine  soupçonner  l’idiome  primitif  de  la  Chaldéc  ;  si  nous 
le  retrouvons  dans  l’expression  du  nom  de  la  ville  consacrée  au  dieu  Sin  et  dans  ces  mots  :  œ  notre 

i  r 


.■In-sis-ki 
lugot-a-ni 
an  Dun-gi 
i(s-don-ÿri 
lnga(  .'în-sis’ki- 
ina  nrba-kit 
mas  ma-na 
[ma)~na~gi-[in) 
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roi  Ji,  que  nous  pourrions  lire  encore  Lugal-ani^  il  n’existe  j)lus  dans  les  titres  du  souverain  qui  se 
dit  roi  de  f/r,  roi  des  quatre  régions,  ma  arba-lut.  ?sous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
(]uc  cette  dernière  expression  est  essentiellement  sémiti(pie. 

Le  renseignement  (jiii  nous  est  donné  par  l’inscription  du  poids  de  Doungl  parait  très  précieux 
pour  riiistoirc  de  la  métrologie,  lén  effet  nous  avons  là  une  indication  certaine  capaljlc  de  servir 
de  point  de  comparaison,  en  la  rapprochant  de  celles  qui  nous  sont  fournies  ])ar  des  monuments 
analogues  portant  également  la  mention  de  leur  valeur;  malheureusement  nous  sommes  conduits 
à  penser  que  la  valeur  de  chaque  unité  de  compte  était  arhitrairement  fixée,  ])Our  chaque  localité, 
par  un  acte  du  Souverain.  C’est  ainsi  «pie  Ur  avait,  comme  d’autres  villes,  par  exemple  Kar-Kcmish, 
un  étalon  spécial  pour  figurer  dans  les  transactions  avec  une  valeur  légale. 

Sans  entrer  dans  les  développements  ((uc  cette  étude  comporte,  nous  signalerons  la  présence 
au  jNfusée  Britannique  d’un  poids  en  granit  ayant  la  forme  d’un  canax’d  sur  lequel  on  lit:  «  Douze 
mines  de  Doungi'.  u  (t.  Smith  signale  également  l’existence  d’un  poids  de  cette  nature  avec  la 
mention  de  dix  mines*. 

On  a  découvert  en  Assyrie  un  grand  nombre  de  poids  portant  la  marque  de  leur  valciirh  Ces 
poids  sont  de  deux  sortes  et  de  différentes  dimensions.  —  Les  uns  représentent  des  lions;  —  les 
autres  des  canards.  Nous  ])uhlicrons  plus  tard  (juehjues-uns  de  ces  poids  ([ui  ne  portent  pas 
d’indication  particulière. 

IM.  Amiaud,  après  avoir  étudié  l’inscription  du  poids  de  Dungi  (pie  nous  lui  avions  soumise, 
nous  a  donné  la  transcription  et  la  traduction  sui\antes  ([iii  présentent,  axec  celle  de  iM.  Menant, 
(pieUpics  différences.  —  I)’a]>ord,  I\I.  Amiaud  a  transcrit  les  caractères  comme  si  la  rédaction 
a])partenait  à  la  langue  primitive  de  la  Clialdée;  [)uis  notre  savant  et  regretté  ami,  pour  arriver  à 
sa  lecture,  a  dû  restituer  des  signes  de  la  dernière  ligne  cpie  les  brisures  de  la  pierre  avaient  en 
pai'tic  détruits,  et  que  M.  Menant  a  traduits  autrement. 

Voici  la  transcription  et  la  traduction  de  M.  Amiaud  : 


Au  dii'u  Xannnr  Sin', 
à  son  roi, 

Dun^i, 

liéi'üs  puissant, 
roi  (k*  hr, 

roi  des  (^iiatre-lléf;ions,  ce  poids 


Dingir)  (h-ii-ki 

l  uga  l-a~ni 

i^Din^ir)  Dnn-gi 

nitùg  cg-gc/ 

lugal  l  rn-inu-  hi'i-nia 

lugdl  («//,  ul>-d(i  sih-ha-gi 

I  /a  nid-iia 

'iii) 


(l’une  demi-mine 


a  institué  (on  :  a  consaeré). 


Comme  on  le  voit,  la  dlfh’rencc  entre  les  deux  traductions  se  montre  surtout  dans  la  première 
ligne  où  M.  Menant  lit  le  nom  de  la  ville  au  lieu  du  nom  de  la  di^•inité  qui  entre  dans  la  compo¬ 
sition  de  ce  nom.  Elle  a  lieu  également  dans  l’interprétation  des  caractères  frustes  de  la  dernière 
ligne,  dont  on  comprend  facilement  l’importance. 

Avant  de  clore  ce  paragrajilie,  nous  avons  cru  utile  de  rapjirocher  des  monuments  (pie 
nous  avons  cités  le  document  d’un  int(’‘rèt  tout  particulier  (jue  nous  venons  de  décrire,  parce 


Voy.  Lavaiid, 


|K  G(Jtl. 


‘  Vuy.  F-  Lenoh.mast,  Choix  de  Textes,  n’  Gtl,  ji.  103- 
•  Voy.  (i.  Smith,  Earbj  Hislon/  of  B'dnjloiiiii,  liaiis  les  Trans. 
nf  the  S.  B.  .•!.  Vol.  1,  p.  36,  n'8.  Londcjii,  1872. 


Discovenes  in  the  Riiins  of  Ninei'ch  and  Bnhylon, 


l‘ülJ)S  DE  DOUÎN'DI 


<S5 


(ju’il  mérite  une  double  observation,  d’abord  au  point  de  vue  historique,  ensuite  au  point  de  vue  de 
la  (jiiestion  chronolog'iquc  (|u’il  soulève. 

Le  nom  de  Dount’i  s’associe,  en  effet,  à  celui  de  Kamouma,  et  ce  n’est  pas  un  des  problèmes  les 
moins  intéressants  de  I  histoire  de  cette  épocpie  reculée,  (|lic  d’établir  les  rapports  <[ui  ont  pu 
exister  entre  ces  deux  soll^'erains. 

i\r.  IMciiant  avait  en,  l’un  des  premiers,  le  soupçon  de  ces  rapports,  en  s’appuyant  sur  un  petit 
monument  en  pierre  dure  du  Musée  de  La  Haye,  où  il  avait  cru  découvrir  les  deux  noms  de 
Kamouma  et  de  Douiiî^i'.  Le  mot  qu’il  lisait  Dungi  ne  présentait  de  certain  que  le  sii^ne  Oiai. 
Un  examen  ultérieur  a  permis  <à  M.  Hommel  de  rectifier  cette  lecture  et  de  lire  :  an.  l)UN-pa~ 
uddii.  Si  cette  lecture  est  exacte,  le  nom  de  Donnai  ne  se  trouverait  pas  sur  ce  monument;  mais 
le  rapport  ijui  existe  entre  Doungi  et  Kamouma  a  été  établi  d’une  autre  manière  .  Nous  n’insistons 
pas  et  nous  n’avons  pas  à  l’exposer  ici.  11  suffit  de  citer  ([uelques  faits  qui  établissent  la  haute 
inlluence  que  ce  jirince  exerçait  sur  la  IMésopotamie-Tnférieurc. 

D’abord,  nous  avons  vu  déjà  (jue  plusieurs  monuments  de  Tclloli  portent  le  nom  de  Doungi; 
outre  les  cônes  (|ue  nous  avons  cités,  il  y  a  encore  deux  figurines  en  bronze  et  des  tablettes  votives 
qui,  suivant  la  règle  constante,  étaient  enfouies  auprès  des  bronzes  et  qui  portent  les  mêmes  inscrip¬ 
tions;  ajoutons  encore  un  torse  en  stéatite  d’un  vert  sombre  sur  lequel  on  lit  :  «  Doungi,  roi  de  ür, 
roi  des  Stimers  et  des  Akkads  «  ;  enfin  un  éclat  de  statuette  de  grande  dimension  constate  la 
piété  d’un  nommé  Silan,  fils  du  Patési  Loukli-kani,  envers  la  déesse  Hait  pour  la  conservation 
des  jours  de  Doungi.  Tous  ces  monuments  prouvent  que  le  roi  Doungi  a  largement  pris  part  aux 
travaux  d’embellissement  de  Zirpourla. 

Quoi  ([u’il  en  soit,  Doungi  est  le  fils  de  Urkham.  Si  Urkham  a  été  regardé  pendant  longLem|)s 
comme  le  plus  ancien  roi  de  Chaldéc,  il  est  évident  aujourd’hui  (pie  les  Rois  et  les  Patési  de 
Zirpourla  sont  d’une  époque  antérieure.^  —  La  date  du  règne  des  rois  de  Ur  n’en  est  pas  moins 
incertaine;  et,  dès  lors,  on  ne  saurait  dire  à  ([iiellc  époque  précise  la  domination  des  Sémites  a 
pu  être  assez  puissante  pour  s’imposer  dans  la  Chaldée. 

La  position  de  Ur,  par  rapport  à  Zirpourla,  cxplicpic  suffisamment  son  importance.  Placée  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  Ur  servait  de  boulevard  aux  jietits  États  qui  se  partageaient  la  IMésopotamie- 
Inféricure  et  les  défendait  contre  les  Sémites  nomades.  C’était,  comme  le  dit  M.  Heuzey,  la  télé 
de  eoiite  de  tout  le  pays;  aussi,  lorsque  cette  ville  fut  détruite,  les  derniers  vestiges  de  la 
conh'dératîon  primitive  de  la  Chaldée  disparurent  avec  elle. 


'  Yoy.  .1-  Mcnant.  Calaloyue  dos  Cylindres  Orientaux  du  Cnbi-  i 
net  royal  des  Médailles  de  La  Haye,  j).  39  cl  l’I.  VII,  ii"  33.  La 
Haye,  4878-  I 


•  Vûv.  L.  Hkczey,  Le  roi  Dounyhi  «  Tello.  Extrait  ilc  la  Revue 
Archéoloyiijue,  avril-mai  I88I5. —  dans  !o  Journal  of  tke 

Royal  Asiatic  Society.  T.  XYIll,  p.  332,  188ü, 
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l'Il.S  DE  KAMOUMA 


4.  — Uiie  l)ri<[ue  on  terre  de  couleur  pâle,  séchée  an  soleil;  elle  mesure  o,3o  de  laro-eiir,  o,3i  de 
hauteur  et  0,07  d’épaisseur;  elle  porte,  dans  sa  partie  centrale,  une  inscription  en  caractères 
cunéiformes  en  deux  colonnes  de  seize  lignes  tracées  à  la  [lointc  sur  l’argile  encore  tendre. 

Les  I)ri(|ues  t[ui  servent  ù  la  construction  des  palais  ont,  pour  l’archéolog'ue,  une  Importance 
considérable.  J'in  eifet,  tandis  que  les  petits  monuments,  statuettes,  Ijronzes,  pierres  gravées,  peuvent 
se  déplacer  et  que  leur  découverte  dans  un  endroit  déterminé  ne  lournit  pas  une  preuve  cei'taine 
de  la  présence  eiïective  du  souverain  dont  ils  portent  le  nom,  il  n’en  est  pas  ainsi  des  briipies  rjui 
font  partie  de  la  construction  (ju’il  a  élevée  et  ([ui,  dès  lors,  ne  se  prêtent  à  aucune  équivo([ue. 

L’ensemble  des  ruines  de  Telloli  du  iV.-E.  au  S. -O.  couvre  un  espace  de  6  ou  7  kilomètres; 
le  mont  principal  est  formé  d’un  massil  de  briipies  crues  de  12  mètres  de  hauteur  sur 
200  mètres  de  base.  Les  bri(|ucs  sont  carrées,  de  o,25  centimètres  de  coté  sur  o,  10  d’épaisseur  ;  elles 
sont  séchées  au  soleil  avant  la  pose  et  adhèrent  fortement  entre  elles;  une  légère  couche  d’argile 
liquide  répandue  entre  chaque  assise  leur  donne  une  homogénéité  et  une  solidité  à  toute  épreuve. 
Au-dessus  s’élevait  la  construction  en  bri([iies  cuites  disposées  par  lits  réguliers  à  joints  alternants  ; 
ces  briques  sont  plus  larges  <jue  celles  du  soubassement;  elles  ont  o,3()  centimètres  de  côté  et 
portent  généralement  sur  une  de  leurs  faces  une  suscription  en  caractères  cunéitormes  archaïques, 
contenant  le  nom  du  souA'crain  ipii  a  construit  le  palais. 

Le  nom  du  Dieu  auquel  le  monument  est  consacré  occupe  la  première  ligne,  bien  (ju’il  soit  au 
datif;  il  est  suivi  de  ses  attributs  ;  jiuis  vient  le  nom  du  roi  avec  ses  titres  et  sa  filiation,  et  enfin 
(juelquefois  la  désignation  du  temple  ou  du  palais  (ju’il  a  élevé  en  riionneur  de  la  divinité. 

Les  bihjues  des  autres  tells  présentent  la  même  disjiosition  et  ne  dilTèrcnt  (jue  j)ar  le  nom  du 
souverain.  En  général,  l’inscrijition  est  tracée  à  la  main  avec  un  style  (jui  donne  à  l’écriture  une 
belle  aj}parence  cunéiforme.  Quelques  bri(jues  portent  au  milieu  un  petit  cartouche  estampé 
cjui  SC  répète  sur  la  tranche  et  dans  lequel  on  lit  seulement  le  nom  royal.  Les  ruines  de  Telloli 
ont  ainsi  fourni  des  bri(jues  de  tous  les  souverains  (jui  ont  exercé  leur  puissance  sur  la  ville 
de  Zirpourla. 

Nous  nous  sommes  exjAliijués  sur  le  côté  jAaléograjihicjue  (jui  résulte  de  l’observation  des  caractères 
de  récriture  de  cette  éjAoque.  Cependant  il  reste  encore  (jueUjues  remarques  à  faire  sur  le  côté  philo- 
logifjue.  Nous  avons  été  amenés  à  présenter  deux  monuments  de  la  même  époijtie  rédigés  par  deux 
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princes  bien  tllffcrciits  de  race  et  de  langage,  l’un  appartenant  à  Kamoiima,  l’antre  à  Donngi.  Il 
sidlit  de  rapprocher  les  ternies  de  cette  inscription  de  ceux  du  jioids  de  Donngi  pour  se  rendre 
compte  du  caractère  de  la  rédaction  des  deux  idiomes,  dont  nous  avons  signalé  la  présence  en 
Chaldce. 

La  bricpie  ([uc  nous  publions  ici  renferme  le  nom  cl  les  litres  du  l'oi  Ur-Nin-Cxirsou,  c  est-a- 
dirc  Avil-Adar,  fds  de  Kamouma.  Voici  le  texte  et  la  traduction  de  celle  inscription  ((ui  nous  csl 
donnée  par  M.  IMenant  ; 


ni  1 

jii  ip- 

Ifx  Colonne 


An  i\in-(rir-sii 

Au  Dieu  Niii-(iirsou  .Aini| 

[  r-sa/i  f/a/i-ga 

le  vaillant  guerrier 

An  Nin-ki-ijul 

(le  la  déesse  Meltis, 

Lui^a!  a-nl 

notre  roi 

{'r-An-Nin-Gir-sn 

Itr-Mn-lîirsou, 

Pa-tc-s’i 

Patesi 

Zir-pnr-la-ki 

de  Zirpourla, 

tnr  /\a-ninn/-a 

iüs  de  Kamouma. 

2®  Culoune 

Pa-tc-si 

Patési 

Zir-par-la-kikit 

de  Zirpourla, 

K  ijn 

Ivoi  du  Temple  des  üP, 

An  Nin-Gir-su-ka 

àsondieu  Ninàiirsou  Nir 

LiKjal  a-ni-kil 

de  uotr€!  Koi 

Zi-kar-ki-runi-ni 

li>  Serviteur  qui  l’exalte, 

E-sa-iin-ki 

le  ’l'eniple  du  nK)nde 

mn-na-ni-ni 

a  construit. 

Il  parait  établi  <juc  les  rois  de  Dr  appartiennent  déjà  à  la  civilisation  sémitique;  aussi  les 
successeurs  de  Doungi  continueront  à  employer  la  langue  sémitique  de  la  Chaldée,  tandis  que  les 
derniers  Patéside  Zîrpourla,  apjiartenant  encore  à  la  civilisation  touranicnne,  parleront  la  vieille  langue 
de  leurs  pères.  Mallieureusement  nous  ne  pouvons  suivre  plus  loin  la  transition  des  deux  idiomes; 
car,  après  le  fils  de  Kamouma,  les  documents  nous  font  défaut.  I.orsque  de  nouveaux  conquérants 
viendront  établir  leur  pouvoir  à  Babylonc,  nous  verrons  apparaître  des  Inscriptions  bilingues. 
Il  est  certain  (|u’au  temps  de  Hammourabi  les  deux  idiomes  étaient  simultanément  en  usage  et 
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([lie  le  fondateur  de  l’empire  de  Clialdce,  voulant  Litre  compris  de  tous  ses  sujets,  employait  les 
deux  langues  dans  la  rédaction  de  scs  manifestes’;  puis,  peu  k  peu,  l’iin  des  deux  a  toujours  été 
s’effaçant,  tandis  (juc  l’autre  allait  grandissant.  Ün  trouvera  sans  doute  longtemps  encore  çà  et  là  des 
expressions  de  l’idiome  primitif  dans  les  textes  difficiles  du  roi  Samsi-llu-Na;  mais  bientôt  il  ne  sera 
plus  employé  (juc  dans  les  écoles  et  les  sanctuaires  mysti([ues  où  l’on  conservera  les  vieilles 
fornudes  d'exorcismes  et  d’incanlations,  parce  qu’elles  auraient  paru  inefficaces  si  elles  eussent  été 
écrites  et  récitées  dans  la  langue  nouvelle.  Enfin,  comme  il  fallait  les  comprendre  pour  les 
employer  à  propos,  les  scribes  d'Asur-bani-pal,  ([ui  les  ont  recueillies,  les  ont  traduites  en 
assyrien  et  en  ont  donné  des  traductions,  tantôt  [larallèles,  tantôt  interlineaires,  avec  des  gram¬ 
maires  et  des  dictionnaires  à  l’usage  de  leurs  contemporains.  —  C’est  grâce  à  ce  travail  des  scribes 
du  VII®  siècle  avant  notre  ère  (jue  nous  pouvons  arriver  à  les  compreiiLlre  à  notre  tour. 


y.  -  lUilOUE  DE  BABYLONE 

NABUCIIÜDÜNOSOK 

(60i-S6i  av.  J.-C.) 


5.  —  Fragment  d’une  brique  en  terre  rouge  cuite  au  feu,  mesurant  o,i4  de  hauteur,  sur  o,i6  de 
largeur  et  o,o8  d’épaisseur,  un  peu  fruste  à  l’une  de  ses  extrémités,  et  présentant  sur  l’une  de  scs 
faces  une  inscri])tion  de  sept  lignes  en  caractères  cunéiformes. 

Les  bricpies  de  Babylone  attestent  le  nombre  des  constructions  que  le  roi  Nabuebodonosor  a 
élevées  dans  la  vieille  cité.  —  Au  vB  .siècle  avant  notre  ère,  cette  ville  était  la  reine  des  nations, 
et  Nabuebodonosor  ])Ouvail  dire  avec  orgueil  :  «  Voilà  donc  cette  grande  Babylone  dont  j’ai 
fait  le  siège  de  ma  royauté  et  ipic  j’ai  bâtie  dans  la  graîideur  de  ma  jmissance  et  l’éclat  de  ma 
gloire  !  » 

Aujourd’hui  la  ])laine  de  Babylone  n’est  plus  qu’une  vaste  solitude  sur  lacjuelle  s’élèvent  de 
nombreux  tumulus,  tombeaux  des  palais  anti(jues.  —  C’est,  au  nord,  le  Mudjelibeh,  qui  abrite  les 
ruines  du  temple  de  Bélus  ;  —  puis  le  Jvars,  le  Château  oîi  Alexandre  a  rendu  le  dernier  soupir; 
—  puis  les  Jardins  Suspendus;  —  enfin  au  sud,  le  Birs-Nimroud,  pour  ne  citer  que  les  ruines  les  plus 
importantes  qui,  pendant  plus  de  io  kilomètres,  gisent  çà  et  là  sur  les  bords  de  l’Euphrate.  —  Tous 
ces  monticules  sont  formés,  suivant  l’usage  traditionnel,  d’un  soubassement  en  briques  crues  sur 
lequel  s’élèvent  des  constructions  en  briques  cuites,  constructions  gigantesques  dont  les  matériaux 
ont  été  exploités,  pendant  des  siècles,  comme  des  carrières  pour  élever  des  maisons  nouvelles, 
des  palais  et  des  villes.  Séleucic,  Ctésijdion,  Bagdad  ont  été  bâties  avec  les  débris  des  jialais 
de  Babylone,  et  des  Sakkar'  continuent  encore  cette  exploitation  fructueuse,  pour  édifier  des 
villages  au  milieu  des  ruines.  — Toutes  ces  briques  ont  la  même  dimension  ;  clics  mesurent  o,3i  cen¬ 
timètres  de  côté  ;  elles  varient  suivant  la  couleur  de  la  teiTC  ou  leur  dureté  et  portent  une  ins¬ 
cription  (jui  reproduit  toujours  la  même  légende  et  qui  ne  dllTère  ([ue  parle  nombre  et  la  disposition 
des  lignes.  Cette  inscription  est  imprimée  à  l’aide  d’un  timbre  en  bois,  et  présente,  suivant  l’usage 


‘  On  nomme  ainsi  les  ouvriers  qui  cherchent  des  briques  dans  les  ruines  de  la  plaine  de  Babylone. 
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traditionnel,  le  nom  et  les  titres  dn  souyerain.  Ces  matériaux  étaioni  employés  dans  les  constructions 
par  lits  alternants,  jointoyés  avec  du  bitume  et  séparés  par  une  couche  de  roseaux. 

Nous  ne  savons  de  quel  palais  provient  le  spécimen  que  nous  donnons  ici,  bien  fju  il  porte  le 
nom  de  Nabuebodonosor;  car  c’est  toujours  la  même  lormule  qui  se  trouve  répétée  dans  toutes 
les  ruines.  A  peine  si  l’on  rencontre  cà  et  là  ipiclques  briques  au  nom  des  successeurs  de 
Nabuebodonosor,  tels  que  Nérivlissor  et  Nabonid. 

Voici  ce  que  cette  inscription  nous  fait  connaître,  d'après  M.  Menant  : 


éàxr 


I\'a-/ii/-/xu-e/ar-ii^//r 
S/ir  Bdhilu 
/.r.-iii-in  Hit 
nu  Bil-ZÀ  d<i 
Hublns  a-sd-ri-  dn 
Sa  ISahn-pid-ta^nr 
Sar  Bald/n 


'Naliiii'liodoiiosor, 
roi  (U*  Biiliylone, 

rostiiuralciir  du  l)it-Sai;atu  [B-.S(igil) 
ut  du  liil-Zidu, 
lils  aillé 

do  Natiopaliisar. 
roi  do  Hidivlonc. 


Ce  n’est  pas  sans  intention  ijue  nous  avons  rapproché  des  vieux  écrits  des  rois  do  la  Basse- 
Jhaldée  un  texte  relativement  moderne  des  rois  du  dernier  empire  de  Baliylone;  on  l’a  sulfisam- 
nent  compris  par  les  observations  ([ui  précèdent. 

La  traduction  de  cette  inscription  est  depuis  lonvteraps  élémentaire'.  Cependant  elle  nous 
luggère  tpielques  observations  qui  vont  achever  de  démontrer,  nous  le  croyons  du  moins,  l’exactitude 
le  la  théorie  à  l.aquelie  nous  avons  été  conviés  par  l’examen  des  textes  des  souverains  de  Zirpoiirla. 

Constatons  d’abord  la  forme  des  caractères.  —  Nous  sommes  en  présence  de  l’empreinte  d  un 
;ype  exécuté  en  relief  sur  bois,  ce  qui  nous  montre  que  l’artiste  a  bien  voulu  reproduire  l’apex 
ndiqué  sur  l’argile  par  le  scribe  ;  si  cet  exemple  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  se  reporter  à  la  grande 
inscription  conservée  au  Musée  de  la  Compagnie  des  Indes,  pour  voir  comment  les  traits  linéaires 
de  l’écriture  archaïque  avaient  pris  à  l’époque  de  Nabuebodonosor  cette  belle  apparence  monu¬ 
mentale,  par  suite  de  l’accentuation  de  l’apex. 

La  rédaction  offre  sans  doute  encore,  suivant  l’usage  traditionnel,  le  nom  et  la  filiation  du 
souverain;  cependant  la  formule  a  changé.  Nous  n’avons  plus  en  tête  le  nom  do  la  divinité  qu  on 
invoque  et  à  laquelle  on  consacre  le  monument.  Cette  formule,  oubliée  déjà  en  Assyrie,  ne  reparaît 
pas  en  Chaldée  sous  les  rois  du  dernier  Empire;  elle  se  signale  en  mitre  par  une  tournure  qui  donne 
à  la  phrase  un  caractère  tout  particulier.  Le  prince,  après  avoir  énuinéré  son  nom  et  ses  titres,  termine 
souvent  la  formule  par  ce  mot  :  dnahi,  Moi  !  C’est  une  forme  dont  le  souverain  avait  seul  droit 


'  Voy.  Mkn.ynt,  Les  Hrhpies  <h-  Hulnihaii-,  Essai  de  lerhire  et  d'interiirrlalinn.  l'iiris.  iSüîl. 
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de  se  servir,  et  ce  mot  acquiert  ainsi,  par  la  place  qu’il  occupe,  une  imporlance  bien  autrement 
orgueilleuse  f[ue  le  Nous  du  Grand  Roi  des  temj^s  modernes. 

La  rédaction  présente  encore  une  observation  d’une  autre  nature.  On  ne  conteste  plus 
aujourd’hui  le  sémitisme  de  la  langue  dans  laquelle  les  inscri])tions  des  derniers  rois  de  Clialdée 
sont  conçues;  cependant,  si  l’on  examine  les  éléments  mêmes  du  nom  de  Tshabuebodonosor,  on  y 
découvre  des  formes  qui  n’ont  aucune  apparence  sémitique;  et  alors  quelques  savants  de  dire, 
quand  on  les  ramène  à  la  transcription  véritable  :  Vous  voyez  bien  (pie,  de  tout  temps,  la  langue 
de  laChaldée  a  été  sémiticpie;  il  n’y  a  entre  les  rois  du  Premier-Empire  et  ceux  du  dernier  qu’une 
différence  de  rédaction  superficielle’.^ 

La  longue  discussion  (pii  s’est  élevée  à  propos  de  l’existence  d’un  idiome  touranien  dans  la 
Basse-Chaldée,  trouve  donc  encore  ici  un  aliment  (pii  offre  un  singulier  contraste.  —  On  n’a 
pas  oublié  les  critiques  de  IM.  Ri-ttan,  au  moment  où  ^1.  Oppkrt  faisait  connaître  en  France,  pour 
la  première  fois,  les  traductions  des  inscriptions  assyro-chaldéennes.  Le  savant  auteur  de  X Histoire 
des  Langues  sémitiques  ne  pouvait  croire  alors  au  sémitisme  de  la  langue  assyrienne;  il  lui  répugnait 
d’admettre  qu’une  langue  purement  sémitique  eût  jamais  été  écrite  à  l’aide  d’un  alphabet  en  carac¬ 
tères  cunéiformes-.  —  N’cst-il  pas  étonnant  de  voir  aujourd’hui,  après  plus  de  ([uarantc  ans  de  travaux 
entrepris  pour  affirmer  le  caractère  sémitique  de  la  langue  assyrienne,  alors  que  M.  Rkxan,  mieux 
informé,  a  compris  la  conjugaison  du  verbe  assyrien  comme  un  élément  indispensable  des  langues 
sémiticpies^,  n  est-il  pas  étonnant,  disons-nous,  de  voir  (pi’on  veuille  trouver  encoreune  langue  sémitique 
dans  les  textes  de  ces  vieux  rois  touraniens  qui  ont  inventé  l’écriture  cunéiforme,  et  de  prétendre 
(fue  ce  système  graphique  si  compliqué,  si  contraire  à  la  langue  sémiti(]uc,  est  celui  qui  se  prête 
le  mieux  à  l’expression  d’une  langue,  dont  toutes  les  formes  paraissaient  le  repousser’?  Et  cela,  parce 
qu’on  aura  cru  découvrir  dans  ces  antiques  inscriptions  l’emploi  d’un  mot  ou  d’une  racine  qu’on  peut 
rattacher  à  l’assyrien  sémitique,  lorsque  des  milliers  d’exemples  contraires  établissent  que  ce  mot  ne 
présente  (jii’une  ressemblance  fortuite,  sur  lacjuellc  on  ne  saurait  s’appuyer? 

Ceci  devrait  clore,  selon  nous,  la  digression  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés,  pour 
appeler  1  attention  sur  ce  point  et  mettre  le  lecteur  à  même  de  comprendre  les  remarques  aux¬ 
quelles  quelques  monuments  de  cette  Collection  vont  encore  donner  lieu. 


'  Voy.  .T.  IIalkvy,  Rechercher  critiques  sur  foriqÎDC  de  lu  civili¬ 
sation  babylonienne.  Extrait  du  Journal  asiatique,  I8”4-f870. 

^  Voy.  Renan,  Histoire  des  Lunques  sémitiques,  2"  cil.,  j).  73. 
Paris.  18.')8. 


*  Voy.  Renan,  Sur  les  formes  du  verbe  sémitique,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  de  lini/uistiquc.  t.  I"',  p.  91  et  suiv.  Paris,  1889. 

‘  Voy.  .1.  IIalévy,  Mélanges  de  critique  et  d'histoire,  p.  28ü. 
Paris.  1883. 
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6.  — Llnepierrti  bleue  [Lapis-LazuU)  de  0,044  sur  o,u4o  et  0,01  d’épaisseur.  L’une  des  faces, 
égèrenicnt  bombée  et  d’un  beau  poli,  rcnfeiauc  ciiu|  lignes  d’écriture  en  caractères  cunéiformes  ; 
une  sixième  ligne  est  gravée  sur  la  tranche  inférieure  de  la  tablette.  La  seconde  face  est  anépi- 
graplie  et  présente  une  certaine  cassure  dans  la  partie  inlerieure.  —  C  est  une  tablette  commémo¬ 
rative  de  la  fondation  d’un  temple,  telle  tpie  celles  dont  les  fouilles  de  la  iMésopotamie  ont  offert  de 
nombreux  exemples.  Malheureusement,  on  ignore  ou  cette  talilctte  a  été  trouvée,  et  cette  circonstance 
est  très  regrettable,  car  elle  aurait  pu  renseigner  sur  un  passage  de  1  inscription  que  nous  nous 
proposons  d’étudier.  —  L’écriture  est  du  style  archaïque  de  Babylone  et  paraît  attester  une  époque 
fort  reculée;  l’apex  qui  se  dessinera  un  jour  sur  les  inscriptions  monumentales  n  est  pas  encoie 
formé.  L’idiome  dans  lequel  l’inscription  est  conçue  appartient  à  la  langue  primitive  de  la  Chaldée. 
L’ensemble  du  texte  ne  présente  toutefois  aucune  difficulté  ;  c’est  la  reproduction  de  la  formule 
générale  qui  se  trouve  sur  tous  les  monuments  analogues.  11  est  visible  que  1  inscription 
commémore  la  fondation  d’un  temple  consacré  au  Grand-Dieu  de  la  Terre  par  un  roi  d  une 
certaine  localité,  fils  d'un  roi  de  la  même  localité.  IN’ous  eu  donnons  le  texte,  la  transcription  et 
la  traduction,  avec  des  observations  à  l’appui,  d’après  M.  Menant  : 
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a  L’iclionie  qui  se  dcg^as^e  de  la  transcription  est  celui  des  vieilles  inscriptions  de  la  Mcsopo- 
tamie-Inféricure  qiie  nous  venons  d’étndier  ;  toutefois,  quelque  inconnu  ou  incertain  (pic  soit  cet 
idiome,  la  traduction  peut  être  justi/iée. 

La  première  ligne  ne  souffre  aucune  incertitude  de  lecture  ou  de  traduction;  on  s’adresse  au 
dieu  En-ki-gal,  le  Grand-Dieu  de  la  Terre;  mais  les  difficultés  commencent  dès  la  seconde  ligne. 
Le  dernier  signe  est  inceitain  dans  sa  forme,  et  dès  lors  la  transcription  en  est  impossible.  Cette  ligne 
contient  évidemment  le  nom  du  roi  fondateur  du  temple  ou  du  palais;  mais  (piel  est  ce  roi  ? 

Nous  pouvons  en  lire  les  premières  syllabes  :  Ur-Aa-llum?....  quant  à  la  dernière,  la  forme 
du  signe  est  tellement  incertaine  f|u’elle  sc  prête  à  plusieurs  liypotlièses.  C’est  peut-être  le  signe  ha^ 
et  alors  nous  serions  entraînés  k  voir  dans  ce  groupe  le  commencement  d’un  nom  élamite  dans  le 
genre  de  Humba-nigas.  —  Mais  ce  signe  fait  également  supposer  l’archaïque  de  ha?  Nous  jiourrions 
ainsi  nous  reporter  à  une  glose  qui  donne  les  valeurs  suivantes  : 

r£±Tfl— Tf 

Huin-ho  an  mir  an  Ka, 

et  l’on  pourrait  lire,  en  assyrien,  le  nom  de  ce  roi  Avil-Ea. 

Le  titre  royal  Liigal  se  trouve  dans  la  troisième  ligne  avec  le  nom  de  la  localité  dont 
Avil-Ea  se  dit  roi.  Ce  nom  parait  exprimé  par  une  forme  archaïque  du  signe  te,  ainsi  que  cela 
résulte  d’un  passage  des  inscriptions  du  roi  An-te-na,  au  Musée  du  Tmuvre*.  Quelle  est  la 
localité  ainsi  exprimée?  Ü  faut  attendre  qu’un  heureux  hasard  la  fasse  découvrir.  Nous  [louvons 
cependant  rapprocher  cette  expression  d’un  passage  on  une  localité  exprimée  par  les  signes 
te-e-ki  se  rencontre  dans  un  contrai  d’intérêt  privé  publié  par  Strassmaier.  On  v  lit,  en  effet  : 


Irsit  Tc-ki  sa  kirib  lîabUn. 


C’est-à-dire  le  district  de  7b,  situé  au  milieu  de  Babylone.  11  s’agit  donc,  dans  ce  ])assagc,  d’une 
localité  dont  le  nom  est  exprimé  par  le  signe  te  et  qui  se  trouve  à  Babylone.  Pour  faire  l’application  de 
cette  indication  à  notre  passage,  il  faudrait  établir  le  rapport  (pu  existe  entre  ces  deux  expressions; 
c’est  ce  qui  nous  manque.  On  peut,  il  est  vrai,  citer  le  nom  d’un  souverain  de  Babylone,  Avil-Ea, 
qui  figure  dans  une  liste  d’anciens  rois  ‘  ;  mais  nous  man(|uons  également  du  lien  (pii  2^ermet  de 
confondre  ces  deux  iiersonnages,  ou  au  moins  de  jîrétendre  qu’il  s’agit  de  deux  homonymes  P 
Dans  tous  les  cas,  notre  roi  est  fils  d’un  prince  dont  le  nom  présente  plus  de  difficultés  encore. 

.Te  ne  lis,  dans  la  cpiatriènie  ligne,  (pie  les  signes  Lar  En-it . in^  ipi’on  peut  comprendre  comme 

t(  fils  de  Bclit . in  »;  mais  l’ensemble  du  nom  nous  échappe.  Nous  retrouvons  à  la  cinquième  ligne 

le  même  titre  royal;  et,  enfin,  la  sixième,  écrite  sur  la  tranche  iid’érieure,  E  rnu-ria-ni^  nous 
ajqjrend  que  Avil-Ea  a  construit  le  temjile  dans  les  fondations  dinpiel  la  j^ierre  a  été  déposée.  On 
saisit  maintenant  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à  connaître  la  localité  moderne  oii  ce  document  a  été 
trouvé,  car  ce  renseignement  mettrait  ainsi  sur  la  voie  du  site  de  la  ville  anti(pie  dont  nous 
cherchons  le  nom.  » 

'  Yuy.  l'ixciiKs,  dans  les  Pi-ocpediiigs  of  .S.  IL  A.,  t.  ill,  p.  4U,  1.  17; —  el  W.  .1.  7,  V,  jil.  44,  li,  4y. 


Yll.  —  AMULETTE 


y.  —  Une  pieiTO  verdâtre  mêlée  de  veinules  hlanclies,  gravée  et  représentant  sur  Tune  de  ses  faces 
une  figure  l'anlastique  debout,  le  corps  de  face  et  la  tête  barbue  de  profil  à  droite;  de  cluujiie 
côté,  un  petit  animal  tourne  vers  elle,  peut-être  un  cliicn  ;  dans  le  champ,  deux  caractères  du  style 
archaïc|ue  de  l’écriture  cunéiforme;  au  revers,  quatre  lignes  d’écriture  également  en  caractères  du 
style  arcbaujiie  de  Babylone.  Ce  curieux  objet  est  évidemment  un  talisman,  une  de  ces  amulettes 
dont  l’usage  a  toujours  été  très  répandu  chez  les  peuples  des  Aillées  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  parti¬ 
culièrement  en  Chaldée.  11  mesure  o,3^i  de  largeur  sur  0,37  de  hauteur. 


Ce  petit  monument  est  intéressant  à  plusieurs  points  de  vue;  mais,  pour  en  bien  préciser  la 
valeur,  il  importe  de  donner  ici  quelques  renseignements  sur  l’origine  des  croyances  supersti¬ 
tieuses  des  anciens  Chaldéens  11  faut  remonter  très  haut  dans  riiistoire,  car  elles  étaient  déjà  très 
répandues  dans  cette  civilisation  fju’on  est  convenu  d’appeler  louranienne  et  qui  a  précédé 
l’occupation  des  Sémites  dans  la  Haute-Asie.  C’est,  en  effet,  cette  civilisation  qui  a  légué  à  la 
(ihaldce  son  écriture,  ses  lois,  sa  religion  et  ses  erreurs.  Nous  en  avons  surtout  la  preuve  en  cette 
matière,  puisque  la  plupart  des  formides  talismani(|ues  sont  écrites  dans  cette  langue  touranienne, 
dont  les  textes  assyro-chaldéens  nous  ont  conservé  les  débris. 

L’histoire  de  la  magie  dans  ces  temps  reculés,  où  les  découvertes  modernes  nous  transportent, 
forme  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  la  vie  du  vieil  Orient.  Il  est  difficile  sans  doute  de 
distinguer  aujourd’hui  la  limite  qui  séparait  alors  la  religion  de  la  superstition.  Ce  n’est  guère 
que  chez  les  peuples  qui  ont  un  Livre^  c’est-à-dire  un  Code  réfléchi  ou  inspiré,  dont  les  prescrip- 


Voy.  F.  Lenorhasï,  La  Magie  chez  les  Chaldéens.  Paris,  1874. 
J.  Halévy,  Documents  religieux  de  [Assyrie  et  de  laBabglonie. 


Paris,  1882.  —  Oitert.  Fragments  mythologiques. 
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lions  constituent  le  dogme,  qu’on  peut  faire  ce  partage,  et  ipiclquefois  avec  toutes  les  chances 
d’erreur  (pii  re-sultent  du  milieu  oîi  ces  graves  (piestions  se  posent. 

Nous  pouvons,  il  est  vrai,  donner  le  nom  de  religion  au  culte  dont  nous  trouvons  l’expression 
en  Assvrie  et  en  Chaldée  sur  les  marbres  des  palais.  Les  rois  font  connaître  les  grandes- 
divinités  ipi’ils  adorent  et  auxcpielles  le  peuple  rend  avec  eux  ses  hommages  ;  mais,  à  c()té  de  ces 
divinit<'s  objets  du  culte,  nous  voyons  apparaître  des  Génies  ;  les  uns  inspirent  la  crainte,  d’autres 
la  confiance,  et  c’est  à  leur  inlluence  fpie  le  Chaidéen  crédule  rapporte  le.'  bienfaits  dont  il  jouit  ou 
les  maux  cpii  l’accalilcnt 

Les  mauvais  Génies  sont  surtout  redoutables;  ils  entravent  l’action  bienfaisante  des  Grands- 
Dieux.  Ils  sont  très  nombreux,  et,  pour  accomplir  leurs  dessins,  se  multiplient  sous  les  formes 
les  plus  diverses.  Ce  sont  eux  qui  agitent  les  éléments  ;  ils  corrompent  ralmosphère,  provocjuent  les 
tempêtes,  poursuivent  les  liommes  de  leur  haine,  se  glissent  dans  leurs  demeures  malgré  les  verroux 
et  les  serrures  ;  ils  s’emparent  du  corps,  renseiTcnt,  le  j)énètrent  et  l’accablent  des  maladies 
(pii  le  conduisent  à  la  mort.  —  l‘our  combattre  ces  mauvais  Génies  ,  les  premiers  habitants  de 
la  Chaldée  avaient  des  prières  spéciales,  expressions  d’une  foi  naïve  et  sincère  devenues 
plus  tard  des  formules  (ju’une  raison  plus  éclairée  aliandonne  aux  malheureux  (pii  n’ont  plus 
d’espoir,  et  pour  Icsipiels  les  Grands-Dieux  semblent  impuissants.  Cette  crédulité  aveugle  a  été 
l’origine  des  incantations,  des  philtres ,  des  talismans,  de  toutes  les  praticpics  désespérées  ([ii’une 
imagination  maladive  peut  concevoir,  et  ipii,  malgré  leur  inefficacité,  consolent  toujours. 

Les  talismans  étaient  de  ])lusieurs  sortes.  Nous  avons  dit,  dans  le  r"  volume  de  cet  ouvrage, 
cjuc  les  cylindres  en  pierre  dure  jiarticipaieut  de  la  vertu  talismanicpic  accordée  par  les  Cliaidécns  à 
certaines  pierres,  à  certaines  formes.  C Vlait  sans  doute  une  des  propriétés  accessoires  à  l’utilité  jn'aticpie 
pour  la(]uelle  ils  étaient  le  plus  généralement  employés.  H  en  était  de  même  des  cémes,  des  pyra¬ 
mides  ;  mais,  en  dehors  de  ces  monuments,  les  talismans  all'ectaient  les  formes  les  ])lus  variées.  Il  s’en 
trouve  (pli  n’avaient,  en  effet,  d’autre  but  que  de  répondre  à  la  vertu  des  propriétés  surnaturelles 
rpi’on  leur  attribuait.  Dans  les  textes  ([ui  jiaraisscnt  plus  spécialement  consacrés  à  cette  partie  des 
croyances  populaires,  nous  voyons  cpi’il  est  (piestion  de  bandes  d’étoffes  sur  lesfpiclles  on  écrivait 
une  formule  propitiatoire,  et  rpi’on  les  attachait  aux  meubles  ou  aux  vêtements  de  la  personne 
ipi’on  voulait  protéger  ;  ces  talismans  ne  sont  pas  parvenus  jusipi’à  nous.  —  D’autres  ont  eu 
une  existence  plus  duralile;  ils  sont  généralement  en  piei’rc  ou  en  métal  et  présentent  souvent 
l’image  d’un  mauvais  Génie,  et,  à  C(’)té,  la  formule  conjuratoire;  ce  sont  aussi  des  statuettes  ou  des 
intailles  assez  grossièrement  exécutées. 

Les  talismans  en  pierre  affectent  le  plus  souvent  la  forme  de  tablettes  dont  les  dimensions 
varient;  les  plus  grands  (‘taient  destinés  sans  doute  à  être  di-posés  dans  les  fondations  des  édifices 
comme  les  tenwn,  ces  pierres  commémoratives  sur  lesquelles  le  fondateur  du  monument  avait  fait 
graver  son  nom.  Ceux  ipii  étaient  destinés  à  protéger  les  personnes  étaient  disposés  de  manière  à 
ce  (pi’on  pouvait  les  suspendre  au  cou,  comme  les  cylindres  et  les  cachets. 

11  y  avait  aussi  des  talismans  en  métal;  ils  étaient  coulés  dans  des  moides  comme  les  i)ijoux^ 
(  )n  possède  quelques-uns  de  ces  moules,  et,  d’après  les  dispositions  du  creux,  on  constate  (|uc  (piehjue- 
fois  les  gouttières  nécessaires  pour  conduire  le  métal  en  fusion  font  défaut  ;  on  doit  supposer  alors 
(|ue  CCS  moules  servaient  à  reproduire  au  repoussé,  sur  des  feuilles  minces,  rimage  de  la  gravure. 


’  Nirga!-sar-nsiir,  roi  de  IJalivlonc,  en  parlant  des  travaux  iju’il 
exécute  pour  la  rcî-laui'alion  îles  portes  du  Itet-zida  do  llahylone, 
V  place  huit  Hji-iirinos  en  bronze  pour  éloifriier  les  méchants  et 


les  cnneini.s  par  la  terreur  de  la  mort. 

’  Voy.  L.vyahi),  Üixcovpries  in  thp,  nii/is  of  Siurveh  und  Huhijlun, 
p.  2117. 
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11  y  avait  aussi  des  talismans  en  terre  cuite  moulés  sur  un  original  en  ])ierre  ou  en  métal,  d’après 
un  type  dont  on  trouve  un  grand  nombre  de  rej)roductions.  Cette  Collection  possède  quelques-uns 
de  ces  fragiles  sj)écimcns,  (jii’il  ne  faut  j)as  conibndre  avec  les  moules  dont  nous  venons  de  parlerb 

Nous  n’essaierons  pas  (le  prt'ciser  le  caractère  de  la  monstrueuse  figure  gravée  sur  notre 
tablette;  nous  en  connaissons  d’analogues  *.  —  Nous  savons  d’une  manière  générale  que  les  Chal- 
déens  représentaient  les  mauvais  Génies  sous  des  traits  hideux;  ils  croyaient  qu’il  suffisait  de  leur 
montrer  leur  propre  image  pour  les  faire  fuir.  Une  statuette  en  bronze  du  Musée  du  Louvre  a  la 
forme  d’un  démon  au  corps  de  chien,  aux  j)ieds  d’aigle,  aux  bras  armés  de  griffes  et  le  corps 
terminé  par  une  queue  de  scorpion  ".  —  L’inscription  gravée  derrière  le  hideux  personnage  ajiprend 
que  ce  monstre  est  le  vent  du  Sud-üuest,  le  vent  brûlant  qui  vient  du  désert,  et  qui, 
pareil  au  simoun  ,  jmrte  avec  lui  la  désolation  et  la  mort.  Le  IMusée  Britannitpie  possède  deux 
amulettes  en  pierre  de  différente  nature  ,  sur  lcsf|uclles  on  A'oit  le  même  monstre  et  la  même 
formule. 

II  n’est  pas  toujours  aussi  facile  de  reconnaître  ces  mauvais  Génies.  Certaines  figures 
représentent  d'une  manière  conventionnelle,  au  gré  des  artistes  (pii  leur  ont  donné  une  individua¬ 
lité,  les  innombrables  Génies  malfaisants,  agents  invisibles  des  maux  (jui  tourmentent  les  hommes. 
Notre  affreux  personnage  est  un  de  ces  Génies  ;  la  formule  qui  l’accompagne  pourrait  sans  doute 
le  faire  connaître;  mais  nous  allons  voir  les  difficultés  de  son  interprétation. 

Les  fouilles  des  palais  de  Ninive  ont  mis  au  jour  de  nombreux  fragments  d’un  grand  recueil 
de  formules  propitiatoires  et  d’incantations.  Ces  formules  remontent  à  la  plus  haute  antiquité; 
elles  étaient  rédigées  dans  la  langue  primitive  de  la  Clialdée,  et  déjà  fort  anciennes  au  moment 
où  les  scribes  de  Sargon,  roi  d’Agadé,  qui  régnait  vers  l’an  375o  avant  .T.-C.,  les  ont  recueillies 
pour  en  former  un  ensemble.  Ces  textes  ont  été  cojiiés  et  tJ’aduits  en  assyrien  au  vif  siècle  pour 
la  Bibliothèque  d’Asur-hani-pal ,  ce  ipii  nous  permet  quelquefois  de  les  comprendre.  Les 
incantations  se  récitaient  avec  certaines  cérémonies  indiquées  dans  les  textes.  Il  y  avait 
l’officiant  et  le  réj)ondant  ;  mais  ])arfois  c’était  le  malade,  l’exorcisé  lui-même  (pii  faisait  les 
réponses.  On  énumérait  devant  lui  les  objets  qui  apportaient  les  mauvais  présages,  et  ses  réponses 
devaient  les  écarter. 

A'^oici  comment  nous  comprenons,  sous  les  plus  grandes  réserves,  la  transcrijition  et  la 
traduction  de  notre  inscription  : 


Zi-zi-ik 
Zir-c  da-riH' 
Ka-ina 
Jji  ah-(hi-rui' 


(ul)  Yitaiii 

progeiùci  perpétua.- 
precibus  lioniinis 
liberel  à  p(enis  u'tcriùs  (?) 


Ce  texte  est  évidemment  taillé  dans  un  formulaire.  Nous  en  avons  la  preuve,  car  il  figure  sur 
plusieurs  monuments  avec  une  introduction  différente.  En  effet,  il  se  retrouve  d’abord  sur  deux 
monuments  du  Musée  Britannicpic,  (jui  ont  été  signalés  par  F.  LKXoin!A.\T.  L’un  a  l’aspect  d’un 
vase  cordiforme  en  calcédoine  bleuàti'e  ;  la  jiremière  face  contient  six  lignes  et  la  seconde  six 
lignes  également;  or  les  quatre  dernières  sont  précisément  celles  de  notre  amulette.  Voici 
maintenant  la  traduclion  proposée  par  F.  Lenoru^xt  : 


'  Yov-  Sur  notre  PL  X  plusieurs  spécimens  de  ces  talismans 
qui  appartiennent  à  notre  Collection. 

’  Voy.  L.u'ahd,  Nineveh  and  ils  )'emains,  l.  Il,  p.  463. 


^  Ynv.  Lksoii.uant,  La  M/igw  c/irz  les  Chaldéens  et  les  Origines 
accadiennes,  18"i.  Passi/ii.  —  Docioiieiils  religieux  de 

l’Assgrie  el  de  la  Chaldée,  1882.  Passiin. 


.  hi  Bit  nunt 
Sa  an  IS'in-ip 
liai! flan  Uni 
na-ra-oin  lihbi 
An  Bel  kit  a-na-kn 
o-na  an-nt pak  ? 
nnn-ki 
pak  (la  ak 
En  An  Bel  nn-rn 
zi  zi  ik 
zir  ('  da-rni' 
ka  is  avil 
ab  (ta  rnv 


La  seconde  tablette  citée  par  F.  Lenorinant  '  est  en  basalte  de  forme  carrée;  elle  est  moins 
étendue  que  la  précédente,  mais  ce  savant  ne  nous  en  fait  pas  connaître  le  texte. 

L’inscription  de  notre  amulette  sc  retrouve  encore  sur  un  cylindre  de  cette  Collection.  Il 
présente  huit  lignes  de  caractères  du  style  monumental  de  Babvlonc  écrits  parallèlement  à  l’axe; 
une  neuvième  ligne  est  remplie  par  des  symboles.  Nous  en  avons  déjà  donné  la  traduction,  (pic 
nous  modifions  ainsi  ‘  ; 


En  An  Bit-nnrn 

ina  ini  mi  nt-ne 

ina  ka  an  da-dn  {da-kin) 

pan  sani.fi 

zi-zi-ik 

Zir-c  da-vuv 

ha-nia  P 

a\'il  ah  da-rn\\ 


liirantation  au  du  tuniph*  du 

n.uis  1rs  ténèbres,  le  jour, 
dans  le  Honiiiiril  du  dieu  Dadii, 
en  présence  du  Soleil  eoueliant  ; 
(qu’il)  délivre  lu  vie 
de  sa  race  perpétuelle, 
par  la  [irière  de  l'homme, 
des  peines  éternelles. 


Le  sens  général  de  ce  texte  se  dégage  facilement;  mais  la  traduction  n’en  reste  pas  moins 
très  obscure,  quand  on  veut  en  justifier  les  détails. 

Remarquons  toutefois  ce  tpii  résulte  de  la  comparaison  de  ces  différents  textes  et  de  1  inter¬ 
prétation  <pi’on  en  propose.  La  rédaction,  malgré  les  idéogrammes  (pi’elle  renferme,  nous  révèle 
la  présence  de  l’idiome  assyrien.  C"est  un  exemple  peut-être  unitpic,  au  moins  très  rare,  de  l’emploi 
de  cet  idiome  ilans  les  formules  talismanicpies.  ipii  sont  ordinairemenl  écrites  dans  la  langue 
primitive  de  la  Chaldée. 

Le  texte  de  l’amulette  du  àlusée  Britannicpie  parait  s’adresser  d’abord  au  dieu  du  Bil-nnni^  le 
nicu  du  temple  de  la  Lumière,  par  conséquent  à  Samas,  et  cependant,  dès  la  deuxième  ligne,  le 
patient  se  dit  soumis  au  dieu  Ninip  ou  Adar  —  i\Iais  bientôt,  à  la  .«dixième  ligne,  le  patient  sc 
dit  également  soumis  au  dieu  de  Sippar;  or  le  dieu  de  Sippar  est  Samas  et  non  Adar.  Il  y  a  là 
une  confusion  (pie  nous  no  nous  expliquons  pas. 

Le  texte  du  cylindre  commence  également  par  une  invocation  au  Dieu  du  /;/V-/((//7/ ;  mais  les 


'  Vrjy.  !■'.  Lknoiimant,  Choi.c  d'‘  tc.rtr.'i  i  nidtlnfiiiPn  im-dit.'i  ou  in- 
cijiiipl(‘lc)n''nt  ptibliéa.  l'avis,  I87;t  iii-4”,  autog.,  p.  ‘JO,  n  "27,  — 
p(  la  Muf/tP  chez  /e.<  Chtddf'PUf.  l’avis,  in-8".  1874,  p.  48. 


-  Vuv.  -Mi;>  vNï,  Hhjptujuc  urienhdr.  I.  I".  p.  lOfi.  —  Voy.  Jga- 
emcnl  1<‘  (i.w.M.OGCi;  (h- cpllc  Co/lpftioii.  1.  T'-p.  148i‘lPt-  NX.V. 
n"  :2o;l. 


A  A  'r  J  (;)  in  t  k  s  c  h  a  l  d  e  i-:  n  n  k  s 


(juatre  lignes  suivantes  n’ont  aucun  rapport  avec  le  préambule  de  Tamnlette  du  Musée  Britannique; 
cependant  les  deux  textes  se  raccordent  ainsi  avec  celui  de  notre  amulette,  le  pi-emier  à  la  dixiénue 
llcme,  le  second  à  la  ciiupiième,  et  se  trouvent  identiipies  sur  ces  divers  monuments. 

C’est  évidemment  cette  partie  qui  renferme  la  formule  conjuratoire  dont  l’efficacité  était 
rcchercliéc.  E.  Lenormant  y  voyait  une  prière  à  Tusage  des  femmes  enceintes,  en  s’appuyant 
sans  doute  sur  la  lecture  de  la  troisième  avant-dernière  ligne,  où  se  trouve  le  mot  Z/re. 
C’est  une  hvpotlièse  qui  ne  se  vérifiera  que  lorsque  la  lecture  de  ces  inscriptions  sera  assurée: 
aussi  nous  ne  proposons  une  nouvelle  traduction  que  sous  les  plus  expresses  reserves. 

Malgré  cette  difficulté  d’interprétation  devant  laquelle  nous  reculons,  d  reste  une  question 
dont  l’importance  n’échappera  sans  doute  à  persotine,  et  à  laquelle  nous  allons  essayer  de  j’ejmndrc. 
11  s’agit,  en  effet,  de  savoir  à  quelle  épO([ue  appartient  ce  petit  monument?  —  Pour  résoudre  cette 
(juestion,  les  données  qu’il  nous  fournit  sont  de  deux  sortes  :  —  les  unes  résultent  de  la  forme  des 
caractères  de  l’inscription;  -  les  autres  du  style  de  la  rédaction. 

Examinons  d’abord  les  caractères,  lis  appartiennent  aux  formes  les  plus  arcliaï(|ucs  de  l’écriture 
assyro-cbaldéennc  ;  l’apex  n’est  même  pas  soupçonné.  Cet  indice  nous  reporte  déjà  à  une  haute 
anti([nité;  un  examen  plus  attentif  va  peut-être  nous  permettre  de  la  préciser.  Les  traits  sont 
tracés  avec  une  grande  rudesse  ;  mais  leur  indication  particulière  est  voulue,  et  le  travail  du  scribe 
ne  réi'èle  ni  une  exécution  maladroite  ni  l’altération  d’un  signe  du  a  1  ignorance  ou  a  la  précipi¬ 
tation.  Si  l’on  compare,  à  ce  point  de  vue,  les  signes  de  notre  amulette  a  ceux  du  cylindre  que  nous 
ax  ons  cité,  il  est  facile  de  sc  convaincre  à  la  lois  de  l’identité  de  certaines  formes  et  de  la  distance 
jpii  sépare  l’exécution  de  ces  deux  monuments. 

C’est  ainsi  que  nous  avons,  d’une  part,  l’archaïsme  le  plus  naïf  et  de  l  autre,  le  trace  réfléchi 
d'un  calligrapbe  exercé.  Nous  pouvons  croire  déjà  que  l'un  est  peut-être  antérieur  a  la  naissance 
du  Premier-Empire  de  Chaldée,  et  que  l’autre  appartient  aux  derniers  moments  de  cette  période. 
Je  sais  bien  qu’au  vif  siècle,  sous  le  Second-Empire  de  Chaldée,  le  goût  de  l’archaïsme  a  souvent 
guidé  les  rédacteurs  dans  le  choix  des  types  qu’ils  xoulaient  employer;  mais  alors  on  s  en  est  tenu 
aux  formes  depuis  longtemps  fixées  et  caractérisées  par  la  présence  de  l’apex.  Dans  les  inscriptions 
de  celte  époque,  celles  ([ui  affectent  l’emploi  des  formes  linéaires,  les  scribes  ont  indiqué,  a  1  origine 
du  trait,  l'intention  d’y  représenter  rajiex.  —  Eour  trouver  des  inscriptions  analogues  a  la  nôtre, 
il  faut  donc  remonter  à  celles  des  premiers  rois  de  Chaldée  et  même  à  une  époque  anterieure  a  la 
fondation  de  l’empire  de  Babvlone;  (juehpies  inscriptions  de  Urkham,  roi  de  Ur,  et  de  ses  succes¬ 
seurs  oITrent  alors  les  mêmes  formes,  la  même  fermeté  d’exécution,  malgré  le  tracé  sommaire 
des  caractï-res. 

Si  nous  essayons  maintenant  de  pénétrer,  autant  ipi  il  est  possible,  le  sens  de  ces  inscriptions, 
nous  y  trouvons  un  autre  élément  de  décision.  —  A  1  épO([ue  où  nous  nous  plaçons,  la  langue 
touranicnne  des  premiers  habitants  de  la  Chaldée  commençait  à  être  altérée  par  1  introduction 
d’expressions  sémitirjues  ;  les  doux  populations  étaient  en  communauté  de  langage  et  se  faisaient  des 
concessions  mutuelles,  de  telle  sorte  (pi’il  est  souvent  impossible  de  déterminer  le  caractère 
dominant  de  l’idiome  tpii  se  cache  sous  les  expressions  idéographiques,  si  nombreuses  dans  ces 
inscriptions.  C’est  ainsi  ipie  les  mots  .-Jrùa,  Baiim'  suffisent  pour  nous  [U’ouver  ipie  certains  textes 
des  rois  de  Ur  et  de  leurs  successeurs  sont  écrits  dans  la  langue  sémitique  de  la  Chaldée;  il  en  est 
de  même  du  mot  Dana'  (|ul  se  trouve  dans  notre  inscription  et  ([ui  semble  fixer  le  caractère  général 
de  l  idiome.  C’est  donc  à  cette  époque  de  transition  qu  on  dcxTuil  rapporter  la  rédaction  de  cette 
incantation. 
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La  formule  existait  sans  doute  aiitérieiireinent,  et  ou  la  retrouvera  peut-être  dans  un  de  ces 
l'ccueils  qui  nous  en  ont  conservé  tant  d’autres  dans  leur  idiome  primitif.  Quoi  c[u’il  en  soit,  dans 
l’état  on  nous  pouvons  la  saisir,  elle  avait  son  application  pratique;  puis  elle  a  traversé  les  â^es 
sons  cette  forme,  et  s’est  j^erpétuée  sur  des  monuments  d’époques  différentes,  (pii  l’ont  fait  parvenir 
jnsf|u’à  nous. 

Comme  on  peut  le  voir,  le  rapprochement  des  monuments  que  nous  venons  de  citer  soulève  des 
questions  dont  nous  avons  indiijué  l’importance  ;  mais  leur  examen  trop  technique  d’ailleurs 
nous  ferait  sortir  des  limites  du  cadre  que  nous  devons  nous  imjîoser  dans  cet  ouvrage. 


Moule  il  bijoux  et  à  amulettes. 
ll.AYARO,  Discoveries,  p.  507.) 


VIII. 


UI  l  L  E  T  T  E  s  l' E  .V  S  T 1 0 1 1  ]<  S 


8.  —  Une  empreinte  sur  terre  plasliipie  cuite.  —  Klle  e.st  presipie  carive  ,  iar^e  de  38  mil¬ 
limètres  et  liante  de  4‘*-  sujet,  (jnc  nous  alinns  décrire,  était  g'ra^•é  cm  creux  sur  une  pierre 
dure  ou  sur  une  plaijue  en  métal,  dont  on  voit  encore  distinctement  la  iorme  ;  il  a  été  imprimé  ])ar 
simple  pression  sur  la  terre,  lorscpie  celle-ci  était  encore  malléable. 

■eprésente  une  di^■init(’‘  de  profil  à  droite,  assise  sur  im  siè^'e  à  dossier  éku'é  reposant  siu'  le 
dos  d  un  «friffon  cornu  et  ailé,  marchant  à  droite.  Cette  divinité  est  vêtue  d  une  longue  l'ohe  à  bro¬ 
deries  et  à  franges  ;  elle  porte  une  haute  coilfure  de  forme  cylindricjue  ornée  de  cornes,  assez  sem¬ 
blable  à  celle  des  grands  personnages  représentés  sur  les  bas-reliefs  de  la  même  é|iO(jue;  ses  cheveux 
tombent  en  une  grosse  boucle  derrière  la  tête  ;  elle  tient  la  main  droite  levée  en  avant,  et,  de  la  main 
gauche  tendue  horizontalement,  présente  un  symbole  cpii  parait  être  une  croix  ornée.  Derrière  le  dossier 
du  siège,  sont  rangées  verticalement  six  étoiles  cpie  nous  supposons  représenter  les  symboles  plané¬ 
taires;  jieut-étre  l'une-  d Clles  n’a-t-elle  pas  été  marcpiée,  par  suite  d’une  [iression  insid'/isante. 
Nous  ne  nous  ex]-)li(|U()ns  cpie  de  cette  façon  le  chiffre  de  six,  alors  cpie  nous  avons  toujours 
constaté  sur  d’autres  monuments  celui  dese])t'. 

Devant  la  divinité,  un  adorant  ou  un  prêtre,  de  |)rofil  à  gauche,  la  main  droite  tendue  horizon¬ 
talement,  la  main  gauche  levée  comme  s'il  officiait  ;  il  est  A'êtn  d’une  longue  robe  à  broderies  et  à 
franges  ;  il  porte  un  bonnet  rond,  une  très  longue  barbe  et  des  cheveux  bouclés  deri-ièi-e  la  tête. 

Dans  le  champ,  en  haut,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de.  Sin,  et  un  astre  à  sept  ou  huit 
ra\ons,  symlîole  de  Samas. 

ty  —  Une  empreinte  sur  terre  plasti([ue  l'epri-sentaul  identiipicment  le  même,  sujet.  Celle-ci 
est  lai’ge  de  38  millimètres  et  haute  de  jy. 

l,is,  —  Une  autre  empreinte  semblable  (non  reproduite)  de  34  millimètres  de  largeur  et  de 
'fO  de  hauteur. 

i)  ie/‘.  —  Une  autre  empreinte  semblable  (non  reproduite^  de  /[o  millimètres  de  largeur  et  de 
45  de  liauteur. 

10.  —  Lue  enipi-einte  sur  tei-ie  plastiipie  cuite.  —  Ulle  est  large  de  34  millimètres  et  haute 


Noir  à  ce  sujet  ta  iiuli*  du  cylindre  11°  dllli.  Inino  I  "■  du  Cn'.v- 
■CE.  jiaue  1”T.  —  Voir  aussi  la  int'ino  reiiréscntulion  de.-;  sept 
lobes  planétaires  sur  les  cylindres  n  "'  278,  .‘107.  308.  312,  326 


331  et  autres,  —  Voir  cnlin  un  article  de  M.  CleniioiiL-Oaiineair 
iiifilulé  :  Trois  Mo/iu/nents phéniciens ciporryp/ies,  dans  le  Journal 
asiatiijuc,  avril,  mai,  juin.  I88i,  p.  336  et  suiv. 
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de*  44-  Le  sujet  r<'presentt‘  deux  animaux  fantastiques  dressés  sur  leurs  jambes  de  derrière 
et  affrontés  comme  pour  le  combat.  Ils  sont  ailés  et  semblent  cornus  ;  leur  (pieue  élargie  vers  le 
bout  et  dressée  parait  formée  de  ])Iumes  ;  leurs  pattes  de  derrière  sont  celles  d  un  oiseau  de  proie. 

Cette  série  de  petits  monuments  fait  suite  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  [irécé- 
<!ent;  mais  elle  est  d  une  autre  nature  et  d  une  autre  provenance. 

Le  type  primitif,  auquel  nous  devons  nous  reporter,  n'est  nullement  du  mémo  style  (pie  celui 
(le  l'amulette  clialdéenne  c[ue  nous  avons  décrite  supra;  mais  son  execution  procède  de  la  même 
intention  et  du  même  principe  ;  seulement  l’artiste  a  exécuté  son  sujet  d’après  les  exigences  du 
milieu  dans  lequel  il  se  trouvait.  Si  nous  nous  reportons  à  l’analogie  (pie  certains  monuments  nous 
permettent  de  proposer,  nous  estimons  que  ces  amulettes  ont  été  faites  en  Assyrie  à  l’éjioque  où 
les  artistes  de  Kalakli  gravaient  des  cylindres,  tels  ipic  ceux  que  nous  avons  décrits  (CATAr-orriE  J, 
p.  179).  Ces  empreintes  révèlent,  d’après  le  travail  du  graveur,  l’emploi  dominant  de  la  bouterolle 
et  le  même  type  dans  la  pose  et  l’exécution  des  personnages. 

L’original  de  ces  amulettes  n’était  pas  sans  doute  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ou,  comme 
nous  dirions,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses:  les  peuples  ont  été  toujours  et  partout  plus  ou  moins 
superstitieux:  aussi,  à  chaque  époque,  tandis  que  les  personnes  de  la  classe  aisée  se  faisaient  graver 
des  talismans  sur  l’onyx  ou  le  bronze,  les  masses  se  contentaient  d’empreintes  en  terre  plastique 
ou  autre  qui  leur  donnaient  l’image  du  bon  Génie  qu’on  invoquait,  ou  celle  du  mauvais  Génie  (pi’on 
voulait  faire  fuir  et  qu’on  redoutait  le  plus.  Quant  à  la  formule  d’incantation,  elle  était  dans 
toutes  les  mémoires,  et  cela  suffisait.  Voilà  pourquoi  ces  petits  monuments  restaient  anépi- 
graphes. 


1\. 


TÈTE  DE  STATEETTE  EIEVEDÈENAE 


1>1.  \. 
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Il,  —  tète  (le  oraïule  statuette  chaldéenne  île  (j,  lo  cm  iron  '  de  bauLeui-.  J!.lle  est  sculptée 
fiticinent  dans  un  bloc  de  niarbrc  asaiit  1  appavence  de  l  albatre  cL  porte  tous  les  caractères  de  1  art 
clialdéen  de  la  plus  belle  époijue.  Elle  est  malheureusonient  gravement  mutilée  dans  rpiclques- 
imes  de  ses  parties.  Nous  l'avons  reproduite  siii'  notre  |)Ianche  de  profil  et  de  lace. 

Notre  savant  ami,  M.  Hcuzca,  membre  de  l’Institut  et  conservateur  des  antiijuités  orientales 
au  Louvre,  ayant  fait,  depuis  l’arrivée  dans  notre  musée  national  des  merveilleux  monuments  rap¬ 
portés  par  MM.  de  Sarzec  et  Dieulafoy,  un  examen  approfondi  de  rctlmograpliic  de  l’époque  cbal- 
déenne,  nous  lui  avons  demandé  de  bien  vouloir  composer,  à  notre  intention,  une  notice  à  propos 
de  ce  curieux  spécimen  et  il  a  bien  voulu  consentir  adonner  satisfaction  à  notre  désir.  Nous  lui 
en  exprimons  ici  toute  notre  reconnaissance,  nous  félicitanl  vivement  de  pouvoir  présenter  au 
lecteur  une  étude  de  cette  importance. 

Nous  deions  ajouter  <|ue  nous  avons  été  granilement  et  agréablement  surpris  en  constatant 
que  (|uelqucs-uncs  des  déductions  présentées  par  M.  Heuzev  dans  son  travail  concordent  avec  celles 
(]ue  nous  avons  formulées  nous-inême  au  sujet  de  la  statue  en  diorite,  dont  la  description  suit 
immédiatement,  dans  le  catalogue,  celle  de  la  tète  chaldéenne.  C  est  un  grand  honneur  pour  nous 
(le  voir  notre  très  modeste  appréciation  confirmée  par  le  témoignage  d  un  archéologue  aussi 
(’-ininenl  : 

”  Les  tètes  chaldéennes  de  ronde  bosse  sont  encore  très  rares  dans  les  collections  publiques  ou 
particulières.  11  faut  souhaiter  (|ue  le  nombre  s’en  multiplie;  car  ce  sont  elles  surtout  qui  peuvent 
nous  faire  bien  connaître  le  type  ethnographique  de  l’antique  nation  qui  acte  I  institutrice  de  1  Asie 
et  nous  indique  aussi  l  idée  que  les  sculpteurs  chaldéens  se  formaient  de  la  beauté  humaine,  deux 
(ptestions  (jui  se  tiennent  sans  pourtant  sc  conlondre. 

Les  tètes  de  statues  de  travail  purement  chaldeen  sont  juscpi  ici  au  nombre  de  trois  a  peine;  cat 
la  troisième  est  brisée  à  moitié.  Toutes  les  trois  sont  en  diorite;  elles  se  volent  au  musée  du  Louvre 
et  proviennent  des  découvertes  de  IM.  de  Sarzec  à  Tello,  I  ancienne  Sirpourla  des  assyriologues  .  La 
maîtresse  pièce  est  la  célèbre  Tète  a  larban^  dont  le  modèle  large  et  ferme  accuse  une  très  belle  et 
très  haute  époque  dans  le  développement  de  la  scidpture  nationale.  La  T’c/e /«Ai'c,  {|ue  joconsidèic 

'  La  Lrisui'u  de  la  jiarliL-  iiii'énoui'e  et'  la  harbe  ne  jteniiel  |)as  de 
détermitier  exactement  lii  luuilciii'  de  la  lùte. 

"  Vrdr  noli'c  (li‘seri|ili()n  ili'taillée  diins  les  l>i:cout'ei'/e.i  rn 
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comme  appartenant  a  lune  des  huit  statues  du  patcsi  Goudéa,  est  d’un  Iravail  moins  serré  que  la 
precedente,  peut-être  par  suite  d  une  certaine  inégalité  dans  la  main  des  ouvriers.  La  Tête  barbue^ 
fragment  dune  petite  statue  demi-nature,  serait  encore  la  pins  remarquable  des  trois,  si  elle  était 
moins  mutdée.  En  effet  elle  nous  fait  entrevoir  une  classe  de  rigures  sculptées  d'un  type  beaucoup 
plus  complexe  que  les  images  de  Goudea.  Plusieurs  autres  fragments  confirment  l’existence  de  ces 
modes  luxueuses  jusque  dans  les  statues  viriles  de  la  Clialdee  :  liarbes  longues  et  frisées,  cheveux 
abondants,  soigneusement  peignés,  ondulés  et  même  nattés,  tombant  par  flots  ou  ramassés  en 
chignon  deri-ière  la  nuque,  parfois  relevés  aux  tempes  en  deux  grosses  torsades  et  serrées  encore 
autour  de  la  tète  par  des  bandelettes  entre-croisées'. 

Les  têtes  de  statuettes,  de  proportions  très  variables,  confirment  et  complètent  même,  surplus 
d'un  point,  les  renseignements  que  nous  fournit  la  grande  sculpture-.  C’est  ainsi  (pi’une  petite  tête 
de  stéaütc  verte,  véritable  bijou  par  la  précision  du  travail,  reproduit,  avec  (juelques  légères 
Aariantes,  le  type  de  la  '!  cte  rasee  :  il  m  a  suffi  de  la  faire  grandir  mécaniquement  pour  obtenir  un 
nouvel  exemplaire  de  ce  type,  dans  un  meilleur  état  de  conservation.  Il  ne  faut  pas  oublier  quel- 
(pies  têtes  de  statuettes  archaïques";  elles  offrent  le  grand  intérêt  de  nous  montrer  les  très  loiti- 
taines  origines,  en  même  temps  (jue  la  snrprmianle  constance  des  types,  des  proportions,  des  modes 
d  arrangement,  des  caractères  d’art  et  de  style,  (pie  nous  retrouvons  pins  tard  à  l’épofpie  de  Goudéa, 
pour  les  voir  ensuite  passer  en  grande  partie  dans  la  sculpture  assyrienne  et  se  perpétuer  parfois 
jiiscpie  dans  l’art  persan  moderne. 

four  peu  que  l’on  compai-e  entre  elles  les  têtes  chaldéenncs  les  plus  belles  et  les  plus  complètes, 
on  y  reconnaît  les  caractères  d’une  race  intelligente  et  forte,  qui  a  conscience  de  sa  supérioritt-  : 
car,  en  étudiant  le  type  humain  dans  son  propre  type,  elle  le  conçoit  déjà  avec  une  réelle  gran¬ 
deur.  \  oici  quels  sont  les  traits  dominants.  On  remartpie  d’abord,  dans  la  conformation  générale, 
une  attention  particulière  à  observer  les  proportions  qui  marquent  la  capacité  et  la  puissance  de 
les|)rit  :  le  front  large,  les  tempes  pleines,  le  beau  développement  dolichocéphale  donné  aux 
courbes  du  crâne.  Quant  aux  yeux,  le  statuaire  chahh'on  considère  comme  une  beauté  de  les  faire 
grands,  souvent  même  dune  grandeur  exagérée.  Ils  se  rapprochent  de  la  forme  irgulière  de 
l’ellipse,  avec  les  ])aupières  prolondcs,  bien  enchâssées  et  le  sillon  lacrymal  franchement  incisé, 
r.a  position  de  l’œil  est  horizontale,  sauf  un  léger  relèvement  de  la  paupière  inférieure  vers  l’angle 
externe,  détad  fréquent  chez  presque  tous  les  Orientaux.  Ges  caractères  font  j)lut(')t  contraste  avec 
les  j)etits  yeux  ohlicpics  et  1,'ridés  des  races  mongoli(pies. 

Si  le  dessin  des  yeux  n’est  pas  exempt  de  convention,  il  yen  a  surtout  dans  les  sourcils,  que 
la  sculpture  chaldéennc  accuse  en  relief,  comme  des  traits  de  force.  Les  deux  arcs,  tracés  avec  la 
régularité  du  compas,  se  rejoignent  invariablement  à  la  naissance  du  nez  :  c’est  là  un  caractère 
constant,  qui  se  perpétuera  dans  toute  la  suite  de  l’art  asiati([uc.  Les  pommettes  et  le  menton  sont 
assez  ressentis,  à  peu  près  comme  dans  les  œuvres  de  rarchaïsme  grec,  malgré  une  tendance  tout 
orientale  à  les  envelopper  davantage,  <m  y  marquant  l’embonpoint.  11  faudrait  pouvoir  indiquer  la 
forme  du  nez;  mais  il  est  difficile  de  la  définir  exactement,  cette  partie  n’étant  jamais  intacte.  On 
entrevoit  cependant  une  courbure,  qui  est  très  artpiéc  dans  les  œuivres  archaïques  et  (jui,  à  la 
belle  époque,  s’atténue  beaucoup  plus  (juc  celle  du  profil  assvrien  ;  parfois  même,  dans  les  têtes  de 
faible  dimension,  elle  se  simplifie  au  point  d’être  ramenée  presque  à  la  ligne  droite. 
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La  bouciie  est  naturelle,  et  c’est  elle  (jui  donne  surtout  aux  tètes  chaldéeunes  la  physionomie 
particulière  que  j’al  cherché  à  définir  dans  les  Décom'ertes  en  Chaldee  de  M.  de  Sarzech  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  le  répéter  ici,  ce  qui  frappe  dans  ces  tètes,  ce  n’est  pas  un  caractère  etlinogra- 
phi(pre,  mais  un  caractère  d’expression  :  c’est  un  air  de  simplicité  demi-souriante  et  comme  de  bon¬ 
homie  patriarcale.  On  se  seul  transporté  au  milieu  de  la  vie  familière,  demi-bourgeoise  et  demi- 
rusLi(jue,  des  très  anciennes  cités  et  des  peuples  en  formation.  Rien  ne  fait  encore  pressentir  dans 
l’art  asiatique  l’accent  de  fierté  impérieuse,  cette  fixité  presque  terrible  du  regard,  que  l’étiquette 
d’une  monarchie  militaire  imposera  plus  tai-d  aux  figures  assyriennes. 

Bien  (jue  les  tètes  jusipi’ici  retrouvées  représentent  certainement,  pour  la  plupart,  des  personnages 
réels,  rois,  princes,  hauts  dignitaires,  la  convention  y  a  trop  de  place  pour  ((ue  l’on  puisse  songer 
à  des  images  ressemblantes.  Sans  doute,  le  type  n’est  pas  uniforme,  et  les  traits  ne  paraissent  même 
pas  mesurés  d’après  un  canon  bien  fixe.  Le  sculpteur  sait  tenir  compte  de  certaines  différences 
d’ùge  et  de  complcxion;  la  facture  se  modifie  aussi  avec  les  épO([uos  ou  suivant  le  goût  des  ate¬ 
liers.  Cependant  la  recherche  de  la  vérité  locale  ne  va  pas  jusqu’au  détail  individuel,  et  l’art  chal- 
déen  ne  semble,  pas  plus  (pic  fai  t  assyrien  lui-mèine,  avoir  connu  le  véritable  portrait  h 

11  était  nécessaire  de  résumer  ces  observations  avant  de  décrire  et  d’étudier  la  tète  de  grande 
statuette  chaldéenne  cpii  tient  une  place  remaiapiable  an  milieu  des  séries  orientales  rassemblées  par 
ûl.  de  Clerc(|.  Ün  y  reconnaitra  du  premier  coup  d’œil  les  caractères  généraux  tjue  nous  venons  de 
définir,  et  cela  seul  suffit  pour  (pie  nous  la  classions  tout  de  suite  parmi  les  œuvres  sculpturales  de 
la  Chaldée,  sans  nous  arrêter  à  la  sculpture  assyrienne.  La  belle  ca])acité  du  crâne'*,  la  grandeur  des 
veux,  dont  la  ligne  inférieure  se  relève  faiblement  vers  les  tempes,  la  profondeur  des  paupières,  ou 
l’on  trouve  employé  d’avance  un  procédé  ipii  sera  cher  à  l’école  de  Phidias  et  à  la  grande  statuaire 
grecque,  enfin  le  modelé  large  et  simple  de  toute  la  tète  ,  nous  montrent  l’art  chaldécn  arrivé  à  un 
niveau  qu’il  n’a  jamais  déjiassé.  Le  nez  man([ue  en  grande  partie;  mais,  au  départ,  on  peut  cons¬ 
tater  que  l’arète  est  rectiligne. 

Le  sculpteur  a  taillé  aussi  très  simplement  les  masses  générales  de  la  chevelure  et  de  la  liarbe. 
C’est  presque  uniquement  par  des  traits  gravés  ([u’il  en  a  indiqué  le  détail.  Il  est  vrai  (pie  cette 
gravure  superficielle  est  d’une  finesse  et  d’une  perfection  glyptique  qui  font  un  piquant  contraste 
avec  la  soliriété  des  contours  extérieurs.  Les  cheveux,  ondulés  et  divisés  par  une  raie,  sont  tout 
striés  de  lignes  parallèles,  qui  marquent  comme  les  multiples  sillons  laissés  par  le  peigne.  Sur 
chaque  tempe,  une  boucle  détachée  serpente  en  une  double  volute.  Il  y  a  quel([ue  chose  de  féminin 
dans  toute  cette  recherche,  comme  dans  la  disposition  de  la  chevelure  longue,  qui  tombait  en  une 
seide  masse  derrière  le  cou. 

La  barbe  n’est  pas  traitée  avec  moins  de  raffinemenl.  ün  remar([uera  d  abord  (jue  la  limite  en 
est  dessinée  sur  les  joues  parmi  sillon  très  net,  suivant  une  habitude  particulière  à  la  sculpture 
orientale.  De  là  partent  des  lignes  ondulées  d’une  extrême  ténuité  :  elles  forment  quatre  flots,  (.pie 
distingue  à  peine  le  sens  contrarié  des  ondulations,  'fout  le  bas  est  brisé,  mais  il  devait  se  termi¬ 
ner  carrément  par  un  seul  rang  de  boucles  :  car  l’usage  chaldécn  ne  connait  pas  les  frisures  éta¬ 
gées  des  barbes  assyriennes.  Un  détail  jusqu’ici  sans  exemple  sur  les  monuments  de  la  région 


'  p.  1  tl. 

-  JNiiir  l'.Vssyrie,  voie  la  <lisciis:?ioii  engiifiée  i-uli'o  At.  Mi-iianl 
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'  Voici  les  [irincipales  iliniciisions  ;  longueur  de  la  tète  du  front 
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cupliraluennc,  c  csl  tjue  la  lèvre  supérieure  esl  nue  et  seule  dégagée  par  le  rasoir  :  cette  mode  se 
rencontre  au  contraire,  comme  caractère  constant,  dans  l’archaïsme  du  VE  siècle  et  même  du  Vil", 
a  Chypre,  aussi  Inen  ipi  en  Grèce  et  en  Etrurie les  peintures  égyptiennes  en  atlestent  aussi 
I  existence  dès  une  epoijue  beaucoup  plus  ancienne,  chez  les  populations  asiatiques  qui  se  trouvaient 
plus  directement  en  contact  avec  l’Egypte.  En  Assyrie  et  en  Chaldée,  les  tètes  barbues  ont  toujours 
la  barlie  complète,  avec  les  moustaches  :  celle-ci,  jiour  la  première  fois,  fait  exception. 

L  usage,  très  caractérisé  ici,  de  la  barbe  et  de  la  chevelure  longues,  en  opposition  avec  les 
tètes  rasées,  ne  nous  renseigne  pas,  autant  tpie  nous  le  voudrions,  sur  le  rang  et  la  qualité  du 
personnage,  non  plus  que  sur  l’éjioipte  de  la  représentation.  Je  suis  en  mesure  d’affirmer  que  les 


ux  usages  opposes  et  en  quchpie  sorte  contradictoires  existent  parallèlement  en  Chaldée  depuis 


de 

les  temps  les  plus  anciens,  même  avant  l’époque  du  vieux  roi  Our-Nina  b  II  y  a  là  comme  deux 
categories  de  personnes,  dont  il  n  est  pas  facile  de  faire  le  départ.  Des  exemples  assez  nombreux 
qui  ne  sont  pas  tous  encore  publies,  me  permettent  seulement  de  croire  que  le  type  chevelu  et  barbu 
distingue  ordinairement,  outre  les  dieux  et  certains  héros,  comme  Isdoubar,  des  personnages  de 
laiig  royal  ou  princier  et  certaines  figures  d’apparence  militaire  ou  pastorale  En  somme,  c’est  une 
marque  ou  bien  de  vie  luxueuse  ou  tout  au  moins  d'indépendance  à  l’égard  des  usages  consacrés, 
tandis  que  I  usage  contraire  parait  toujours  conserver  quelque  peu  un  caractère  d’observance  sacer¬ 
dotale.  C  est  a  ce  titre  sans  doute  que  la  mode  de  se  raser  la  chevelure  et  la  barbe  est  adoptée  par 
\cs  patesi  ou  prelres-rois,  comme  Goudéa;  mais  elle  jieut  ne  résulter  jiarfois  ipte  d’une  obligation 
temporaire,  par  exemple  d’un  vœu  ou  de  raccomplissement  de  certaines  cérémonies  religieuses. 

Il  est  certain  d  autre  part  que  les  po|)ulations  sémitiques  ont  réagi  contre  ces  coutumes  des 
anciennes  sociétés.  On  sait  que  la  iiible  re|)Oiisse  l’alius  hiératique  du  rasoir  et  le  Ilétrit  comme 
une  calvitie  volontaireb  Chez  les  Juds,  riiomme  qui  se  voue  à  Dieu,  le  Yazir,  laisse  croître  au 
contraire  sa  chevelure  et  ne  la  rase  que  pour  l’olfrir  au  Seigneur,  lorsque  le  temps  de  son  vœu  est 
terminé.  Avec  la  suprématie  militaire  des  Assyriens,  la  mode  de  la  barbe  longue  et  de  la  chevelure 
abondante  se  généralise  aussi  de  plus  en  plus,  comme  on  le  voit  par  leurs  ba.s-reliefs ;  à  l’époque 
d'Hérodote,  il  est  devenu  dominant  même  à  Bahyloiic  '. 

J’ai  dit  plus  haut  ce  que  je  pensais  de  l’illusion  ipii  fait  quelipiefois  chercher  des  portraits 
dans  ces  anciennes  œuvres  asiatiques.  Rien  tpie  les  Chaldéens  et  les  ISabylonicns,  suivant  de  nom¬ 
breux  témoignages,  aient  possédé  cerlaineinent  des  représentations  plastiques  de  leurs  dieux,  les 
statues  et  les  statuettes  de  pierre  qui  se  sont  retrouvées  jusqu’ici,  appartiennent  en  général  à  la 
categorie  des  représentations  privées,  des  images  votives,  figurant  d’ordinaire  des  princes  ou  des 
personnages  de  rang  élevé,  dans  l'attitude  de  l’adoration  et  de  l’olfrande.  Toutefois  ces  images 
U  entraînent  pas  1  idee  de  ressemblance,  telle  que  nous  l’entendons,  et  l’on  conviendra  ipie  celle-ci, 
comme  les  autres,  présente  un  type  d'une  régularité  par  trop  normale  pour  donner  l’idée  d'un 
portrait. 

J  ajouterai  que  la  pierre  dans  laquelle  elle  est  taillée,  une  sorte  d’albâtre  dur,  n’est  pas  d’un 
emploi  ordinaire  parmi  les  sculptures  de  Telle.  Dans  la  collection  de  H.  de  Sarzec,  une  seule  tète,  très 
archaïque,  est  d’une  matière  analogue  “  :  encore  ne  provient-elle  pas  dlrectenienl  des  fouilles,  mais 
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d’une  acquisition  faite  dans  une  ville  voisine,  à  Chatra.  Au  contraire,  leMuseedii  réouvre'  possède 
depuis  longues  années  une  statuette  de  femme  et  une  petite  tète  d’homme  l)arbii‘h  (|ui  sont  faites 
de  celte  roclie  dure,  ayant  l’apparence  de  l’albâtre.  Elles  proviennent  aussi  de  la  Rabylonie,  mais 
sans  aucune  indication  plus  précise. 

Il  faut  noter,  en  terminant,  ([ue  le  même  arcliaisme  à  la  fois  puissant  et  raffiné,  mélange  de 
largeur  dans  le  style  et  de  minutie  consciencieuse  dans  l'exécution  des  détails,  se  retrouve  aussi 
chez  les  Grecs,  à  une  époque  voisine  de  l’avènement  du  grand  style.  Il  est  certain  (pie  la  tête 
clialdécnne  ici  décrite  n’est  pas  inférieure  aux  belles  têtes  arcliaïifucs  de  la  Grèce.  Seulement 
l’art  de  la  Chaldée  n’a  pas  su  franchir  celte  limite;  esclave  de  la  tradition,  il  s’est  contenté  de 
i-evenir  à  peu  près  au  même  point,  par  des  renaissances  successives,  chaque  fois  (pi’un  règne 
ilorissant  a  réveillé  l’activité  des  ateliers  et  l’émulation  des  sculpteurs.  Aussi  est-il  très  dillicile, 
surtout  en  l’absence  de  toute  indication  précise  sur  le  licTi  de  la  découverte,  de  décider  si  un 
pareil  fragment  appartient  aux  très  anciennes  écoles,  telles  (pu-  celles  de  Sirpourla,  d’Erecli  on 
d’Agadé,  ou  bien  aux  temps  un  peu  moins  reculés  d'Hammourabi  et  des  rois  babyloniens.  L  épotpie 
beanconp  plus  récente  du  nouvel  Empire  do  babylone  fut  signalée  elle-même,  par  un  brillant  retour 
aux  ])rocédés  de  l’art  chaldéen  :  seulement  aucun  fragment  n'est  venu  encore  nous  faire  connaitre 
avec  certitude  le  véritable  caractère  de  la  sculpture  au  lenqis  de  Nabuchodonosoix  A  part  celte 
réserve,  j'incline  à  considérer  la  tête  de  statuette  (pie  je  viens  de  décrire  comme  appartenant  à  la 
plus  belle  Iradillon  de  la  statuaire  clialdémine. 

Je  crois  avoir  passé  en  revue  tous  les  éléments  d'appréciation  ipie  présente  ce  remaripiable 
débris  de  la  statuaire  orientale.  Dans  l’état  encore  très  incomplet  de  nos  connaissances  sur  l'art  de 
rancienne  Chaldée,  il  est  difficile  d’en  tirer  des  conclusions  ])lus  précises  que  celles  anxipielles  j(; 
me  suis  arrêté  volontairement.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  pièce  de  haute  valeur,  iju’il  était  impor¬ 
tant  de  mettre  en  parallèle  avec  les  fragments  sortis  des  fouilles  de  Tello,  comme  ap]iarlenant  à 
une  forme  plus  |•af^Inée  de  la  sculpture  chaldéo-babylonieniie.  « 
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1  9..  —  Une  slatueltc  en  dioritc  de  o,35  de  hauteur,  d’un  travail  très  primitiF.  —  Le  jicrsonnage 
f|ii’cllc  représente  semble  enfermé  dans  une  sorte  de  gaine  ;  mais  un  examen  attentif  montre  que  l’ar¬ 
tiste,  gêné  sans  doute  par  l’exlrèmc  dureté  de  la  pierre,  a  cherclic  purement  et  simplement  à  reproduire, 
autant  (ju’il  le  pouvait,  un  homme  entouré  de  ses  vêtements.  Ceux-ci  sont,  en  efTel,  figurés  seulement 
par  des  lignes  inscrites  dans  la  pierre.  Ils  consistent  dans  une  grande  tunique  enveloppant  tout 
le  corps,  passant  sur  l’épaule  gauche  et  sous  le  bras  droit  (|u’ellc  laisse  à  découvert  ainsi  que  l’épaide  ; 
la  forme  du  vêtement  est  nettement  d(Mnar([uée  même  en  arrière.  Les  mains  sont  croisées  étroite¬ 
ment  sur  la  poitrine,  et  cjuoique  d’un  modelé  barbare,  très  soignées  dans  leur  détail  ;  les  ongles 
notamment  sont  finement  gravés;  la  tuni(|ue,  lèndue  sur  le  devant,  passe  au-dessus  du  bras  gauche 
qui  la  soulève  en  bourrelet;  le  bas  du  vêtement  s’arrête  à  environ  trois  centimètres  du  sol  et  laisse 
apercevoir  une  masse  qui  forme  comme  une  espèce  de  socle,  au  milieu  duquel  paraissent  les  pictls  dont 
on  ne  voit  que  les  dix  doigts  ;  leurs  ongles  sont,  comme  ceux  des  mains,  soigneusement  travaillés. 
Le  cou  est  large  et  très  court,  la  tète  nue  et  le  front  déprimé  ;  les  cheveux  ne  sont  pas  indiqués  et 
devaient  être  par  conséquent  rasés  de  près  ;  la  bouche  est  épaisse,  les  oreilles  sont  grandes,  les  yeux 
largement  ouverts  en  forme  d’amande  sans  indication  de  la  pupille;  les  sourcils,  ([iii  se  rojoigiicut 
au-dessus  du  nez,  sont  régulièrement  arqués  et  proéminents  ;  le  nez  assez  mince  au  sommet  s’é¬ 
largit  vers  les  narines;  il  a  malheureusement  re(;u  une  atteinte  (pii  dihiaturc  l’aspect  général  de  la 
figure. 

Sans  ([uc  nous  puissions  l'affirmer  d’une  façon  positive,  nous  sommes  portés  à  croire,  d’après  les 
renseignements  précis  (pic  nous  avons  recueillis,  (jue  cette  très  curieuse  statuette  a  été  découverte, 
en  iHyfi,  sur  les  bords  du  Shatt-el-JIaï  dans  les  em'iroiis  de  la  localité  ap|)el(’e  Telloh,  où 
M.  de  Sarzec  a  plus  lard  poursuivi  ses  recherches.  Si  nous  nous  reportons  à  l’ouvrage  publié  par 
]M.  Ileuzev  sur  les  belles  ac(]uisitions  d  aiUitpiités  chaldéennes  faites  par  le  Faïuvre,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  retroiner  des  jmints  de  comparaison  (pii  sont  de  nature  à  frap- 
])e]’.  Notre  statuette  ne  j)résentc  certainement  pas  une  similitude  absolue  avec  les  monuments 
du  Louvre;  mais  nous  devons  reconnaitre  (ju’elle  a,  avec  certains  d  entre  eux,  un  véritable 
air  de  famille.  Certes  nous  ne  la  comparons  pas  aux  statues  du  roi  Goudéa  ou  Ramouma  ;  celles- 
ci  ont  un  aspect  très  difTérent  :  elles  sont  élancées  et  pour  ainsi  dire  élégantes,  tandis  (pie  notre 
statuette,  (jiioique  très  vivante,  est  lourde  et  massive;  mais  nous  ne  pouvons  nous  didendre  du  di'sir 
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de  la  rajiprochcr  do  celle  <le  Lik-Bag'oiis  ?  (Oiir-Baou  ?  ou  Urbau),  <{iji  est  reproduite  sur  la  plan- 
che^  ll  de  1  ouvrage  eu  question.  Notre  statuette  n’a  ([ue<),35  ;  celle  du  Louvre  eu  a  0,70;  elle  est 
ané]ugra])hc  ;  celle  du  T.onvre  porte  au  contraire  une  longue  et  belle  inscription  :  mais  l’aspect 
général  est  le  même,  la  pose  idcuticpie;  les  d<dails  du  vêtement  sont  tout  <à  fait  semblables  et  les 
ju'océdés  de  l  artistc  com|)lètomcmt  siniilaircs.  Nous  restons  donc  persuadés,  <pioi(|ue  la  statue 
du  Louvre  soit  privée  de  sa  tête  et  (|ue  nous  ne  possédions  sur  le  type  tpi’elle  présentait  aucune 
notion,  qu’elle  avait  ua^cc  la  U()tre  une  très  grande  similitude;  d('  sorte  (pie  nous  n’iiésitons 
pas  à  assigner  à  cette  dernière  la  même  origine 

Nous  croyons  utile  encore  de  renvover  les  lecteurs  à  la  planche  VI  de  l’ouvrage  de  M.  Heuzey, 
où  sont  figurées  pliisieui’s  têtes  en  pierre  de  style  arcliaùpie,  et  à  la  planche  Xll  du  même  ouvrage 
<pii  montre  deux  tètes  en  diorite.  Ils  ne  pourront,  nous  le  croyons,  hésiter  à  rapprocher 
de  notre  statuette  les  types  représentés  sous  le  n°  r  de  la  planche  VI  et  sous  le  11°  1  de  la 
])!anche  XI 1. 

La  première  tète  est  très  gravement  mutilée  ;  mais,  malgré  cela,  ils  troin'cront  dans  la  structure 
générale  du  crâne,  dans  le  travail  et  le  dessin  des  yeux,  des  sourcils,  des  oreilles,  une  parenté  évi¬ 
dente  avec  noire  monument.  La  même  impression  se  produira  chez  eux  certainement  en  examinant 
la  seconde  tète  de  la  planclie  Xll.  Celle-ci  nest  pas,  en  effet,  le  portrait  du  même  personnage; 
c’est  un  type  semblable,  et  le  travail  du  sculpteur  est  identi(piemcnt  le  même. 

Certes,  dans  les  deux  cas  ([ui  précèdent,  la  ressemblance  n’est  pas  aussi  Irappante  (pi’avec  la 
stalue  du  Louvre  que  nous  avons  citée  plus  haut;  mais  cela  importe  peu.  puisque  les  deux  tètes  ne 
portent  sur  cllcs-mèmcs  aucune  indication  de  leur  origine  et  de  leur  épOf|ue.  Nous  nous  en  tenons 
donc  à  notre  première  appréciation,  en  reportant  au  temps  d’Urbau  la  naissance  de  notre  statuette. 
Cela  nous  amène  forcément  aussi  à  penser  (pie  les  deux  tètes  du  Louvre  appartiennent  à  la  même 
période. 

L'absence  de  toute  inscription  rend  bien  difficile  l'atlributiou  ([ii’on  pourrait  faire  à  tel  ou  tel 
personnage  de  notre  statuette;  inai.s  son  examen  soulève ])lusicurs  <piestions  du  plus  grand  intérêt. 
Tout  d’abord  la  rareté  et  la  dureté  de  la  matière  dont  elle  est  formée  font  penser  ipi’elle  doit  re¬ 
présenter  un  homme  de  mnr<[uc.  Comment  supjioser,  en  effet,  rpi’on  ait  eu  le  désir  de  reproduire 
sur  une  pierre  très  difficile  à  travailler,  inconnue  dans  le  pays  et  amenée  de  loin  à  grands  frais,  les 
traits  d’un  subalterne?  Cela  paraît  invraisemblable!  D’un  antre  côté,  la  tète  rasée  ne  laisse 
pas  croire  à  une  position  souveraine;  car  les  rois  et  même  les  Patési,  (pii  occupaient  un  rang  moins 
élevé  (pie  celui  des  l'ois  indépendants,  jiortaient  généralement  de  grandes  coiffures  en  forme 
de  tiare  ou,  en  fous  cas,  très  ornementées. 

Si  nous  nous  reportons  aux  scènes  gravées  sur  les  cylindres,  scènes  dont  nous  avons  ]iresque 
toujours  défini  le  sens,  nous  constatons  (pie  tous  les  jiersonnages  inqiortants,  tels  (pic  les  grands 
prêtres,  les  chefs  on  monaripies  et  les  Dieux,  ont  loiijoiirs  la  tète  couverte  de  honncLs  ornés;  nous 
faisons  la  même  rcmar(jtic,  lors(pie  nous  examinons  les  grands  bas-reliels  (pii  couvraient  les  murs 
des  palais  et  des  temples  et  (pii,  sculptés  postérienreiiient,  ont  dû  être  inspirés  par  les  traditions  des 
temps  anciens.  Nous  devrions  donc  au  premier  abord  en  conclure  (pie  notre  statuette  représente 
un  homme  de  liasse  cxlraclioii  ?  Mais,  d'im  autre  côté,  sur  les  cylindres,  les  rois  eux-memes, 
lors(ju'ils  sont  pi'cs(‘iités  à  la  diA'inité  par  les  [irètres  et  cpi’ils  loiil  par  conséquent  acte  d  adoration, 
portent  la  tète  raséc^  sans  doute  en  signe  de  respect  et  d  liiimililé! 

Nous  sommes  non  moins  surjiris  de  l'absence  de  toute  linrhc  sur  le  visage  des  personnages, 
nuîme  l’oyaux,  dans  les  scènes  religieuses  représentées  sur  les  cylindres  et  ([iie  nous  venons  de 
citer;  cette  singiilaritc'  nous  paraît  part.icuH(''renient  siilijectivc  ! 
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La  barJjc,  ce  si^ne  <lc  la  force  et  de  la  virilité,  était  très  (mi  honneur  dans  les  temps  recalés; 
les  souverains,  les  chefs  militaires,  les  grands  pei'sonnages,  même  les  ^'uerriers  de  marche  étaient 
tous  représentés  avec  de  longues  Larlics  souvent  tressées  on  artisteinent  frisées.  Les  ciinu(|iies, 
les  aides  des  sacrifices,  les  [)orteiirs  et  hommes  de  peine  des  armées  étalent  an  contraire  imberbes, 
ou  au  moins  ])ortaient  la  l)arbe  très  courte.  —  Comment  alors  exj)liijuer  l'anomalie  constatée 
sur  les  cylindres  et  sur  notre  statue?  Aous  ne  le  jioiivons  (ju’en  su])])Osant,  comme  nous  l’avons 
lait  tout  a  I  heure,  (|u  il  s  agit  de  personnages  se  présentant  devant  une  divinité.  Atms  sommes 
du  reste  confirmés  dans  notre  opinion  par  un  autre  point  rjui  nous  a  vivemimt  frappé;  dans  toutes 
les  images  du  temps  (jue  nous  avons  pu  etudier,  qu  il  s’agisse  d  un  bas-relief,  d’une  frise,  d’un 
cachet  ou  dune  statue  isolée,  toujours  1  homme,  roi,  ministre,  prêtre  ou  soldat  est  représenté  en 
action,  c  est-a-dirc  tenant  un  des  insignes  de  son  rang,  une  armi?  ou  un  symbole,  parfois  aussi 
faisant  seulement  un  geste  marquant  l’acte  auquel  il  [irend  part.  On  peut  al/irmer  ipie  c’est  là  la 
règle  la  plus  générale. 

Au  contraire,  dans  les  scènes  religieuses,  vous  retrouvez  sur  les  cylindres,  comme  sur  notre 
statuette,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  l’attitude  de  rimmohilib- !  En  outre,  vous  remanpicz 
la  tunique  sans  ornements,  ni  volants,  à  plis  droits  et  laissant  l’épaule  et  le  bras  droits  à  découvert! 

11  y  la  un  fait  très  caracteristiipie  (pu  nous  montre  une  fois  de  plus  que  les  artistes  de  ces  temps 
reculés  avaient  ado[)tc  des  formules  uniformes  pour  parler  à  l’esprit  des  populations,  et  qu’ils 
sculptaient  sous  un  type,  une  pose  et  un  costume  particuliers  les  liants  dignitaires  du  temjis,  lors¬ 
que  ceux-ci  devaient  figurer  dans  la  représentation  d  une  scène  religieuse,  ou  ipi  ils  désiraient  offrir 
à  la  divinité  de  leur  choix  un  ex-voto  exprimant  leur  respect. 

Dans  ces  conditions,  nous  arrivons  à  croire  (pie  notre  statue,  comme  celles  du  Louvre  de 
la  même  période,  servaient  toutes  d’ornements  à  une  espèce  de  i’anthéon  religieux,  à  un  temple 
consacré  à  la  divinité  dont  le  culte  était  le  plus  suivi,  et  ipi’elles  représentaient  ou  (pi’elles  figu¬ 
raient,  car  la  ressemblance  du  visage  ne  devait  pas  préoccuper  beaucoup  l’artiste  —  fpuisque  toutes 
les  physionomies  se  ressemblent  étrangement),  —  les  souverains,  les  chefs  militaires  et  les  hommes 
haut  placés  dans  le  costume  de  la  prière. 

A^ous  pensons  enfin  (pie  notre  monument  doit  rejirésenter  un  personnage  d’un  rang  é(|ulvaleut 
à  celui  des  autres  statues  trouvées  à  Telloh,  et  nous  sommes  tentés  de  croire  que  l’inscription  ipn 
devait  révéler  son  nom  et  sa  position  n’a  pas  eu  le  temps  d’être  gravée! 

Certes  nous  sommes  là  dans  le  champ  de  l’hypothèse,  et  nous  savons  avec  (pielle  prudence  il 
faut  s  engager  sur  ce  terrain  dangereux  ;  mais  notre  théorie  nous  parait  reposeï'  sur  des  jioints  de 
comparaison  assez  ju'écis,  pour  que  nous  ne  la  croyons  pas  par  trop  hasardée  ! 

Après  cette  courte  étude,  nous  sommes  heureux  d’ajouter  ici  les  intéressantes  observations  que 
M.  Menant  nous  a  données  au  sujet  de  notre  statuette  : 

«  La  statuette  en  dioriteijue  nous  étudions  ici  représente  un  personnage  debout,  dans  le  costume 
chaldéen,  les  mains  jointes  dans  la  pose  de  la  soumission,  suivant  une  comention  (pii  s’est  per- 
pétuée  jusqu’aux  derniers  jours  de  l’Empire  assyro-chaldéen  et  ipi’on  trouve  sur  les  plus  récents 
bas-reliefs  de  l’Assyrie,  comme  sur  les  plus  anciens  monuments  de  la  Chaldée.  l^a  tête,  d  Une 
grosseur  disproportionnée  avec  le  reste  du  corps  ramassé  et  trapu,  donne  à  cette  statuette 
une  apparence  spéciale,  et  rappelle  certaines  formes  particulières  à  l’Egypte,  (ju’on  ne  rencontre 
en  Asie  (pie  dans  les  temps  antérieurs  à  la  lormalion  du  Prcmicr-Emjiire  de  Chaldée. 

Cette  curieuse  statuette,  à  cause  de  ses  proportions  massives,  a  sulii  peu  de  détériorations  ;  du 
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reste,  la  dureté  de  la  pierre  l’a  préservée  sans  doute  de  toute  atteinte  sérieuse;  le  nez  seul  a  souffert 
d’un  choc  violent,  en  roidant  dans  les  ruines.  Un  exaincn  superficiel  de  cette  statuette  donne  1  idee 
d’une  ébauche;  elle  est  anépi^raplie.  On  y  cherche  en  vain  un  mot,  une  lettre  ;  elle  est  muette. 
Cependant,  avec  un  peu  de  réflexion,  on  découvre  bientôt  la  place  (]ii  elle  doit  occuper  dans  l  histoire 
de  l’art  chaldéen,  en  la  comparant  aux  autres  monuments  de  Xclloh,  qui  sont  désormais  a  notre 
disposition.  Essayons  d’abord  de  nous  rendre  compte  des  éléments  que  ces  découvertes  apportent 
aux  investigations  des  savants,  ^ràce  à  la  belle  publication  à  la([uclle  M.  Heuzey  a  donné  ses 
soins  ‘. 

«  La  découverte  la  moins  attciuliie,  dit-il,  (]iii  pouvait  surgir  des  nouvelles  fouilles  imtreprises 
dans  la  IMésopotaniie-lnférlcnre,  était  assurément  celle  de  ces  helles  statues  en  diorito  ipd  ornent 
anjourd’liul  le  Musée  du  Louvre.  Ces  statues  sont  au  nombre  de  dix  :  l’une  d'elles  est  colossale; 
les  autres  sont  de  grandeur  naturelle  ;  quelipies-unes  de  demi-grandeur.  Elles  ont  été  trouvées 
au-dessous  du  pavage  de  la  grande  cour  du  palais  de  Tellob,  renversées  sur  le  sol,  à  la  place 
(ju’clles  occupaient  sans  doute  avant  la  destruction  du  monument.  Elles  paraissaient  avoir  formé 
deux  groupes,  les  unes  assises,  les  autres  debout;  elles  sont  toutes  décapitées,  et  cette 
mutilation  a  eu  lien  certainement  dans  les  temps  antiques.  Aucune  des  tètes  que  M.  do  Sarzee  a 
trouvées  dans  les  mines  ne  peut  se  rajouter  à  ces  statues.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  chargées 
d’écriture,  et  portent  de  longues  inscriptions,  les  unes  sur  le  dos,  les  autres  sur  les  bras;  les 
plus  longues  envabissent  tout  le  vêtement.  Ces  inscriptions  sont  au  nom  de  Kamounia,  Patesi  de 
Zirpourla  ;  une  seule  porte  le  nom  de  Urban,  l’un  de  ses  prédécesseurs.  » 

Ces  grandes  statues,  comme  notre  statuette,  sont  en  diorito,  pierre  très  dure  de  couleur 
sombre  tirant  sur  le  vert  ou  le  bleu.  Cette  pierre  ne  parait  pas  provenir  de  Cbaldée  ;  d’après  un 
passage  des  Inscrijttions  de  Kamoiima,  les  blocs  auraient  été  rapportés  d’une  contrée  lointaine,  le 
pays  de  Magan,  la  prestpi’ile  du  Slnaï;  dans  tous  les  cas,  le  travail  de  l'artiste  est  essentiellement 
chalflécii. 

Eii  matière  est  atta([aéc,  mali^ré  sa  dureté  et  les  dilflcultés  quelle  présente  au  ciseau  du 
statuaire,  avec  beaucoup  de  sûreté,  et  révèle  une  science  voulue;  dès  cette  épO(|ac,  1  art  de  la 
sculpture  était  sorti  des  hésitations  du  premier  âge;  il  révèle  en  outre,  par  la  simplicité  de  1  attitude 
des  personnages  et  la  sobriété  du  travail,  une  conception  vigoureuse  et  une  execution  intelligente. 
Cependant  11  n’est  pas  possible  de  considérer  tous  les  fragments  de  sculpture  sortis  des  ruines 
de  Tellob  comme  appartenant  à  la  même  époipie.  Les  ditférences  sont  scnsdjles;  d  ailleurs,  lune 
des  statues  porte  un  nom  différent  qui,  sans  élargir  de  beaucoup  rintervalle  qui  les  sépare,  révèle 
des  nuances  faciles  à  constater. 

Le  vêtement  est  d’nnc  simplicité  toute  primitive;  il  procède  du  cliale  a  franges  employé  seul 
sans  la  Lnniqiie.  Le  châle  est  roulé  obli(|nement  autour  du  corps,  de  manière  à  couvrir  le  bras 
ganebo  et  à  revenir  sur  le  bras  droit  (pii  reste  nu;  l’angle  extrême  est  repassé  dans  le  premier 
tour,  et  y  reste  solidement  attaché.  (fesL  le  costume  de  notre  statuette  avec  pins  de  simplicité 
encore  dans  son  exécution  sommaire. 

Toutes  ces  statues  sont  robustes  et  d’un  effet  puissant.  On  peut  croire  que  le  cou  devait  être 
court  et  la  létc  très  forte  jiar  lapporl  au  corjis  ;  notre  statuette  est  une  exagération  du  parti  pris 
de  l’artiste. 
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Le  modelé  des  parties  nues,  de  Tépaiile  droite  et  du  bras  droit,  est  sculpté  avec  une  certaine 
reclierclie  ;  les  mains  sont  étudiées  jusque  dans  l’indication  des  ongles,  et  les  pieds,  sortant  de 
cette  espèce  de  gaine  que  forme  le  châle,  s’appuient  solidement  sur  le  soi. 

Sans  pouvoir  rapprocher  les  têtes  trouvées  dans  les  décombres  du  palais  de  Telloh  des  statues 
(|ui  gisaient  sur  le  sol,  on  peut  en  etudier  l’expression  et  la  comparer  à  celle  de  notre  statuette. 
La  lace  présente  des  yeux  droits  largement  ouverts;  les  sourcils  se  rejoignent,  le  menton  est  ferme 
et  saillant.  Nous  n  essaierons  pas  toutefois  tle  faire  de  rethnographie  avec  ces  indices  ;  en  effet, 
nous  man([uons  de  points  de  comjiaraison.  fl  faut  nous  contenter  de  mettre  en  relief  les  données 
arLlsti([ues  que  ces  œuvres  fournissent,  pour  essayer  de  détei’miner  la  place  que  notre  statuette  doit 
occuper  dans  la  classification  du  (Catalogue. 

Non  seulement  l’art  sous  Ixanioiima  est  largement  représenté  ;  mais  on  possède  encore,  comme 
points  de  comparaison,  des  monuments  antérieurs  que  nous  ne  saurions  négliger.  Si  nous  avons 
insisté  sur  le  caractère  des  grandes  figures  de  l’époque  de  Kamouma,  c’était  pour  bien  faire 
comprendre  ([ue  notre  statuette  appartenait  à  une  époque  antérieure,  dette  antériorité  est  attestée 
par  la  manière  avec  laquelle  elle  est  traitée.  La  figure  n’a  rien  de  commun,  par  exemple,  avec  la 
tête  au  turban  si  caractérisée  par  le  travail  minutieux  de  l  artiste,  (]ui  a  frappé  tous  ceux  c[ui 
1  ont  remarquée  ;  la  nôtre  a  plus  d’exju'ession  et  de  simplicité.  Ces  grands  yeux  allongés  sem¬ 
blent  regarder  avec  une  étonnante  fixité,  dans  la([uelle  l’artiste  a  voulu  concentrer  toutes  scs 
pensées.  Elle  nous  révèle  un  roi  ou  (|uel(jue  génie  secondaire  en  présence  des  grandes  divinités 
qui  avaient  droit  aux  hommages  des  Dieux  et  des  rois. 

Aussi,  (piittant  les  statues  de  l’époque  de  K-amouma,  je  trouve  dans  cette  figure  si  saisissante 
(pielque  chose  qui  me  reporte  à  une  épo([ue  [)lus  reculée,  où  l’art  s’attachait  moins  au  détail.  Plus 
j’étudie  cette  ébauche,  si  l’on  veut  la  considérer  ainsi,  plus  je  la  vois  grandir  sous  l’effort  de 
l’artiste  (jui,  malgré  les  proportions  massives  ipéil  lui  donne,  nous  révèle  les  produits  du  début 
de  1  art,  ou  plutôt  d’un  art  ^'igoureux  à  son  début.  Je  ne  reculerai  pas  la  date  de  l’exécution 
de  celle  statuette  jusqu  à  1  époque  indicjuée  par  les  bas-reliefs  de  la  stèle  dite  des  /'autours;  elle 
accuse  plus  de  savoir,  sans  avoir  perdu  de  sa  naïveté  ;  je  la  rapprocherai  plutôt  de  la 
tète  rasée  (|Lie  M.  de  Sarzec  a  achetée  comme  provenant  de  Malagareb,  localité  située  à  quelque 
distance  de  Telloh,  sur  l’autre  rive  du  Shatt-el-Haï,  et  je  la  placerai  entre  l’épO(|ue  des  derniers 
rois  de  Zir])Ourla  et  celle  de  ses  premiers  Patési.  ■ 


ô.  ■'  L  ctiide  de  la  statuette  chaldéeniie,  à  hujuelle  nous  \'enons  de  nous  li\  rer,  en  sortant,  il 
est  vrai,  de  la  description  des  objets  de  notre  Collection,  nous  a  permis  d’apju’écier  les  œuvres  des 
scul])tcurs  cliah-U'cns,  (juand  ils  attacjuaient  la  pierre  pour  tailler  une  figure  en  ronde-bosse.  J1  ne 
nous  parait  ])as  sans  intérêt,  a\ant  de  clore  ce  chapitr(‘,  de  faire  un  retour  sur  noiis-même  et  derap- 
[)eler  (juel(|ues-uns  des  s[)écimens  tp.ie  nous  a\'()ns  déjà  fait  connaitre,  jxmr  les  rapprocher  des  statues 
chaldeennes.  Ce  sont  des  intailles,  œuvres  des  graveurs  de  ces  temps  reculés,  (pu  nous  permettent, 
en  comparant  la  g[yptl<jue  à  la  statuaii'e,  de  nous  faire  mie  idée  exacte  du  dévelo])])cment  artis¬ 
tique  à  cette  époipie. 
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Nous  avons,  en  ofl’ct,  1  avantage  de  posséder  civq  cviJvnnKs  Ro^•A.u\  antérieurs  à  la  t’orination 
du  Preiuiei’-Einpire  de  Clialdée,  et  nous  les  avons  puljliés  dans  le  |)rcniier  v  olume  de  ce  Catalogue  *. 
root  s  encluiine  dans  la  vie  de  I  huinaiiité,  et,  de  luéine  (|u  un  os  fossile  permet  de  reconstituer 
un  animal  et  un  monde  dont  I  honime  n’a  jamais  eu  la  vue,  les  produits  de  la  main  de  l’homme 
|)ernK‘ttenl  de  reconstituer  toute  une  civilisation  dont  il  ne  reste  (|ue  des  débris;  or,  parmi  nos 
cvlindi’es  royaux  figurent  pr('clsément  ceux  de  Kamonma,  Patési  de  Zirpourla  et  de  Doungi,  roi  de 
Ur.  —  Le  travail  du  cylindre  de  Kamüuma,  exécuté  d’a[)rès  un  type  de  convention,  présente  toute¬ 
fois  plus  de  talent  (jue  celui  des  statues  de  Telloli  ;  rouvre  dos  graveurs  laisse  iléjà  soupçonner 
une  cidture  j)lus  avancée  que  celle  des  statuaires.  Sans  nous  arrêter  au  cyliiulre  de  Doungi, 
poui-  lecpiel  nous  n’avons  pas  de  points  de  comparaison  siilfisants,  nous  rappellerons  le  l)eau 
cylindre  de  Sargani-sar-luh,  sur  lecpiel  l’attention  a  été  attirée  <le[)uis  longtemps  ;  il  est  tellement 
plus  remai’fjuable  que  ceux  de  Kamouma  ou  de  Doungi,  (|ue  nous  nous  demandons  si  les  grandes 
statues  de  Telloli  ])eu\  ent  bien  représenter  l  élat  des  arts  à  cette  épo<pic  ? 

Il  V  a  là  un  fait;  mais  nous  ne  serons  en  droit  de  rap])écier,  <pie  si  des  découvertes  inattendues 
mettent  en  présence  de  nouvelles  statues  d’une  épocpie  antérieure,  supérieures  par  1  exécution  à 
celles  cpie  M.  de  Sarzec  a  fait  connaître.^ —  La  chose  n’est  jias  inipossiI)le.  Quoi  cpi'il  en  soit,  ce 
beau  cylindre  suffit  pour  témoigner  du  dé\eh)ppement  arlisti(|ue  de  la  Clialdée.  Lors  de 
l’exposition  de  187S,  en  visitant  la  partie  égyptienne  dans  hupielle  Mariette  me  taisait  admirer 
la  belle  statue  de  Kliephren,  je  lui  présentai  une  photographie  du  cylindre  de  Sargani-sar-luh, 
conlem[)orain  du  fondateur  des  Pyramides;  nous  constatâmes  ensemble,  en  rapprochant  la  lielle 
statue  du  prince  égyjitien  du  bijou  du  roi  clialdéen,  <pie  ces  deux  merveilles  attestaient  le  prodi¬ 
gieux  développement  (pie  fart  avait  déjà  atteint  sur  les  bords  du  Nil  comme  sur  ceux  du 'Pigre  et  de 
ri'.ujihrate,  et  nous  nous  demandâmes  si,  depuis  lors,  il  n’a\'ait  fait  (pie  di'‘croitre,  jusipiau 
moment  où  nous  en  perdons  la  trace  ? 

I  (le  sont  ceux  de  Asi'iniiii.  Paléüi  de  l'nialnaru,  n"  4t  ;  —  de  |  Zir|nifla,  iV  8i  ;  —  de  Doutigi,  roi  de  Ur.  n"  81  ;  — eide  Aiikisari, 
Sargaiii-sar-lul),  roi  d'Agadé,  n"  46  ;  —  de  Kmiiounia,  Pafési  de  ]  roi  do  Ciaiiliar,  n"  121. 
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1!AS-III:LIEFS  assyriens 


En  ffuittant  )a  Chaldce,  nous  franchissons  nn  laps  de  temps  considérable  pendant  lequel  les 
monuments  font  défaut,  non  seulement  dans  cette  Collection,  mais  encore  dans  les  Hfusces 
d’Europe  ;  rien  ne  rattache  les  plus  récents  produits  de  la  sculpture  clialdécnnc  aux  plus  vieux  bas- 
reliefs  assyriens.  Cependant,  par  nucl(|nes  faits  isolés,  on  comprend  que  l’art  a  dû  suivre  un  même 
développement;  la  Glyptique  nous  l’a  déjà  prouvé.  Il  devait,  du  reste,  en  être  ainsi;  l’histoire 
générale  montre  que  ces  deux  civilisations  ont  vécu  sous  rinflucncc  des  memes  principes,  au 
milieu  des  guerres  continuelles  qui  les  divisaient  et  (jui  ont  donné  tour  à  tour  la  suprématie  à 
l’un  ou  à  i’autre  des  deux  peuples  rivaux. 

Nous  ne  pourrions  nous  faire  une  idée  de  la  sculpture  assyrienne  d’après  les  bas-reliefs  que 
nous  reproduisons  sur  nos  planches,  si  nous  les  présentions  sans  leur  restituer  le  cadre  dont  ils 
ont  été  détacliés.  Ce  sont,  en  effet,  de  simples  spécimens,  des  fragments.  Leur  aspect,  au  premier 
abord,  s’éloigne  tellement  des  données  ordinaires,  ([ue  nous  sommes  obligés  de  les  mettre  à  leur 
véritable  point  de  vue  et  d’indiquer  la  place  qu’ils  occrqYent  dans  le  vaste  ensemble  de  la  sculpture 
assyrienne.  Ils  se  rapportent  à  deux  périodes  de  l'histoire  de  l’Assyrie  représentées  :  —  la  première, 
par  les  monuments  des  rois  de  Calacb;  —  la  seconde,  par  ceux  des  rois  de  Ninive.  Le  mouvement 
artistique  se  distingue  pendant  ces  deux  périodes  par  des  caractères  qu’il  importe  d’indiquer. 

L’art  archaïque  en  Assyrie  nous  échappe;  a-t-il  passé  par  cette  phase?  n’a-t-il  pas  été,  au  con¬ 
traire,  importé  directement  de  la  Clialdée  ?  —  Nous  ne  saurions  nous  prononcer;  nous  constatons 
seulement  que  la  période,  ipie  nous  allons  considérer  ici  comme  la  plus  ancienne,  ne  représente 
point  1  art  assyrien  à  ses  débuts.  Avant  les  rois  de  Calacli,  une  longue  suite  de  princes  avait  régne 
sur  l’Assyrie;  Ll-Asur,  l’LlIassar  de  la  Bible,  était  leur  capitale.  Bien  que  nous  ayons  relativement 
peu  de  renseignements  sur  l’état  des  arts  à  cette  époque,  il  est  facile  de  voir  que  les  artistes  assy¬ 
riens  s’inspiraient  déjà  de  données  antérieures,  léguées  par  des  artistes  encore  inconnus,  et  que 
leur  éducation  était  très  avancée. 

Lorsque  les  rois  d’Assyrie  ont  abandonné  Ll-Asur  pour  s’établir  un  peu  plus  au  Nord,  à 
Calacb,  les  renseignements  abondent;  les  découvertes  modernes  ont  fait  sortir  des  tumulus  qui 
cachaient  les  ruines  des  palais  de  cette  période,  un  monde  de  sculptures  et  d’inscriptions  pour 
témoigner  de  l’activité  et  du  talent  des  artistes  assyriens.  —  Calacb  parait  avoir  été  fondée  par  un 
prince,  Salman-Asar,  qui  serait  le  premier  du  nom  (xii«  siècle  av.  J.-C.)  sur  l’emplacement  d’une  ville 
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plus  ancienne  déjà  détruite.  Puis,  la  ville  de  Salman-Asar  ayant  été  ravagée  à  son  tour,  un  prince, 
grand  conquérant,  Asur-nazir-liabal  entreprit  de  la  restaurer  et  d’en  faire  la  capitale  de  son 
empire. 

Calacli,  située  sur  le  bord  du  Tigre,  était  baignée  par  le  fleuve  dans  toute  sa  longueur  k 
l’Ouest,  sur  une  étendue  de  i5üo  mètres  environ.  Le  lit  du  lleuve  s’est  déplacé,  et,  aujourd’hui,  les 
ruines  se  trouvent  à  deux  kilomètres  de  son  cours;  elles  ont  été  explorées  par  Sir  H.  Layard  en 
1845  et  présentent  une  série  de  monticules  épars,  non  loin  d’un  village  qui  porte  le  nom  de 
Nimroud.  —  Les  murs  de  la  ville  anti(|ue,  dont  on  •\'oit  encore  la  trace,  dessinent  une  figure  irré¬ 
gulière  d’une  étendue  considérable';  ils  étaient  flamjués  de  tours  dont  on  a  retrouvé  les  soubasse¬ 
ments.  Sir  îl.  Layard  en  a  compté  cinquantc-liuit  du  côté  du  Nord-.  Dans  l’angle  Sud-Est  de  la  ville, 
on  a  constaté  l’existence  d’une  seconde  enceinte  renfermant  les  palais  royaux  disposes  sur  une 
plate-forme  construite  de  main  d’homme  et  accessible,  comme  celle  de  Persépolis,  par  des  escaliers 
cjui  ont  disparu. 

Le  palais  bâti  par  Salinan-Asar  P'',  le  fondatem*  de  Calacli,  était  situé  dans  l’angle  N. -O.  de  cette 
plate-forine ;  il  fut  restauré  par  Asur-nazir-liabal  (|ui  en  fit  probablement  sa  première  résidence.  Ce 
palais  contenait  trente  chambres  et  occupait  au  moins  un  hectare.  Asur-nazir-liabal  fit  élever  ulté¬ 
rieurement,  à  côté  de  ce  palais,  d’autres  constructions  :  —  d’abord,  un  édifice  dans  lequel  on  a 
compté  sept  chambres  ornées  de  bas-reliefs  et  couvertes  d’inscriptions;  c’est  dans  l’une  de  ces 
chambres  qu’on  a  trouvé  le  plus  long  document  de  l’épigraphic  assyrienne*.  L’inscription  est  gravée 
sur  un  monolithe  de  9"',5o  de  hauteur  sur  5™,5o  de  largeur  ;  elle  retrace  en  grande  partie  l’histoire 
du  règne  d’Asur-nazir-babal.  Dans  une  des  chambres  d’un  second  palais,  on  a  rencontré  la  statue 
en  pied  de  ce  souverain'.  C’est  la  seule  statue  royale  qu’on  ait  exhumée  jusqu’ici  des  ruines  des 
palais  assyriens.  Enfin,  Asiir-nazir-habal  avait  fait  édifier  à  l’extrémité  N. -O.  de  la  plate-forme 
une  pyramide  à  étages,  à  l'instar  de  celles  des  rois  de  Chaldée  servant  à  la  fois  de  temples,  d’obser¬ 
vatoires  et  peut-être  de  tombeaux^. 

Après  Asur-nazir-habal^  scs  successeurs  ont  continué  d’habiter  Calach  et  ont  couvert  de  cons¬ 
tructions  l’immense  plate-forme  de  la  cité  royale.  Les  fouilles  de  Sir  H.  Layard  ont  mis  au  jour  les 
ruines  des  palais  de  six  autres  rois.  Ce  sont  :  —  d’abord  celui  de  Sahnan-Asar  II,  fils  d’Asur-nazir-habal, 
—  deSamsi-Rin,  son  petit-fils,  — et  de  Bin-nirari,  fils  de  Samsi-Bin  ;  —  puis  celui  de  Tuklat-pal-AsarlI 
(pii  appartient  aune  autre  dynastie.  Ce  monument  a  été  ravagé  dans  !’anti(piité  même,  et  les  débris 
ont  servi  à  la  construction  d’un  palais  érigé  par  Assarhaddon.  Mentionnons  encore  les  ruines  d’un 
petit  édifice  bâti  par  Asur-edil-ili,  le  dernier  des  Sargonides^  depuis  que  Mnive  était  devenue  la  capi¬ 
tale  de  l’empire,  et  nous  aurons  énuméré  les  différents  monuments  de  la  plate-forme  de  Nimroud. 

Les  grandes  constructions  d’Asur-nazir-habal  et  de  ses  successeurs  présentent,  avec  des  dimen¬ 
sions  différentes,  la  même  disposition  et  le  même  caractère  d’ornementation,  belles  forment  ainsi  un 
ensemble  qui  nous  renseigne  pendant  une  période  d’un  siècle  cl  demi  environ  (de  l’an  880  à  l’an 
721  av.  J.-C.)  sur  riiistoirc  de  l’art  assyrien.  Les  sculptures  offrent  dans  chaque  palais,  malgré 
l’unité  de  la  donnée,  une  grande  ^'ariété  dans  l’exécution,  [)ar  la  disjiosition  des  sujets  et  la 
manière  de  les  traiter.  —  Les  portes  des  palais  et  des  chambres  sont  gardées  par  des  monstres 
aux  proportions  colossales,  taureaux  ou  lions  androcéphales  sculptés  en  demi-ronde  bosse";  la 


'  La  plate-forme  des  palais  de  Nimroiul  occupait  au  moins  la 
superficie  de  20  hectares. 

•  Yoy.  Layard,  yiiieveh  and  iis  ronnins. 

“  Voy.  Layard,  Niiieve/i  and  Bahijlon  p.  0;î2. 

‘  Vov.  Layard,  Nineveh  and  iis  ronnins,  [.  1.  p.  OiT. 


’  Il  est  étonnant  ([u'on  ail  rencontré  jusqu’ici  si  peu  de  monu¬ 
ments  de  ce  genre,  lorsque  les  inscriptions  nous  apprennent  avec 
([uello  prodigalité  on  multipliait  les  statues  des  rois  et  des 
dieux. 

'  Yuv-  Layard.  Nineveh  and  ils  remains,  t  I.  p.  "0. 
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partie  supérieure  (lu  corps  se  (létacliant  clans  le  vide,  tandis  que  le  reste  do  l’animal  se  perd  dans 
les  ouvertures  ;  puis  à  rextérieur  du  palais  et  à  l’intérieur,  autour  des  salles,  se  développe  une  série 
de  bas-reliefs  (pii  rappellent  les  épisodes  de  la  vie  publique  ou  privée  du  souverain.  —  Ici  le  roi 
entouré  des  grands  dignitaires  (le  l’empire  fait  un  sacrifice  aux  Dieux  ou  reçoit  les  liominagcs  de 
scs  sujets;  —  plus  loin,  à  la  tète  son  armée,  il  combat  rennemi  corps  à  corps  avec  une  impitovable 
furie  ;  — ailleurs  nous  assistons  au  siège  des  villes  prises  d’assaut  et  réduites  en  cendres,  au  triomphe 
des  Assyriens,  à  la  défaite  des  ennemis,  à  leur  châtiment  et  à  la  réception  des  lourds  Impùts  pré¬ 
levés  sur  les  vaincus.  —  Des  séries  de  bas-reliefs  sont  consacrées  à  des  scènes  d’un  autre  genre  et 
représentent  le  roi  chassant  le  lion,  le  bulfle  ou  d’autres  animaux  sauvages.  Cet  ensemble  de 
scènes  diverses  est  le  type  de  la  décoration  des  palais,  avec  des  dliférenccs  d’e.xécution  suivant  les 
époques.  Ce  qui  caractérise  d’une  manière  très  sensible  les  bas-reliefs  de  Calacli,  c'est  une  lar”e 
bande  d’écriture  tracée  autour  des  salles  à  la  hauteur  du  regard,  et  passant  qiicl([uefois  sur  les  per- 
sonnages  à  mi-corps,  sans  interniption. 

La  seconde  période  du  développement  artistique,  à  laquelle  nous  rattaclierons  ([iielqiies-nns  de 
nos  spécimens,  correspond  à  l’époque  où  Calacli  cessa  d’être  la  capitale  de  l’Assyrie,  et  s’étend 
depuis  le  règne  de  Sargon,  le  fondateur  de  la  dynastie  nouvelle  {721  av.  J.-C),  iiis([u’à  la  chute  de 
remj)ire.  Sargon  occupa  d’abord  à  Calacli  (OoGav.  J.-C.)  le  palais  d’Asur-nazir-habal  ;  des  inscriptions 
de  cette  localité  nous  le  prouvent,  mais  il  abandonna  plus  tard  cette  résidence.  —  Ninive,  dont  nous 
pouvons  soupçonner  l’existence  antérieure,  avait  été  ravagée  dans  une  guerre  sur  la(juellc  l’histoire 
ne  nous  a  pas  encore  renseigné;  au  lieu  de  la  restaurer,  Sargon  alla  fonder  une  ville  nouvelle  dans 
la  plaine  de  Magganubba ’,  au  pied  des  montagnes,  sur  un. petit  affluent  du  Tigre,  le  Khanser,  et 
lui  donna  son  nom,  Dur-Sarkiti.  Les  ruines  de  cette  cité,  cachées  sous  le  monticule  occupé 
par  le  village  moderne  de  Khorsabad,  ont  été  explorées  d'abord  par  notta7  ensuite  par  Tlace^ 
— •  N’oublions  pas  que  les  fouilles  de  Kotta,  annoncées  à  l’Académie  des  Inscriptions,  le  5  avril 
sont  les  premières  qui  ont  révélé  au  monde  savant  les  débris  de  la  civilisation  assyrienne  M  Les 
ruines  mêmes  de  Niiiive  furent,  plus  tard,  l’objet  des  recherches  de  Layard  '  et  d’Hormuzd  Rassani'’. 

Ninive  était  située  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  au  nord  de  Calacli,  au  confluent  du  Rhauscr,  en 
face  de  la  ville  moderne  de  Mossoul.  —  Après  avoir  fianchi  le  pont  de  bateaux  qui  conduit  de  la 
Mésopotamie  dans  la  plaine  assyrienne,  on  se  trouve  en  présence  de  deux  monticules  placés,  à  deux 
kilomètres  de  distance  l’un  de  l’autre,  sur  une  ligne  droite  indiquant  le  côté  occidental  de  Ninive. 
—  Royoundjik  est  le  nom  du  village  construit  sur  la  colline  lapins  septentrionale;  dans  la  partie 
Sud  du  tumuliis,  se  trouve  le  palais  de  Sennacliérib,  fils  de  Sargon;  la  partie  centrale  de  la  colline 
est  occupée  par  les  ruines  du  palais  d’Assarhaddon,  fils  de  Sennacliérib.  —  Ces  deux  palais  ont 
été  embellis  et  terminés  par  Asui’-bani-pal,  fils  d’Assarhaddon .  —  Le  second  tumulus  était  protégé 
par  une  mosquée  entourée  de  tombeaux,  et  était  vénéré  depuis  des  siècles  comme  le  théâtre  des 
prédications  de  Jouas  ;  il  porte  le  nom  de  Nebi-Yunus.  Les  fouilles  ont  été  plus  difficiles  sur  ce  point, 
à  cause  de  la  sainteté  du  lieu;  commencées  par  Layard,  puis  interrompues,  elles  ont  été  continuées 
par  les  Turcs  eux-mêmes  qui  ne  les  ont  pas  poussées  très  loin.  On  y  a  découvert  les  ruines  d’un 
second  palais  élevé  par  Sennacliérib  et  celles  d’un  autre  édifice  construit  ])ar  Assarhaddon. 

■  Voyez  les  Lcllres  <!e  natta  sur  ses  découvertes  ù  Kîiorsabad, 
dans  le  Jnunial  Asinli<iue  de  18'(3-I84Î). 

'  Yoy.  Lavaud,  Discovenes  in  the  Uuins  of  Nineveh  and  Babijlon. 
London, 1833. 

“  ^uy.  11-  It.vssAM,  Excatalions  and  Discoveries  in  Assijria,  dans 
les  Transacü'jns  uf  the  Soc.  of  Bihl.  Arcluvolor/i/.  vol.  VII.  part.  I", 
pp.  31-ü8. 


‘  "S o\.  Inscription  du  Baril  de  Sarfjon.  ir..l./.  I.  l’I.  XXVVi, 
I.  27. 

•  Voy.  Hotta,  Le  muniimcnt  de  Ninive  découvert  cl  décrit  par 
I‘.  L.  Hoi'ta,  mesuré  et  dessiné  par  L,  Fl.andin,  l’aris,  Imprimerie 
nationale,  1830. 


’  Voy.  Pi-ACE,  Ninive  et  l’Assijrir.  I’ari.«,  Imprimerie  nationale. 
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La  disposition,  la  di’coratioii  des  palais  de  Kliorsabad  et  de  Kovoundjik  est  la  même  (jiie  celle 
des  palais  de  Nimroud.  Nous  y  trom  ons  toujours  des  salles  reliées  entre  elles  par  de  longs  couloirs, 
des  taureaux  ailés  aux  portes,  de  gigantesques  ligures  sur  les  murs  extérieurs,  et,  autour  des  salles, 
cette  série  de  bas-reliels  qui  représentent  les  épisodes  de  la  vie  du  souverain;  la  différence  n’apparaît 
que  dans  l’exécution.  L’artiste  n’a  pas  atteint  cette  ampleur  qui  caractérise  les  œuvres  des  sculp¬ 
teurs  de  Calacli.  Il  se  complaît  dans  les  détails,  il  est  plus  raffiné,  il  fouille  le  marbre  avec  plus  de 
reclierclie  pour  obtenir  des  effets  nouveaux  qui  aboutissent,  sous  les  derniers  Sargonides,  à  une 
délicatesse  excessive.  Les  scènes  de  guerre  présentent  sans  doute  les  memes  horreurs  :  les  ennemis 
jonchent  la  terre  de  leurs  cadavres,  les  prisonniers  sont  impitoyablement  massacrés  ou  livrés  aux  plus 
cruels  supplices:  mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l’image  du  souverain  pour  se  convaincre  que  l’exé¬ 
cution  semble  avoir  acquis  plus  de  finesse.  Une  autre  intention  apparaît  surtout  dans  la  manière  de 
traiter  les  personnages;  l’artiste  s’efforce  do  leur  donner  plus  de  mouvement  et  d’expression.  Les 
animaux  sont  également  rendus  avec  plus  de  vérité;  les  lions,  les  cliicns,  les  chevaux,  les  chèvres 
ont  beaucoup  de  caractère;  le  lion  blessé,  la  lionne  mourante  sont  des  chcfs-d^œuvre  dont  nos  artistes 
modernes  se  sont  déjà  inspirés  et  ipi’ils  ne  surpasseront  pas.  Enfin,  le  sculpteur  semble  avoir  plus 
de  respect  de  son  oeuvre  ;  il  n’a  pas  permis  au  scribe  de  l’endommager  ;  les  inscriptions  sont 
o-ravées  dans  le  champ,  ou  se  développent  autour  des  salles  entre  deux  bandes  de  bas-reliefs. 

Nous  distinguons  ainsi  deux  époques  dans  l’art  assyrien,  et  nos  spécimens  sauront  répondre  à 
cette  classification.  Les  uns  appartiennent,  en  effet,  aux  palais  de  Calacli,  les  autres  aux  palais  de 
Kliorsabad  ou  de  Ninivc;  en  les  décrivant,  nous  essaierons  d’en  faire  ressortir  les  différences. 

Quelle  que  soit  la  période  à  la(|ucllc  on  se  reporte,  certains  faits  frappent  immédiatement  l’atten¬ 
tion.  C’est  _  pour  rarchitccture,  l’unité  du  plan  ;  — pour  la  sculpture,  l’unité  de  la  donnée.  L’ar¬ 

chitecte  n’a  pu  s’affranchir  de  la  tradition  ;  la  disposition  des  salles  est  partout  la  même,  à  Calacli 
et  àNinive.  Le  sculpteur  a  été  sans  doute  obligé  de  suivre  la  donnée  traditionnelle,  mais  il  a  apporté 
plus  de  liberté  dans  l’exécution. 

Chacun  de  ces  immenses  palais  est  l’œuvre  d’un  règne.  Le  roi  qui  en  commandait  la  construc¬ 
tion  y  a  vécu  ;  il  eu  a  contemplé  la  prodigieuse  ornementation;  il  alu  les  inscriptions  qui  relataient 
SOS  victoires  ;  il  a  admiré  son  image  reproduite  à  satiété  sur  les  bas-reliefs  ;  de  là,  la  nécessite 
évidente  d’une  prompte  exécution  ‘  et  du  concours  intelligent  de  l’architecte  et  du  sculpteur.  Ür, 
on  n’improvise  pas  un  pareil  ensemhlc  ;  l’architecte  et  le  sculpteur  devaient  se  conformer  à  une 
tradition  depuis  longtemps  acceptée  pour  réaliser  les  ordres  d’un  prince  impatient  d’avoir,  comme 
ses  prédécesseurs,  son  palais,  ses  bas-reliefs,  son  image  et  son  histoire.  —  L’architecte  devant  être 
prêt  le  premier  avait  son  plan  arrêté  d’avance,  sur  lequel  les  travaux  de  construction  se  poursui¬ 
vaient  sans  modification.  —  Le  sculpteur  avait  sans  doute  la  donnée  générale  du  décor,  mais  il  pou¬ 
vait  en  modifier  l’exécution  ;  d'ailleurs,  il  avait  plus  de  temps  devant  lui,  et  sous  ses  ordres  des  légions 
de  praticiens  habiles  pour  le  seconder.  Comment  méconnaître  l’existence  d'écoles  dont  la  discipline 
avait  assoupli  les  élèves  à  une  rigueur  dans  la  règle  qui,  enlevant  toute  indépendance  à  l’arcliîtecte, 
laissait  cependant  à  l’artiste  un  peu  de  liberté  et  d’initiative  .=*  Ce  peu  de  liberté  lui  a  suffi  pour 
affirmer  son  talent  et  son  originalité  ;  de  là,  une  variété  possible  dans  les  œuvres.  11  y  a  plus  :  l’artiste 


‘  On  peut  se  rendre  compte  de  l'activité  dévorante  que  larclii- 
tecte  et  le  sculpteur  devaient  déployer  dans  la  construction  de  ces 
immen.ses  demeures,  quand  on  songe  que  le  palais  de  Sargon  a  été 
édifié  en  une  année!  Sargon  habitait  encore  Calacli  dans  sa 
xiv''  campagne,  il  s'y  lit  apporter  les  tributs  de  Moiitallou  rui  de 
Ivhoummoulcli.  La  construction  de  sanouvelle  résidence  fut  alors 


décidée  et  commencée  le  22  Tisi'i  de  l'année  de  Sa-Asour-dabou, 
préfet  de  Touskhan  (septembre  701));  rinaiignralion  du  palais  eut 
lieu  l’année  suivante,  12, (juillet  70a'-Or  Sargon  était  assas¬ 
siné  lin  an  après,  jour  pour  jour.  12,  (i/)uit  (juillet  704).  —  Voyez 
la  tablette  chronologique  dans  MC.'!.  I.  II.  I‘l.  LXIX,  et  la  traduc¬ 
tion  qui  en  a  été  donnée  par  tous  les  assyriologues. 
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qui  a  présidé  a  1  execution  des  differentes  jtarties  du  décor  et  qui  devait  couvrir  plusieurs  kilo¬ 
mètres  de  sculptures,  ne  pouvait  les  exécuter  lui-même  ni  les  confier  toutes  à  la  même  main  ;  il  s'est 
réservé  les  scènes  oit  la  personne  rttyale  était  en  jeu,  laissant  à  ses  élèves  le  soin  de  sculpter 
sous  sa  direction  les  scènes  secondaires  ;  i!  en  résulte  une  ji'rantle  variété  qui  permet  d  apprécier 
la  valeur  do  l’école,  depuis  le  liaiit-reliel  jusqu'aux  simples  indications  des  épisodes  les  moins 
importants. 

La  pierre,  en  tténéral,  est  attaquée  directement  ajirès  la  mise  en  place  ;  — à  Calacli,  par  de  larges 
plans,  avec  une  grande  simplicité  et  une  grande  vigueur;  —  à  Kiiiive,  avec  plus  de  reclierclic  et 
de  délicatesse.  Gardons-nous  de  croire  toutefois,  ainsi  que  nous  l’avons  inditpié,  que  nous  sommes 
à  Calacli  en  présence  des  oeuvres  d’un  art  dans  son  enfance,  et  à  Rinive  d'un  art  dans  son  déclin. 
Tout  est  voulu,  compris  dans  les  deux  capitales,  et  exécuté  sans  indécision,  sans  défaillances  ; 
l’artiste  est  en  pleine  possession  de  son  art  et  de  ses  moyens  d’exécution.  Il  fait  ce  qu’il  veut  et 
comme  il  le  veut. 

Les  personnages  ont  partout  cette  raideur  traditionnelle  que  des  artistes  encore  inconnus, 
dont  nous  soupçonnons  les  œuvres,  ont  léguée  aux  artistes  as.syriens.  Ils  sont  touioiirs  de  profil, 
marchant  gaucliement  les  jiieds  sur  le  même  plan;  si  le  corps  n’est  plus  enveloppé  dans  le  châle 
primitif  formant  une  sorte  de  gaine  ipii  dissimule  le  mouvement,  la  tunique  collante,  plus  ou  moins 
ornée,  laisse  à  jieine  l  isible  le  nu  des  bras  et  des  jambes. 

Le  jiremicr  coup  d  œil  qu’on  jette  sur  ces  personnages  semble  révéler  l’exécution  d’un 
poncif  qui  confond  dans  un  même  type  toutes  les  individualités  ;  mais  un  e.xamcn  plus  attentif  ne 
tarde  pas  à  faire  connaître  les  nuances  qui  les  différencient.  —  L’artiste  a  su  caractériser  les  races, 
les  nationalités,  non  seulement  jiar  le  costume,  mais  encore  par  les  traits  du  visage.  En  persévérant 
dans  cette  observation,  on  distingue  bicntiit  la  figure  royale  de  celle  des  grands  fonctionnaires 
qui  1  environnent  ;  puis,  en  comparant  les  figures  royales  entre  elles,  on  reconnaît  facilement 
les  rois  de  Calach  et  les  rois  de  Ninivc  ;  —  enfin,  en  poussant  jus([u’au  bout  l’observation  des 
physionomies,  on  arrive  à  préciser  leur  individualité.  Ce  sont  de  véritables  portraits,  comme  j’ai 
essaye  de  1  établir  ,  et  les  observations  tie  mon  savant  ami  âl.  Perrot  ne  m’ont  pas  fait  abandonner 
cette  opinion^. 

Les  portraits  d’Asur-nazir-hahal  sont  nombreux.  .l’ai  compté  onze  fois  son  image  dans  les 
bas-reliefs  réunis  au  âlusée  Britannique.  Le  prince  est  représenté  tanli'il  coiffé  delà  tiare  conique, 
tantôt  le  front  ceint  du  bandeau  royal.  Il  a  la  tête  forte,  le  front  bas,  l’œil  grand,  taillé  en  amande, 
la  pommette  saillante,  le  nez  busqué,  la  narine  large  et  ouverte  ;  la  bouche,  cachée  par  une  barbe 
épaisse  coupée  selon  l’usage  du  temps,  laisse  voir  la  lèvre  supérieure  (|ui  s’avance  sur  la  lèvre  infé¬ 
rieure  avec  un  air  de  supériorité  farouche.  Enfin,  le  cou  court,  les  épaules  larges,  le  corjis  trajiu  et 
les  membres  d’une  grande  vigueur,  donnent  à  l’ensemble  une  apparence  de  force  et  de  résolution 
qui  désigne  cette  personnalité  au  respect  de  ses  ministres,  de  ses  sujets  et  de  son  armée.  —  Pour 
se  convaincre  que  cette  figure  est  bien  un  jiortrait,  il  faut  d’abord  la  comparer  à  celle  îles  rois  de 
la  même  dynastie  qu’on  voit  dans  les  palais  voisins.  —  Samsi-Bin,  |iar  exemple,  le  jietit-fils  d’Asur- 
nazir-babal,  a  la  taille  élancée,  les  é|iaulcs  tombantes,  le  cou  long,  l’ovale  de  la  figure  très  pro¬ 
noncé,  le  front  élevé,  le  nez  légèrement  busqué,  les  narines  pincées,  la  levro  dédaigneuse  ;  tous 
ces  traits  ne  le  distiiigucnt-ils  pas  complètement  de  son  aïeul  ? 

Les  figures  des  Sargonides  diffèrent  également  de  celles  des  souverains  de  Calach,  et  offrent 


’  ^  oyez  nosBcmargnes  sia-  lesporfrnils  di'S  rois  nssyro-chnldéens, 
dans  les  Comptes  rendus  de  rAcudniiie  des  liiscriplians  cl  ùeUcs 


leUres.  iv"  .série,  t.  I\.  1881.  pp.  2:14-20". 

•  Histoire  de  iurt  //ssi/rie/i.  |,  H.  pj).  ■iiü-.'io:!. 
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entre  elles  des  nuances  analogues.  —  Les  traits  de  Sargon  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  d’Asur-nazir- 
habal,  ou  de  Samsi-Bin.  Ces  diffi'rences  sont  egalement  sensibles  dans  la  même  race.  Asur-bani-pal, 
le  dernier  des  Sargonides,  moins  élancé  qvic  Samsi-Bin,  moins  tra])u  qu’Asur-nazir-liabal,  a  la  taille 
élevée,  le  cou  dégagé,  la  figure  d’un  ovale  régulier,  le  nez  droit,  le  front  haut,  la  lèvre  mince  et 
pincée,  et  dans  toute  sa  personne  un  grand  air  de  noblesse,  qui  révèle  l’intelligence  et  la  force  de 
volonté.  Plus  distingué  (jié Assarliaddon  son  père,  dont  nous  connaissons  peu  la  figure,  il  est  vrai, 
moins  sévère  que  son  grand-père  Sennacliérib ,  il  semble  résumer  en  lui  tous  les  traits  de  sa 
race. 

Ces  différences  si  sensibles  dans  la  ligure  royale  ii’existcnt  pas  au  même  degré  dans  celle 
des  grands  dignitaires  et  surtout  dans  celle  des  comparses  (jui  se  pressent  autour  du  roi  ;  la  raison 
de  cette  différence  est  facile  à  cxplitjucr,  ainsi  <|ne  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  par  la  néces¬ 
sité  (|ue  l’artiste  avait  de  confier  rcxéculion  de  quelques  parties  de  son  œuvre  à  des  mains  étran¬ 
gères  et  moins  balîiles. 

Nous  avons  ainsi  indi(|ué  à  grands  traits  le  caractère  des  deux  époques  auxquelles  nos  bas- 
reliefs  appartiennent;  malgré  les  dévclo|)pements  que  nous  avons  été  obligés  de  donner  à  cette 
esquisse,  les  documents  que  nous  allons  produire  nous  obligent  d’entrer  encore  dans  (|ncl(|ncs  expli¬ 
cations  à  cause  de  l'emploi  de  la  peinture  dans  la  décoration  des  bas-reliefs. 

Le  décor  ne  sc  bornait  pas  aux  ciïets  de  la  froide  sculpture;  la  couleur  intervenait  quel(|ue- 
foi,;.  —  f^cs  Assyriens  employaient  d’abord,  comme  les  Clialdécns,  les  briques  vernissées  pour 
rornemeiUation,  particulièrement  dans  les  frises  et  les  architraves;  puis  ils  se  servaient  de  la 
peinture  pour  la  décoration  des  salles.  De  nombreux  fragments  sortis  des  fouilles  en  ont  établi 
l’emploi,  et  ceux  (pii  ont  pu  les  admirer  au  moment  où  ils  sortaient  des  ruines  ont  constaté  la  frai- 
cheur  et  l’harmonie  des  tons. 

r.a  peinture,  ]»as  plus  en  Assyrie  (ju’en  Clialdée  ou  en  Egypte,  n’a  été  comprise  comme  nous 
la  comprenons  aujourd’liiii,  ou  du  moins  rien  ne  nous  permet  de  l’affirmer.  C’est  une  sorte  d’enlu¬ 
minure,  soit  (pi’on  applique  la  couleur  sur  la  brique  ou  sur  le  marbre,  la  peinture  procède  par 
larges  teintes  plates  sans  mélange  et  remplit  d’un  ton  uniforme  les  parties  d  un  dessin  dont  les 
contours  sont  arrêtés  d’avance.  Les  Assyriens,  comme  tous  les  peuples  de  l’Orient,  étaient  trop 
épris  des  charmes  que  la  variété  du  coloris  jette  dans  riiabillcmcnt,  pour  ne  pas  en  transporter 
les  effets  dans  les  représentations  sculpturales.  Les  couleurs  que  les  Assyriens  avaient  à  leur 
disposition,  outre  la  couleur  naturelle  des  matières  premières,  étaient  peu  nombreuses;  ils  ne 
connaissaient  guère,  [)Our  la  teinture  des  étoffes,  ([ue  quehpics  couleurs  végétales  ou  animales 
telles  que  le  safran  et  la  pourpre  avec  ses  variétés.  —  Pour  les  monuments,  ils  avaient  quelques 
couleurs  minérales  (jui  ont  pu  être  analysées;  le  bleu  était  obtenu  par  un  oxyde  de  cuivre  ou 
l’emploi  du  lapis-lazuli  réduit  en  j)Oudi-e  impalpable;  —  le  jaune  était  un  antimoniatc  de  plomb  ; 
—  le  rouge,  un  ox^de  de  cuivi'c  ;  — le  blanc  un  oxyde  d’étain;  —  le  vert,  rarement  employé, 
est  ta  scide  couleur  composée,  résultant  d  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu,  d  ocre  et  d  oxyde  de 
cuivre. 

Jéart  de  grouper  les  tons  et  de  les  présenter  dans  une  juxtaposition  harmonieuse  est  tradi¬ 
tionnel  chez  les  peuples  qui  vivent  encore  aujourd’hui  sur  les  ruines  des  palais  antiques.  —  Ils 
tissent  dans  leurs  misérables  cabanes,  guidés  par  leur  admirable  instinct  du  coloris,  ces  étoffes 
qui  font  le  désespoir  de  nos  fabritpics  occidentales.  Aussi  je  me  figure  dans  ces  palais  au  milieu 
des([aels  se  déployait  le  cortège  royal  une  profusion  de  tapis,  de  draperies,  de  vélums  aux 
couleurs  variées  ;  il  suffit  de  parcourir  les  longues  galeries  du  Musée  Britannitjuc,  où  les  bas- 
rclicfs  ont  été  disposés  dans  Tordre  (ju’ils  occujiaient  dans  les  salles  assyriennes,  jiour  se  rendre 
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compte  <1h  contraste  de  ce  cortège  vivant  au  milieu  de  la  froide  représentation  en  pierre,  si  celle-ci 
n’cùt  été  reliée  par  la  couleur  à  cet  ense.nble?  —  Il  ne  s’ensuit  pas  que  la  coideur  dût  recouvrir  la 
sculpture  par  un  badigeonnage  inintelligent.  Si  la  peinture  a  été  employée  dans  quelques  salles  sur 
un  stucage  qui  couvre  tous  les  murs,  elle  fut  appli,,uée  sur  les  bas-reliefs  avec  une  grande  discrétion, 
pour  rompre  la  monotonie  des  marbres  et  accuser  le  jeu  des  ombres  et  des  lumières,  en  appelant 
l’attention  sur  un  vêtement,  un  ornement,  uii  détail.  Nous  aurons  occasion  de  compléter  ces  remar- 
ipies,  en  étudiant  particulièrement  quelques-uns  de  nos  fragments.  On  s’est  demandé  justpfoû 
pouvait  s’étendre  l’emploi  de  la  couleur.?  -  Pour  la  barbe,  les  cheveux,  les  sourcils  et  les  yeux, 
d  n’y  a  pas  de  doute*;  mais  les  chairs  proprement  dites  ont-elles  été  l’objet  d’une  coloration 
spéciale  ?  —  Flandin,  l’habile  dessinateur  qui  accompagnait  Botta  dans  ses  explorations,  déclare 
qu'il  a  vu  une  teinte  d’ocre  appliquée  sur  les  figures  et  sur  les  parties  nues  du  corps**;  il  ajoute 
qu’il  n’en  a  aperçu  que  de  bien  légères  traces,  et  ne  les  a  trouvées  que  sur  quelques  plaques. 
—  Botta,  de  son  côté,  prétend  que  son  collaborateur  a  été  dupe  d’une  apparence?,  et  Place,  à 
son  tour,  affirme  (pte  personne  n’a  jamais  vu  de  couleur  sur  les  chairs  :  il  serait  bien  extraor¬ 
dinaire,  dit-il,  que  si  les  nus  avaient  été  peints,  ni  la  figure,  ni  les  bras,  ni  les  jambes  d’aucun 
imrsonnage  n’en  eussent  conservé  la  trace  *.  La  question  est  intéressante  comme  on  le  voit;  nous 
étudierons  bientôt  un  document  qui  pourra  en  faciliter  la  solution. 

Nous  n  avons  pas,  dans  cette  Collection,  des  spécimens  pour  répondre  à  toutes  les  questions 
que  soulève  cette  étude  ;  les  grands  monuments  manquent.  Quoi  iju’il  en  soit,  nous  pourrons, 
a  I  aide  des  trop  rares  échantillons  que  nous  produirons,  justifier  à  nos  lecteurs  l’idée  que  nous  avons 
cru  devoir  exprimer  sur  l'art  assyrien  aux  deux  époques  principales  de  son  développement.  Nous 
ajouterons  en  terminant  ce  paragraphe,  que  la  décoration  des  palais  ne  se  bornait  pas  à  l’em¬ 
ploi  de  la  sculpture,  dont  les  effets  étaient  rehaussés  par  la  polychromie;  le  bronze  jouait  aussi 
son  rôle  dans  l’ornementation  des  salles.  Nous  aurons  occasion  de  le  constater  dans  une  prochaine 
livraison,  en  étudiant  les  bas-reliefs  du  palais  de  Salman-Asar  11,  dont  M.  de  Clercq  a  été  assez 
heureux  jîoiir  recueillir  de  nombreux  fragments. 

J.  JMkx.vxt. 


il/ai‘91. 


'  \  oy.  I  article  tle  Flandin  dans  la  Hevite  des  Deiix-Moiides  du 
■l"juillet  1843  p.  106. 

’  IloTTA,  Le  mo7uuncnt  de  Ninive,  t.  V.  p,  178. 

’  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  II,  p.  82-83. 


'  L.ward  constate  la  présence  de  la  peinture  sur  les  monuments 
de  Nimroud  particulièrement  sur  les  cheveux,  la  barbe,  les  yeux 
et  les  sourcils. \oy.  Nineve/i  and  ils  j'cmains,  t.  I.  p.  lü. 
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TKTK  D’EIMîOTü: 

PALAIS  DE  MIOUSAIÏM) 


J  Fra<:fnionl:  de  bns-rolicf  sur  pierre  de  o,55  de  IiaïUciir,  sur  o,5o  de  larocur,  provenant 

du  palais  de  Sar^on  '  Ivliorsabad).  —  Le  sujet  représente  une  tète  ddionnne  de  profil  à  droite.  Les 
cheveux,  a  peine  indicpiés  sur  le  ci  ane,  desccndenl  très  lias  sur  le  Iront  et  tombent  en  arrière  sur  le 
cou  en  lono-nes  lioucles;  eclles-ci  sont  ternunées  par  une  jiartic  frisée  formant  six  ran^'s  symétri(|ues  ; 

I  oreille  liien  dessinée  est  ornée  dSm  pemlanl  composé  d’un  anneau  amjuel  est  suspendu  un  orne- 
meiU  dont  il  est  difficile  de  délerininer  la  forme,  jieut-être  un  vase?  IVril  bien  fendu  en  amande 
laisse  voir  la  pupille;  le  menton  et  la  joue  sont  "ras;  les  sourcils  fortement  indiipiées  ;  le  nez 
légèrement  aipiilin  est  arrondi  du  bout,  la  narine  fine;  la  bouche  ])ctlte  ;  le  cou  larj^e  ;  la  fii^ure 
absolument  déjiourvue  de  barbe'. 

J  out  cet  ensemble  très  v  ivant  nous  donne  la  \‘éritalile  représentation  de  l'eunuque  bien  portant, 
joufllu,  imberbe,  efféminé,  tel  que  nous  le  conqu’cnons  et  (jue  nous  le  voyons  encore  dans  les 
pa\  s  orientaux,  veillant  au  seuil  des  harems  ou  accompagnant  les  femmes  aux  bains  et  à  la  pro¬ 
menade.  Il  est  bon  cependant  de  remarquer  que  cette  tête,  malgré  son  caractère  spécial,  appar¬ 
tient  bien  a  la  même  race  que  celle  des  autres  ])ersonna"es  des  bas-reliefs  de  ce  temps,  tandis  que 
les  euniupics  actuels  sont  de  la  race  noire.  Il  faut  en  conclure  ipie  le  cruel  usage,  (jui  s’est  perpétué 
jusqu  a  nos  jours,  était  ajqilique  alors  aux  blancs  et  ipie  ce  n’est  ([uc  beaucoup  plus  récemment  que 
les  nègres  ont  obtenu  le  triste  pri^'ilège  de  remplir  ces  fonctions. 

Ce  morceau  <le  sculjilure  faisait  partie  des  décorations  colossales  qui  ornaient  les  salles  de 
ces  grands  monuments,  où  I  on  voyait  de  véritables  tableaux  bgurant  tous  les  actes  de  la  vie  dos 
monarques  ou  au  moins  ceux  qui  étaient  le  |)lus  en  bonneur.  Ils  représentaient  principalement 
le  culte  des  dieux,  avec  ses  imposantes  cérémonies;  la  guerre,  avec  ses  horreurs,  ses  victoires, 
scs  cortèges,  ses  jirisonniers,  sou  magnibcpic  butin  ;  enfin  la  chasse  aux  grands  fauves  et  aux 
autres  animaux,  avec  ses  épisodes  pittoresques. 

La  jdupart  des  bas-reliefs  retrouvés  dans  les  ruines  de  f  Assyrie  ont  été  enlevés  par  les  explora¬ 
teurs  et  transportes  dans  les  Alusées  de  Paris  et  de  Londres  où  ils  forment  un  ensemble  splendide. 
CesL  là  où  Ion  retrouve  les  spécimens  complets  de  la  civilisation  de  cette  époipie  et  où  l’on 
apprend  a  connaître  les  usages  de  la  vie  publique  et  privée  des  habitants.  vSi  l'on  ne  rencontre  pas 
toujours  des  cbels-d’o-uvre,  on  n’en  est  pas  moins  frappé  du  talent  des  artistes,  de  la  vie  des 
scenes  représentées  et  du  soin  apporté  dans  la  rei)roduction  minutieuse  des  costumes. 


Voir  l'ennoT  et  Chipiez.  Ilhtoire  dn  l'Art,  tome  11,  Chuldn'  n  .Usijiir.  |i.  oid. 
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iNous  ii’aA  Oiis  ]in  CA-idemment  rciinir  dans  une  collection  particulière  dos  panneaux  tout  entiers 
de  ces  vastes  décorations,  ni  des  spécimens  des  figures  colossales  rpii  décoraient  les  portes  des  palais; 
mais  nous  nous  sommes  a]>p!i(pjés  à  recueillir  fjuchpies  l)caux  écliantillons  de  la  sculpture  de  cette 
éjAO(pic,  afin  de  compléter  autant  que  possible  notre  travail,  en  rendant  plus  facile  l’étude  de  l’iiis- 
toire  de  I  art  dans  ces  temps  recidés. 


TËTl.  D'ELXroi  E 

i'Ar.AlS  I)K  CALACIl 


J  4.  —  Fra^'inenl  de  l)as-relicF  en  pierre  de  o'“,;)5  de  liauleur  sur  o'”,45  de  largeur.  —  H 
représente  exactement  le  meme  sujet  (pie  le  bas-reliel  précédent.  Youtelois  il  est  l)on  de  faire 
rcmarcpicr  (pie  la  tète  de  cet  euninpic  est  de  pi'ofil  à  gauche;  les  cheveux  sont  dessinés  dune 
façon  beaucoup  ]ilus  soignée  et  présentent  des  ondulalluns  et  des  frisures  sur  toute  la  tète,  avec  un 
ajustement  de  boucles  sur  le  cou  artistement  arrangé;  le  pendant  d’oreille,  (pioi<pie  rei)resen- 
tanl  un  objet  inconnu  du  même  genre  (pie  celui  de  la  tète  (jue  nous  venons  de  décrire,  est 
beaucoup  plus  finement  ciselé;  enfin  on  ajierçoit  le  commencement  du  vêtement  composé  d’une 
riche  étoffe  à  dessins 

Aons  sommes  heureux  de  mettre  en  présence  deux  spécimens  d’un  même  type,  de  manière 
à  pouvoir  faire  ressortir  la  différence  de  l’exécution  ([ni  caractérise  les  œuvi'cs  des  artistes  (jui  les 
ont  exécutés.  La  première  tête,  celle  (pii  vient  du  palais  de  Khorsabad,  révèle  plus  de  délicatesse 
(pioi(|ue  appartenant  à  un  artiste  d’un  talent  inférieur;  on  y  retrouve  toute  la  finesse  des  scul¬ 
pteurs  de  l’époque  des  Sargonides.  —  La  seconde,  celle  de  (  alacli,  révèle  plus  de  rudesse  et  de 
fermeté  dans  l’exécution;  de  telle  sorte  (pie  l'appréciation  émise  par  M ,  Ménant  sur  les  oaivres  de 
ces  deux  éjuxjues  se  trouve  ainsi  justifiée. 

l'n  mot  encore  :  riuimupie,  dans  les  temps  anciens,  ne  paraît  pas  avoir  été  réduit  à  la  lonc- 
tion  dégradante  à  laquelle  il  est  soumis  chez,  les  peuples  modernes.  Fn  Assyrie,  il  portait  auprès 
du  roi  le  parasol  et  le  chasse-mouches;  il  était  ajitc  aux  emplois  civils  et  militaires,  et  un  fonc¬ 
tionnaire  spécial,  le  chef  des  Eumnpies,  était  appelé  ipielquefois  à  donner  son  nom  à  l’année'. 


‘  Nalni-fulii'-aiiL  clief  îles  lùimnnies.  était  épcmyinc  (Limmn) 
.le  l'ainiéf?  731»  (av.  lor.<iiue  Tiilisat-pal-Asnr  II  Ec  Tijihil- 


liilcsor  lie  lu  tlilile]  marcha  vers  la  ville  il'Arpa.l  pour  la  détruire. 
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TKTK  DE  (U  EMHIER 

PAI,A[S  DK  KOA  OUiM),IIK 


i5.  —  Fi'a-iiiciil  (le  Las-relial'  sur  ])icri'C  ,1c  ,1c  haute, „■  sur  „",42>.  ,1c  largeur.  —  Il 

rc|uAsoutc  une  tète  d'I.um.uc  de  profil  à  d,•oilc.  Celle-ci  est  couverte,  d'uue  sorte  de  coiffure  s’aji- 
pli<|uant  c,xact,'meut  sur  le  crâne,  peut-âtre  un  cas, pie  de  nudal  ?  Les  cheveux,  ,|ul  paraissent  entre  la 
coiffure  cl  le  Iront  e,.  une  bande  étroite  et  ondni.h.,  tombent  derrière  la  tête  en  boucles  courtes, 
enroulées  et  fris, •es:  l’oi-eille  est  commune  et  sans  ornement;  l'adl  fendu  en  amande,  mais  petit;  la 
pu|>illc  indi,p,ée  ;  les  soui-cils  sont  proéminents,  mais  peu  martp.és  ;  le  nez  est  di-oit  ;  la  bouche  peu 
charnue  et  la  lèvre  supérieure  couverte  d’une  légère  moustache  se  terminant  do  chaipie  crké  par 
une  boucle;  la  liarbe  très  artistciucm  fi-isée  et  bouclée  pan  de  l'oi'ellle,  s’arirte  eu  une  ligne  bien 
démartpiée  sur  la  joue  et  couvre  tout  le  menton  justju’à  la  lèvim  inférieure;  elle  est  du'reste  de 
moyenne  gtandenr;  le  cou  enfin  est  fortement  muscle. 

Cette  telepicne  ,rex],ression  est  celle  d’un  homme  d’armes.  Les  cheveux  assez  courts  derrière 
la  tete,  I  oreille  tpn  ne  porte  pas  de  bijou,  le  bonnet  ou  cas,pic  ti-ès  sinijile,  nous  font  c'oire  (pi’il 
s’agit  de  la  représentation  d’un  guerrier  oi-dinairc,  non  d'un  chef,  et,  pai-  cousé,juent,  bien  moins 
encore  d  un  loi.  C’est  en  tout  cas  une  œuvre  jileinc  de  vie  et  d’expression. 

Le  ivjie  de  cette  tete  nous  fournit  un  précieux  renseignement  pour  suivre  les  conventions 
artisti<]ues  ,,ui,  ],a,  tant  <lc  l’Asie,  ont  pénétré  dans  la  Grèce.  Cette  transition  a  été  longtemps 
un  problème.  Ou  se  demandait  cp.els  étaient  les  piédécesseurs  des  artistes  du  siècle  do  Périclès 
t|ui  avaient  iiorte  les  arts  à  un  point  ,pi’on  n’a  jamais  dépassé'.  On  soupçonnait  dans  la  déco¬ 
ration  des  fri.ses,  par  exemple,  une  tradition  dont  on  cherchait  en  vain  l’origine,  les  points  de 
comparaison  faisant  défaut.  Korstjiie  les  moniimcnls  de  l’Assyrie  ont  été  mis  an  jour,  on  a  été 
frappé  tout  d’aboi'd  do  ce  système  d’ornementation  ,p,i  rappelait  d’une  manière  si  étonnante  celle 
des  |)his  anciens  temples  de  la  Grèce.  Mais  pour  ijuc  la  filiation  fut  démontrée,  il  ne  suffsait  pas 
d'en  avoir  compris  l’ensemble;  il  fallait  dans  l’étude  des  détails  saisir  ce  ,pic  l’artiste  grec  avait  reçu 
d  autrui  et  le  delacber  de  la  réalisation  à  laijuclle  son  génie  particulier  avait  pu  atteindre.  On 
trouvera  un  chemin  de  plus  à  la  solution  de  ce  problème  dans  l’étude  de  la  figure  rpie  nous 
reproduisons  ici.  Il  suffit,  en  effet,  ,1e  la  rapprocher  de  celle  du  guerrier  ,1e  Marathon  pour  se 
convaincre  de  la  transition  ipii  s’est  faite,  sans  doute  jiar  l’intermihliaire  îles  artistes  hétéens 
dont  les  œuvres  nous  |iermctlront  nu  jour  ,1e  compffti'r  les  anneaux  ,1e  la  chaîne  ipii  réunit 
l’Asie  à  I’  Kiiroj)c  naissante-. 


Voy.  IJeclé.  /An  i/rec  avant  Pcrirlcs. 


'  Vn\.  M.  ) 
’lr  r art  f/rec, 


.oi.uiNON,  Miinue/  d'arc/n-olDf/i/'  yreajur.  - 
|)-  iE  et  pour  la  xculplure.  |t.  132. 


-  Lc^  orit/hics 
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TÈTE  DE  GÉNIE  AILÉ 

l‘\l.\IS  DK  KllOKSABAJ) 


iG.  —  Fragnicnl  de  bas-relief  en  picin-e  de  o',5o  de  liaïUenr  siii'  ()"',5o  de  largeur.  —  U 
représente  une  tête  d’iiommc  de  profil  à  gauche,  coidée  de  la  tiare  oriu'e  dune  <louble  jiairc 
de  cornes  s’a])piiyant  en  arrière  sur  trois  bourrelets  ;  les  cheveux,  (jui  paraissent  en  une  bande 
ondulée  entre  le  front  et  la  coiffure,  retombaient  évidemment  en  ari-ière  et  sur  le  coté  en  longues 
boucles  épaisses  ;  malheureusement  cette  partie  de  la  sculpture  a  été  détruite.  L  œil  fendu  en  amande 
est  petit  ;  la  juipille  bien  indicjuée  fixe  le  regard  en  avant  et  en  bas;  les  sourcils  sont  épais  et  très 
fortement  mar(|ués ;  le  front  est  très  bas;  le  nez  j^clit  et  arrondi  par  le  bout  ;  la  bouche  fine.  La  lèvre 
supérieure  est  recouverte  d’une  moustache  terminée  de  chaipie  coté  par  une  boucle;  1  oreille 
est  finement  travaillée  parée  d’un  pendant  composé  d’un  anneau  autpiel  est  suspendu  un  ornement 
en  forme  de  vase.  La  barbe  abondante  et  démarquée  sur  la  joue  par  une  ligne  très  nette  commence 
aux  cheveux  près  de  l’oreille  et  arrive  jusqu’à  la  moustache  cl  à  la  lèvre  inférieure  qu  elle  recouvre  a 
moitié;  elle  est  entièrement  et  artislemenl  fi-isée  et  se  prolonge  jusque  sur  la  poitrine  en  tresses 
symétriipies  coupées  par  des  lignes  de  boucles.  De^■ant  le  personnage,  on  distingue  ([uel(|ues 
grandes  jdumes,  fragment  d’une  aile  dont  le  reste  a  malheureusement  disparu. 

Ce  bas-relief  présente  une  particularité  remarquable:  il  est  recouvert  d  uu  enduit  jaunâtre 
qui  était  appliqué  uniformément  partout  et  qui  semble,  au  premier  abord,  avoir  été  destine  a 
recevoir  des  couches  de  peinture?  Mais,  pour  ne  ])as  nous  répéter,  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  remarques  (|uc  nous  ferons  à  ce  sujet,  à  propos  du  Iragment  de  bas-reliel  n  2.^,  que  nous 
étudierons  plus  loin  i-1>  et  suiv.;. 

ISous  nous  Iroinons  ici  en  présence  delà  représentation  d  un  génie  ou  d  une  divinité,  lout  le 
démontre,  en  effet  :  l’aspect  générai  du  visage,  la  lacon  minutieuse  dont  sont  traités  les  moindres 
détails  de  la  barbe,  l'oreille  petite,  finement  sculptée,  avec  son  riche  ornement,  1  importance  de  la 
coifi’ure  garnie  de  ce  double  rang  de  cornes,  emblème  attaché  seulement  aux  figures  divines,  enfin 
cette  aile  (jui  apparaît  et  ipii  évidemment  ajqiartenait  a  notre  héros  lui-même  et  (pi  une  poispecti\e 
naÏA'e  mmitre  devant  lui. 

Les  artistes  <jui  ont  traduit  sur  la  pierre  la  pensée  des  peuples  anciens  ont  cherché  à  donner  à 
la  représentation  des  dieux  et  des  rois  un  aspect  puissant  et  magique,  et,  selon  ([ue  nous  examinons 
les  monuments  des  divers  pays  en  ces  temps  reculés,  nous  trouvons  partout  cette  même  préoccu¬ 
pation.  Kn  Egypte,  ce  sont  des  sphinx  qui  gardent  les  temples;  en  Chaldéc,  en  Assyrie  et  en  Perse, 
ce  sont  ces  grands  taureaux  ailes,  à  face  humaine  qui  veillent  près  des  portes  des  palais.  Mais,  à 
ci2té  de  ces  êtres  monstrueux  et  fantastl([ues  dont  1  origine  pour  la  Clialdée  remonte  jusqu  aux 
temps  légendaires,  les  sculpteurs  ont  créé  un  type  intermédiaire  pour  figurer  des  génies,  moitié 
dieux,  moitié  hommes.  Pour  les  distinguer,  on  les  représentait  richement  vêtus,  couverts  de  bijoux 
do  prix  et  puissamment  armés  ;  leur  musculature  était  colossale  et  donnait  une  idée  de  leur 
force;  l’aspect  était  majestueux,  le  geste  noble,  l’attitude  imposante;  enfin,  pour  leur  donner 
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un  caractère  vraiment  siirlmmain,  on  ornait  leur  dos  de  grandes  ailes,  dont  les  unes  se  dressaient 
en  l'air  et  les  autres  s’abaissaient  en  arrière.  Lorsqu'ils  étaient  ainsi  représentés,  ils  répondaient 
évidemment,  dans  la  pensée  de  tous,  à  l'idée  du  bon  génie,  du  génie  Ibrt  et  protecteur  qui  devait 
garantir  l'humanité  faible  ou  en  danger,  mais  ,|ul,  en  mémo  temps,  était  de  taille  à  punir  d'une 
parole  ou  d’un  geste  les  coupables  et  les  méchants. 

Cette  tête  appartenait  évidemment  à  l'une  des  représentations  dont  nous  venons  de  parler  et 
nous  devons  regretter  bien  vivement,  en  présence  de  la  beauté  de  son  travail,  de  ne  posséder  qu'un 
fragment  d'un  aussi  puissant  morceau  de  sculpture.  On  peut  du  reste  facilement  reconstituer  le 
personnage  tout  entier  tel  qu'il  devait  être,  en  allant  visiter  les  salles  assyriennes  du  Louvre  où 
se  trouve  un  sujet  absolument  semblable  '.  —  C'est  une  des  figures  de  génies  si  fréquemment 
représentées  dans  les  bas-reliels  et  ipii  loin  partie  d’une  scène  religieuse  sur  laquelle  nous  aurons 
occasion  de  revenir  bientôt.  Le  renseignement  artistique  qui  nous  est  donné  a  une  importance  assez 
considérable  pour  nous  occuper  exclusivement  ici  et  renvoyer  à  un  examen  ultérieur  l’analyse  du 
rôle  religieux  que  le  personnage  jiouvait  remplir. 

Nous  ferons  ressortir  d'abord  un  détail  iconographique  relatif  à  la  convention  adoptée  par  les 
artistes  pour  représenter  les  êtres  supérieurs  à  l’homme.  Dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époc[ues, 
on  a  accepté  les  ailes  pour  caractériser  cette  supériorité;  mais  on  ne  les  a  pas  toujours  exécutées  de 
la  même  manière.  En  Chaldée,  1  idée  abstraite  de  la  divinité  est  rendue  par  un  disque  orné  d’une 
paire  d’ailes.  —  Quelquefois  un  buste  humain  est  passé  dans  le  disque  ;  le  symbole  prend  alors  une 
signification  précise  :  c’est  llii,  le  Dieu  Suprême.  Les  altérations  de  ce  symbole  ont  donné  naissance 
au  signe  gi-apliiqiie  qui  représente  l’indicatif  aphone,  préfixe  du  nom  do  toutes  les  divinités  En 
Assyrie,  le  buste  liumain  est  souvent  armé  de  l’arc  =  ;  alors  c’est  Asur,  le  premier  des  grands  dieux*. 
En  dehors  de  ces  deux  expressions  symboliques,  les  Dieux  sont  généralement  anthropomorphes*. 
Cependant  ils  portent  quelquefois  des  ailes  ;  mais  cet  attribut  parait  surtout  réservé  aux  divinités 
secondaires  et  aux  Génies  du  bien  et  du  mal,  ainsi  qu'aux  animaux  auxquels  on  assigne  un  rôle 
sacré,  tels  que  les  taureaux  et  les  .sphinx  qui  veillent  aux  portes  des  palais”. 

La  forme  que  les  artistes  ont  donnée  aux  ailes  est  le  trait  caractéristique  de  la  convention 
assyrienne.  Les  ailes  sont  copiées  sur  la  nature  et  rendues  avec  un  soin  minutieux.  Elles  se  pré¬ 
sentent  rigides  et  déployées  sur  le  dos  des  personnages  et  des  animaux  consacrés.  Comme  le  bas- 
relief  ne  laisse  saisir  qu’un  profil,  l’artiste  n’a  figuré  qu’une  seule  aile  sur  le  dos  des  taureaux  et 
des  sphinx  et  en  a  accordé  deux  à  la  personne  humaine;  alors  l’une  s’élève  derrière  la  tête  tandis 
ipie  l’autre  s’abaisse  derrière  le  dos.  Quelquefois  enfin  l’artiste  a  gratifié  les  personnages  d’une 
double  paire  d’ailes  en  ajoutant  devant  eux,  une  seconde  paire  dont  l’une  s’élève  tandis  que 
l’autre  s’abaisse  syiuétriquement,  de  sorte  que  le  génie  parait  entouré  do  quatre  ailes*. 

La  Perse  semble  s  être  inspirée  d’abord  de  la  tradition  assyrienne,  ainsi  c|u’on  peut  le  constater 
sur  un  pilier  de  Mourghab  où  un  Génie  ailé  veille  à  la  porte  du  palais  de  Cyrus,  enveloppé  de 
quatre  ailes  droites,  à  la  manière  des  Génies  assyriens.  Cependant  nous  remarquons  bientôt  dans 
la  convention  une  altération  qui  s’est  produite,  sans  qu’on  puisse  en  saisir  f  origine  ni  en  suivre  les 


Voy.  A.  De  Longpéhier.  dit  Musée  assyrien  du 

Louvre.  ~  Voy.  aussi  Perrot  et  Chipiez.  Histoire  de  LArl,  l.  II. 
Assyrie  et  Chaldée,  pji.  43-109-503,  etc. 

*  Voy.  Syllabaire  assyrien,  J.  I,  p.  9. 

'  Voy.  Layarb,  Monuments,  etc.,  I'=  série,  PI.  XIII-XXI, 

‘  Voy.  Layard,  Moninnents,  etc..  P“  série.  PI.  XXI. 


‘  Voy.  la  Statue  de  Nebo,  et  les  nombreuses  flgures  des  Beltis 
gravées  sur  les  Cylindres-assyro-babyloniens. 

'  Voy.  Layard,  II“  série,  PI.  III. 

’  Dans  le  combat  dcMardouket  de  Tiliamat,  les  deux  Génies  ont 

quatre  ailes.  —  Voy.  Layard,  IP  série.  Monuments,  PI.  V. _ 

Voy.  également  Catalogue,  t.  P',  PI.  XXIX,  ip  306. 


migrations.  L’aile  an  lieu  de  rester  rigide  s’est  relevée  aux  extrémités.  Nous  trouverons  un  bel 
cxcmjde  de  cette  convention  dans  l’exécution  des  sphinx  androcépliales  qui  décorent  le  grand 
portique  des  palais  de  Pcrsépolis,  ce  qui  les  distingue  nettement  des  taureaux  de  l’Assyrie;  mais 
le  disque  ailé,  symbole  d’ilu  devenu  symbole  d’Ornuizd,  qui  plane  sur  les  portes,  conservera  tou¬ 
jours  la  rigidité  des  ailes,  ainsi  que  sur  les  intailles  purement  achéménides. 

Les  Egyptiens,  dès  la  plus  haute  antiquité,  avaient  réuni  sous  la  l'orme  du  globe  ailé  le  symbole 
divin  par  excellence  ;  au  distpie  primitif,  symbole  d’Horus  devenu  globe,  ils  accolèrent  symétrique¬ 
ment  deux  Uréiis,  parfois  coilTés  de  la  couronne,  et  ils  ajoutèrent  de  chaque  côté  les  ailes  large¬ 
ment  ouvertes  de  l’épcrvicr.  D’après  une  inscription  du  temple  d’Edfou,  c’est  Hot  lui-même  qui 
aurait  fait  placer  ce  symbole  à  l’entrée  de  tous  les  temples  pour  rappeler  la  victoire  (pi’Horus  avait 
remportée  sur  le  Génie  de  l’obscurité  et  du  mal'.  Quelquefois  les  ailes  s’abaissent  pour  suivre  le 
cintre  d’une  stèle  ou  d’une  pierre  gravée  ;  il  n’y  a  là  qu’une  nécessité  ([ui  résulte  de  la  forme  du 
monument  à  laquelle  l’artiste  était  obligé  de  se  soumettre  et  qui  n’altère  pas  la  convention.  Nous 
ne  trouvons  les  sphinx  égyptiens  aux  ailes  arrondies  que  sur  des  monuments  exécutés  en  dehors 
de  l’Egypte-,  par  exemple  sur  une  stèle  d’albâtre  provenant  d'Arad  et  actuellement  au  musée  du 
Lüu^u’e  ^ . 

L’altération  des  ailes  est  moins  prononcée  sur  les  monuments  hétéens,  par  exemple  à 
Ptérium*,  sans  qu’on  puisse  savoir  si  les  Hétéens  ont  accepté  le  symbole  primitif  de  l’Egypte  ou  de 
l’Assyrie. 

La  Phénicie,  tantôt  en  rapport  avec  l’Egypte,  tantôt  avec  l’AssyTie  et  le  pays  hétéen,  ne  parait 
pas  avoir  connu  la  convention  primitive  de  rEgy  ])Lc  ou  de  l’Assyrie  et  a  propagé  la  forme  des  ailes 
arrondies  à  leurs  extrémités  dans  toutes  les  colonies  et  jiisfjue  dans  les  îles  de  la  Méditerranée'^. 
Nous  ne  suivrons  ])as  plus  loin  l’histoire  de  ce  symbole  ([uc  la  Grèce  et  Rome  ont  adopté  ])lus  tard 
et  (jui  n’est  pas  resté  étranger  à  notre  l'àu‘0()e;  il  nous  suffit  d’en  avoir  déterminé  le  caractère 
sur  les  monuments  assyriens. 


'  Voy.  Peiüiot  et  Chipiez.  Histoire  de  l'Art  en  Phénicie,  l.  111, 
p.  129-8-3. 

’  Sur  des  coupes  en  bronze  découvertes  ù  îS'inirouJ,  ou  voit  des 
Sjihinx  androcépliales  coiiïés  à  l'égyptienne  et  portant  sur  le  dos 
des  ailes  aux  bouts  recourbés.  Voy.  L.iyard.  Monument  o/Niniveh, 
11-  série,  l’I.  LXIII-LXVIII. 


’  Voy.  PEiiRoret  GuiLL.ii:.\iE,  Expéditionarchéologique  en  Galalie, 
PI.  XXXVIIl-XLVIl-XLIX-L-LXVIII.  —  Voy.  Les  Cylindres  bé- 
léens  cités  dans  la  Gbjqytique  orienude  de  M.  Menant,  t.  il,  p.  1 13. 

‘  Voy.  ÀLISERTU  DEI-LA  JIaumoba.  Siipru  alctme  a>Uichita  Sarde, 
dans  les  Meniorie  dcllaP.A.dclicscicnzcdiTorino,  séria II,  t.  XIV. 
°  Voy.  Didron.  Iconoi/ruphie  chrétienne. 
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PERSONNAGE  FAISANT  UN  SACRIFICE 

PALAIS  DE  K.OYOUNDJ1K 
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‘7-  —  Fragment  de  bas-relief  sur  pierre  de  o''’,6o  de  hauteur  sur  o'’‘,45  de  largeur. _ Le  sujet 

représente  un  personnage  debout,  de  profil  à  gauche,  vu  à  peu  près  jusqu’à  mi-corps.  11  est 
vêtu  d’une  sorte  de  tunique  faite  d’une  peau  de  bête  à  longs  poils  bordée  d’une  bande  à  dessins 
quadrillés,  probablement  en  cuir.  Cette  tunique  semble  jetée  sur  l’épaule  gauche  et  recouvre 
le  haut  du  bras  ;  la  bande  de  cuir  passe  sur  la  poitrine  en  bandoulière,  derrière  le  couet  sur 
l’épaule  droite  où  elle  se  termine  en  pointe  ;  elle  laisse  voir  une  partie  de  l’épaule  droite  qui 
est,  comme  tout  le  buste  sans  doute,  recouverte  d’une  espèce  de  tunic[ue  complètement  ajustée 
comportant  de  courtes  manches  et  cachant  seulement  les  deux  tiers  de  l’avant-bras.  La  bordure 
do  cuir,  par  une  partie  isolée,  forme  attache  sous  le  menton  et  maintient  l’écartement  de  la  tuniipie 
d’une  épaule  à  l’autre. 

La  tête  présente  le  type  habituel  des  grands  personnages;  la  chevelure,  très  soignée  sur  le 
dessus  du  crâne,  est  maintenue  par  un  riche  bandeau  formant  diadème  composé  d’une  bande 
godronnée  sur  lacpielle  sont  attachées  au  milieu  du  front  une  grande  rosace  en  forme  de  fleur  et 
de  chaque  côté,  une  autre  rosace  un  peu  plus  petite  ;  en  arrière,  le  bandeau  est  maintenu  par  un 
nœud.  Les  cheveux  tombent  en  longues  boucles  sur  le  cou  et  le  dos  et  se  terminent  en  frisures 
superposées  et  sjmétri(jucs  ;  entre  le  front  et  le  bandeau,  ils  ap])araissent  encore  et  forment 
une  bande  étroite  et  ondulée.  L’oreille  est  ornée  d’un  riche  pendant  composé  d’un  anneau  auquel 
est  suspendu  un  objet  inconnu  que  l’on  pourrait  prendre  pour  un  fruit  ou  un  vase.  L’œil  est 
fendu  en  amande;  la  pupille  bien  marquée;  le  sourcil  fort  et  très  indiqué;  le  nez  fin  et  légèrement 
aquilin  ;  la  bouche  petite  et  la  lèvre  supérieure  recouverte  par  une  moustache  peu  épaisse  ;  la 
barbe  commence  aux  cheveux,  près  de  rorellle;  elle  est  entièrement  frisée  et  forme  une  ligne 
(jui  s  arrête  sur  la  joue,  recouvre  la  moitié  de  la  lèvre  inférieure  et  se  prolonge  en  boucles  roulées 
et  artistement  frisées  jusqu’au  milieu  de  la  poitrine. 

Les  poignets  sont  ornes  de  bracelets  composés  d’une  bande  unie  et  arrondie;  les  bras  et  les 
mains  sont  nus  ;  la  tunique  de  peau  est  échancrée  sur  le  devant  et  laisse  voir  le  commencement  de 
la  cuisse  et  le  vêtement  de  dessous. 

Le  personnage  ainsi  représenté  porte  la  main  droite  ouverte  et  élevée  en  avant  en  signe  d’ado¬ 
ration  ;  de  la  main  gauche  abaissée,  il  tient  une  branche  dont  l’extrémité  manque  et  qui  n’était 
autre  qu  une  tige  d  ail,  servant  au  sacrifice.  —  Au  Louvre,  un  bas-relief  en  albâtre,  provenant  de 
Khorsabad,  montre  la  scène  complète  dans  laquelle  on  remarque  un  personnage  presque  sem¬ 
blable  au  nôtre.  Il  s’agit  d’une  offrande  faite  par  deux  souverains,  ou  du  moins  par  leurs  grands 
dignitaires,  à  une  divinité  ou  à  un  Génie  ayant  le  corps  d’un  homme  avec  une  double  paire 
dalles.  L’un  d’eux  jDi’ésente  un  chevreau  qu’il  porte  sur  le  bras  gauche  et  une  fleur  de  lotus 
qu  il  tient  de  la  main  droite  abaissée;  l’autre  personnage  est  absolument  dans  la  pose  de  celui  de 
notre  bas-relief  et  offre  comme  lui  une  tige  d’ail.  Nous  sommes  ainsi  édifiés,  sur  le  rôle  qu’il  jouait, 
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et  cela  nous  permet  de  constater  une  fois  de  plus  coml)ien,  dans  ces  époques  lointaines,  les 
princes  eux-mémes  montraient  de  piété  et  de  respect  envers  la  divinité'. 

Tl  est  bon  de  rcmarcpier  (jue  le  haut  dignitaire  doit  être,  comme  celiîi  du  Louvre,  en  pré¬ 
sence  de  la  divinité  elle-mcinc,  et  dès  lors  se  confirme,  au  moins  en  partie,  la  théorie  que  nous 
avons  émise  relativement  aux  rois  des  temps  primitifs  lorstpi'ils  étaient  en  prière  et  qu’on  les  repré¬ 
sente  imberbes  et  la  tête  rasée  en  signe  de  respect.  Ici,  il  est  vrai,  la  barbe  existe  et  les  cheveux 
ne  sont  pas  coupés  ;  mais  la  tète  ne  porte  aucune  coiffure  et  les  cheveux  sont  seulement  retenus 
par  un  liandcau.  La  fiction  est  donc  toujours  la  même;  ce  que  l’artiste  de  l’époque  archaï(|ue  ex¬ 
prime  avec  l'âpreté  et  la  naïveté  d’une  civilisation  à  peine  naissante,  par  une  tète  et  un  menton 
absolument  rasés  en  signe  d’humilité,  le  sculpteur  d’une  épOf|ue  [)lus  raffinée  le  marque  seulement 
par  la  tète  découverte  !  Et  ce  (]ui  nous  confirme  encore  dans  notre  opinion,  c’est  (jue  les  mêmes 
personnages,  ou  au  moins  des  individus  d’un  rang  aussi  élevé,  alors  qu’ils  se  trouvent,  non  jîlus 
devant  la  divinité  elle-même,  mais  seulement  devant  un  emblème  sacré,  sont  représentés  cette 
fois  avec  leur  haute  coiffure  en  forme  de  tiare  ornée  de  la  double  paire  de  cornes.  La  nuance 
est  bien  indiquée,  et  si  nous  avons  rencontré  dans  le  bas-relief  de  Khorsabad  les  deux  grands  digni¬ 
taires  ou  souverains,  tète  nue  devant  le  üieu  lui-même,  nous  trouvons  également  au  Louvre,  dans 
un  autre  monument,  un  Génie  analogue  avec  la  haute  coiffure  à  cornes  rendant  hommage  au 
symliolc  de  l’arbre  sacré. 

Le  sacrifice  du  chevreau  est  tellement  dans  les  usages  de  la  religion  chaldéo-assyriennc  (juc 
nous  ne  sommes  pas  surpris  de  trouver  ici  une  cérémonie  de  ce  genre.  A  chaque  instant  les  ins¬ 
criptions  royales  mentionnent  ce  sacrifice  accompli  pour  se  rendre  les  Dieux  propices  ou  pour 
les  remercier  d  une  victoire.  Il  est  intéressant  de  rechercher  quelles  étaient  les  prières  qui  devaient 
l’accompagner.  En  compulsant  le  grand  recueil  de  prières  ou  d’incantations,  si  l’on  v^eut,  décou¬ 
vert  dans  le  palais  d’Assur-bani-pal  nous  n’aurons  sans  doute  que  l’embarras  du  choix;  mais  en 
nous  arrêtant  à  l'une  d’elles,  serons-nous  sûr  de  ne  pas  nous  tromper?  —  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  essaierons;  notre  tcntativ^c  servira  au  moins  à  donner  une  idée  de  ce  genre  de  prière. 

Remarquons  d’abord  qu’il  ne  doit  pas  s’agir  ici  du  sacrifice  consommé;  d’autres  scènes  repré¬ 
sentent  le  sacrifice  réel  où  l’on  voit  alors  le  feu  qui  brûle  sur  l’autel,  et  le  sacrificateur;  ici  le 
sacrifice  se  prépare,  les  objets  qui  lui  .sont  destim's  attendent  leur  consécration. 

La  prière  s’adresse  nécessairement  au  Génie  ([ui  jirésentc  aux  suppliants  la  pomme  de  pin,  et 
<|ui  joue  le  rôle  d’officiant,  intermédiaire  de  la  divinité  supérieure  à  hujuelle  il  transmettra  la  prière. 
C’est  lui  f|ui  porte  dans  la  main  droite  la  pomme  de  pin  et  dans  la  gauche  la  corbeille  aux  offrandes, 
peut-être  le  feu  sacré.  Les  suppliants  ne  sont  du  reste  que  des  hommes,  de  grands  dignitaires  (jui 
ceignent  le  bandeau  royal,  insigne  de  leurs  hautes  fonctions  auprès  du  monar(|ue  dont  ils  sont  les 
interprètes.  De  nombreuses  formules  nous  apprennent  qu’on  pouvait  prier  pour  des  tiers  et 
demander  aux  Dieux  d’accorder  au  souverain  une  vie  longue  et  heureuse".  La  prière  (ju’on  va  réci¬ 
ter  nous  paraît  de  la  nature  de  celles  qui  figurent  sur  une  des  tablettes  du  Musée  Britannique. 
Elle  se  compose  d’un  motif  principal  rédigé  en  deux  langues  ;  —  l’un  appartient  à  l’idiome  jirimitif 
de  la  Chaldée  ;  —  l’aiUre  en  est  la  traduction  assyrienne.  Le  récit  est  interrompu  de  place  en  place 
par  une  courte  formule  rédigée  en  assyrien;  c’est  celle  ipic  le  répondant  devait  réciter^. 


‘  Yov.  au  Louvre  les  l)as-rcliefs  représentant  des  sujets  aiiii- 
lugues.  —  Voy.  aussi  Perkot  cl  C.inriLZ.  Uhtoirc  lic  iArl.  t.  11. 
Chaldée  et  Assyrie,  pages  101  et  109. 

’  Voy.  pour  le  texte  ir..l./.  IV.  IM.  Vil.  —  cl  pour  les  traduc¬ 
tions,  —  LExoïniANT,  La  7)io'iie  chez  les  Chaldéens.  p.  190.  — 


{h'Vï.v.1.  Fraijinenls7nijlhoIùijiqups.  l'i.  2.3;  — IIalevv,  Docamenls 
relif/ieux.  p.  .3.3. 

’  C'est  une  des  plus  vieilles  traditions  iiue  la  Clialdéc  ail  léguée 
il  l'Assvric;  Kala-Sainma  prie  fiour  son  père  Sukand  [Supra  p.  6.3), 
et  c'est  ainsi  (}uo  se  lerminent  toutes  les  inscriptions  dédicatoires. 
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La  formule  débute  par  l’émimération  des  mauyaises  influences  aux(|iielles  l’homme  pouvait 
être  exposé,  ne  retenant  vraisemblablement  que  celles  qu'on  redoutait  le  plus,  par  exemple 
I  Anathème,  c  est-a-dire  une  malédiction  prononcée  à  l'occasion  d’un  acte  solennel  et  public  et  (jui 
prenait  le  corps  d’un  démon  pour  infliger  aux  hommes  les  maux  les  plus  terribles.  Le  -Dieu  auquel 
on  s'adresse,  Mardouk comprend  l’appel  qui  lui  est  fait;  il  veut  secourir  le  malade  et  se  sent 
impuissant;  alors  il  s’adresse  lui-même  à  une  divinité  supérieure  et  entre  dans  le  palais  de  son 
père  Héa.  —  Il  lui  dit  : 

«  Mon  père,  la  malédiction  mauvaise  s’est  emparée  de  cet  liornme!...  u 

-Il  répète  cela  deux  fois  en  ajoutant  : 

»  Je  ne  sais  pas  ce  cpie  doit  faire  cet  liommc  ni  par  (piel  moyen  le  guérir?  « 

Héa  répond  à  son  fils  Mardouk  : 

.  Mon  fils,  que  ne  sais-tu  pas .?  —  Que  veux-tu  que  je  t’apprenne  ?  —  Ce  (pic  je  sais,  tu  le  sais  ; 
va,  mon  fils  Mardouk,  et  fais  accomplir  les  rites  sacrés.  —  Cet  homme  soulfrc  parce  ipie  l’Anathème 
a  été  prononcé  contre  lui.  ^ 

La  cérémonie  se  continuait  évidemment  à  l’entrée  du  temple  en  présence  de  l’autel  où  bridait 
le  leu  sacré.  Et  alors  les  suppliants  prenaient  la  parole. 

L’un  d’eux,  après  avoir  arraché  quelques  poils  de  la  tête  du  chevreau,  les  jetait  dans  le  feu,  en 
disant  : 

«  Que  l’Anathème  se  dissipe  comme  cette  laine  ;  le  feu  la  bridera,  elle  ne  retournera  plus  sur 
le  dos  du  mouton  ;  on  no  s’en  servira  pas  pour  faire  le  vêtement  d’un  Dieu  ou  d’un  roi.  » 

Le  second  suppliant,  après  avoir  écrasé  une  gousse  d’ail  et  l’avoir  jetée  au  feu,  prononçait 
à  son  tour  ces  paroles  : 

«  Que  l’Anathème  soit  dépouillé  comme  cet  ail  ;  le  feu  le  bridera  ;  on  ne  le  plantera  plus  dans 
le  jardin  ;  on  ne  le  placera  pas  dans  l’eau  ;  la  tei'rc  ne  recevra  jias  ses  racines,  u 

La  tablette  renferme  encore  un  certain  nombre  de  formules  appropriées  aux  divers  symboles 
(|uon  devait  jeter  dans  le  feu,  et  lorsque  la  prière  était  terminée,  lorsque  le  sacrifice  effectif  était 
accompli,  1  Analliènie  devait  être  conjuré. 


'  M.midolk,  littéralement  le  Vainqueur,  celui  ([ui  a  trisé  le  démon 
Tihamat  et  qui  combat  rinfluencc  des  Al,  des  Maskin  et  des 


Oulouk,  les  mauvais  Génies  qui  tourmentent  les  hommes. 
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(.ÉNIE  ADORANT  L’ÂRRRE  SACRÉ 

PALAIS  DE  A'IMROUD 


l’I..  XVII. 

,3_  —  Fragment  d’un  bas-relief  en  pierre  mesurant  o'"^^  de  iiaiilcur  et  o'",67  de  largeur. 
_ Il  représente  un  personnage  de  prolil  à  gauche,  le  genou  gauche  en  terre  et  les  deux  mains  ten¬ 
dues,  l’iine  en  l)as,  l’autre  en  haut,  vers  une  représentation  de  l’arlire  sacré.  Il  est  coiffé  du  grand 
bonnet  en  forme  de  tiare,  arrondi  au  sommet  et  orné  de  la  doid)le  paire  de  cornes,  symbole  de  la 
dixdnité  ;  les  cheveux,  (|ui  apparaissent  en  bande  étroite  ondulée  entre  la  coiffure  et  le  front 
tombent  en  longues  boucles  frisées  sur  le  cou  et  le  commencement  du  dos;  l’oreille  bien  dessinée 
est  ornée  de  pendants  formés  d’un  anneau  aiupiel  est  suspendu  un  ornement  inconnu,  peut-être  un 
vase;  l’ocil  est  grand  et  bien  fendu  en  amande;  le  sourcil  très  accentué  et  largement  indujué; 
le  front  bas;  le  nez  droit  mais  arrondi  du  bout;  la  bouche  fine;  la  lèvre  supérieure  garnie 
d’une  moustache  courte  se  terminant  en  boucle  sur  le  coin  de  la  bouche  ;  la  barbe  commence  près 
de  l’oreille,  forme  une  ligne  nettement  accusée  sur  la  joue,  recouvi-e  la  moitié  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure  et  SC  prolonge  jus{|u’au  milieu  de  la  poitrine;  elle  est  entièrement  frisée  et  se  compose 
d’une  série  tle  boucles  interrompues  symétriipiement  par  des  lignes  régulières  de  frisures.  —  Le 
corps  est  enveloppé  d’une  tunicpie  ajustée  ressemblant  à  un  maillot  et  dont  nous  avons  (supra)^ 
constaté  déjà  la  présence;  cette  tuni(jue  a  de  courtes  manches  couvrant  seulement  les  deux  tiers  de 
l'avant-bras;  elle  descend  juscpi’aux  genoux  et  se  termine  par  une  bande  de  passementerie  frangée  ; 
au-dessus  de  ce  premier  vêtement  est  jetée,  passant  en  écharpe  sur  l’épaule  droite,  une  longue 
tunicpie  en  peau  de  bête  garnie  de  longs  poils,  ouverte  sur  le  devant  et  s’arrêtant  à  la  cheville  ; 
sur  le  dos  sont  attachées  deux  grandes  ailes,  celle  de  droite  s’élève  au-dessus  delà  tête,  celle  de 
gauche  au  contraire  s’abaisse  sur  le  dos.  C’est  encore  ici,  nous  sommes  du  moins  bien  tentés 
de  le'  croire,  la  double  paire  d’ailes  (pi’on  rencontre  d’habitude  dans  la  représentation  des 
dénies  et  (pi’une  difficulté  de  perspective  montre  seulement  à  moitié.^  Les  pieds  sont  nus;  les 
ongles  sont  soigneusement  dessinés  et  il  en  est  de  même  de  ceux  des  mains  ;  les  muscles  de  la 
jambe  droite  ([ui  est  découverte  et  ceux  des  bras  sont  vigoureusement  Indiqués;  les  poignets  et 
bras  sont  ornés  de  bracelets  ;  sous  le  bras  gauche  apparaissent  les  manches  de  deux  poignards 
passés  dans  la  ceinture,  enfin  le  cou  est  chargé  d’un  riche  collier. 

L’arbre  sacré,  dont  on  ne  voit  ipi’iin  côté,  est  figuré  par  un  échafaudage  de  tiges  entrelacées, 
formant  un  dessin  syinétihpic  et  se  terminant  de  place  en  place  par  des  pahnottes  en  forme 
d’éventail  superposées  régulièrement  les  unes  au-dessus  des  autres.  En  dessous  de  cette  rcjU'é- 
scnlation  règne  une  frise  sur  hupielle  est  gravée  une  Inscription  cunéiforme  dont  nous  donnons 
ci-après  la  lrauscrI|)Lion  et  la  traduction. 
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Cette  courte  inscription  ipie  nous  restituons  tiens  son  entier  est  ainsi  concile  : 

I-V  It  «  H-  «  I  «  V  -V 

'  Assur-nazir-habal  sar  rabu  sar  clan-nu  sar  kissat  sar  mat  Assur 

Tf  T  ^  pi  ^}-  «  «  MTt  "7^  «  I  «  V  V 

liabal  *  Tuklat-Sandain  sar  rabu  sar  dan-nu  sar  kissat  sar  mat  Assur 

Tt  I  «  H-  «  î^IIt  «  I  «  "V  V 

habal  *  iUn-ninari  sar  rabu  sar  dan-nu  sar  kissat  sar  mat  Assur. 


C  est-a-dire  :  «  Assur-nazir-habal,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  Idgions,  roi  du  [)ays 
d  Assur,  dis  de  1  uklat-Sandaii,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  légions,  roi  du  pays  d’Assur,  fils 
de  Bin-JXirari,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  légions,  roi  du  ])ays  d’Assur.  » 

Le  coinniencemcnl  de  1  inscription  maïujue,  de  sorte  cpi’il  pourrait  y  avoir  incertitude  sur  le 
descendant  de  Hin-Nirari,  si  ce  n  est  que  Salinan-Asar  ne  remonte  qu’à  Tukiat-Samdan  tandis  cpie 
Assur-nazir-habal  remonte  jusqu’à  Bin-Nirarl  lui-même. 

Ce  morceau  de  sculpture  est  excessivement  soigné  dans  ses  détails;  le  vêtement,  la  haiBe,  les 
cheveux,  particulièrement  les  ailes  sont  dessinés  avec  une  minutie  incroyable;  la  moindre  plume 
est  indiquée  !  Malgré  cela  l  ensembleest  bien  vivant  et  d’un  aspect  grandiose.  Que  signifie  mainte¬ 
nant  cette  représentation?  11  paialt  peu  naturel  au  jiremier  abord  de  voir  une  divinité  inclinée 
respectueusement  devant  un  emblème  sacré  ?  Celui-ci  n’emprunte,  en  effet,  ce  caractère  que  par 
la  fiction  ejui  lui  est  imprimée  par  un  Dieu  cju’il  représente  ou  aucpiel  il  est  consacré  ?  Et  cepen¬ 
dant  les  ailes  marquent  bien  le  caractère  divin?  Ne  pourrait-on  supposer,  en  présence  trime 
pareille  anomalie,  que  I  artiste,  par  esprit  de  flatterie  pour  le  souverain,  Ta  représenté  en  prières 
devant  1  arbre  sacré,  en  lui  donnant  a  lui-même  les  attributs  de  la  divinité  ?  Mais  cette  hypothèse 
est  combattue  par  M.  Menant,  et  nous  ne  pouvons  tpie  nous  incliner  devant  sa  grande  autorité  ? 
Nous  avons  vu  dans  le  paragraphe  précédent  les  hommes  prier  pour  le  roi  et  Intercéder  auprès  d'un 
génie  supérieur.  La  prière  était  tellement  dans  le  sentiment  religieux  dos  peuples  do  la  Chaldée 
et  de  l’Assyrie  ipi’ils  comprenaient  que,  dans  la  hiérarchie  de  leur  panthéon  polythéiste,  les  Dieux 
eux-mêmes  avaient  besoin  de  la  prière,  afin  de  faire  remonter  leurs  voeux  au  dieu  supérieur  (jui 
devait  les  exaucer.  Pour  comprendre  cette  idée,  ü  faut  remonter  aux  légendes  primitives  qui  nous 
racontent  comment  on  établissait  les  grands  rapports  des  êtres  créés  vis-à-vis  du  Créateur. 

Ici  nous  sommes  en  jirésencc  dune  scène  religieuse  dans  laquelle  un  génie  secondaire  accom¬ 
plit  un  acte  d  adoration  devant  I  arbre  sacré,  symbole  d’une  divinité  supérieure. 

L  arbre  a  joué  un  rôle  important  dans  toutes  les  religions  ;  aussi  nous  nous  contentons  d’en  cons¬ 
tater  ici  la  présence,  sans  chercher  à  en  rattacher  l’usage  aux  autres  cidtes  qui  y  ont  également 
attaché  une  idée  surnaturelle.  Il  se  présente  sous  les  formes  les  plus  diverses  depuis  la  copie  d  un 
arbre  naturel  jusqu  aux  combinaisons  les  plus  éloignées  de  la  nature'.  Nous  avons  vu  ([ue  le  pre¬ 
mier  des  Dieux,  auquel  se  rattachent  tous  les  Dieux  secondaires  du  panthéon  assyrien,  se  nomme  llu 
en  Chaldée,  Assur  en  Assyrie.  Au-dessous  de  lui  se  développe  la  hiérarcliie  divine  qui  comprend 

Voy.  Place;,  Nijuvc  et  lAnaijrie,  t.  III;  PI.  XVII.  —  Voy.  j  les  cylinilres.  0 iVALOdUF-  1'"  |iarlif,  l’t  XXXI-XXXII  ot  paasim. 
cÿalenuTit  les  {liiïOrcnlcs  formes  que  ce  symbole  alïecte  sur  | 
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d’abord  les  Grands-Dieux,  Ili-rabi^  et  leurs  Grandes-Épouses,  Hirati-rabiti,  puis  la  série  des  génies 
bienfaisants  plus  ou  moins  rapprocliés  de  riioinmc  qu’ils  assistent  pour  le  défendre  do  l’obsession 
des  génies  malfaisants,  et  arriver  à  l’élre  suprême,  au  dieu  ix  (|ui  occupe  le  sommet  de  la  liiérar- 
cliie  et  qu’on  considère  dans  (piebpies  documents  d’une  épO(|ue  relativement  récente,  comme  le 
Dieu  unique,  —  La  prière  doit  donc  s’exercer  à  tous  les  degrés  ;  aussi,  les  Grands-Dieux  prient  pour 
eux-mêmes  d’abord,  et  aussi  pour  les  êtres  inférieurs  qui  les  invoquent  et  les  chargent  de  trans¬ 
mettre  leurs  prières  à  un  dieu  supérieur. 

Queltpies  exemples  vont  nous  exjdiqucr  le  rôle  des  Génies  ({ui  se  j^rosternent  ainsi  devant  l’arbre 
sacré,  pour  accomplir  un  acte  d’adoration  (pii  va  du  reste  nous  rester  inconnu. 

Lorsque  le  dieu  Aibir,  le  Voyant  de  l'avenir,,  voit  le  Tourbillon  de  la  mer  soulevé  par  Ea,  le 
Grand-Dieu  caliothpie,  pour  engloutir  les  hommes,  il  appelle  d’autres  Dieux  représentés  par  les 
nomlires  cinq  et  deux.  Il  les  invoque  par  leurs  noms.  —  Le  Grand-Dieu  Ea  l’entend  et  son  cour¬ 
roux  s’évanouit. 

Dans  une  autre  légende,  la  légende  du  Déluge,  lorsque  lîln,  le  Dieu  des  tempêtes,  menaçait  de 
détruire  le  monde  entier  par  le  Déluge,  et  que  les  Dieux  eux-mêmes  épouvantés  de  cet  orage  se 
tenaient,  comme  des  chiens,  couchés  dans  des  coins,  Istar,  la  première  des  Déesses,  cria  comme 
une  femme  dans  les  douleurs  de  l’enfantement,  —  Istar  la  lionne  déesse  parla  ainsi  : 

«  J’ordonne  à  ce  malheur  qui  frappe  mes  hommes  de  s’arrêter;  moi,  la  Mère,  j’ai  enfanté 
mes  hommes,  et  aujourd’hui,  comme  un  essaim  de  poissons,  ils  peuplent  la  mer.  —  Les  Dieux  et 
les  Esprits  célestes  (les  Annuna)  pleurent  avec  moi.  » 

Bill  entendit  celte  prière  ;  son  courroux  s’arrêta  et  le  calme  revint  dans  le  monde. 

C’est  ainsi  que  les  Assyro-Chaldéens  comprenaient  le  pouvoir  de  la  prière;  aussi  nous  n’hésitons 
jias  à  reconnaître  un  acte  d’adoration  dans  cette  belle  figure  d’un  génie  céleste  (pii  se  jirostcrne 
devant  l’arbre  sacré. 

Quelques  savants  ont  pensé  que  ces  grandes  figures  de  Génies  ailés,  de  lions  ou  de  taureaux 
androcéphalcs  immobiles  aux  jiortes  des  palais  et  des  temples,  pouvaient  cacher,  par  une  ingénieuse 
llattcrie  de  l’artiste,  la  figure  d’un  souverain? 

Nous  avons  trop  insisté  sur  le  soin  avec  lequel  l’artiste  assyrien  copiait  les  traits  mêmes  du  roi 
pour  ne  pas  étudier  cette  hypothèse  et  en  tirer  une  conclusion  <pii  nous  paraît  devoir  confirmer  de 
plus  en  plus  l’opinion  émise  au  sujet  des  figures  royales. 

Nous  sommes  ici  dans  le  palais  d’Asur-nazir-habal  ;  l’inscription  qui  court  au  bas  de  la  scène 
religieuse  que  nous  décrivons  en  est  une  preuve  évidente.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  dif¬ 
férence  ([ui  existe  entre  les  traits  du  génie  ailé  et  ceux  d’Asur-nazir-habal,  de  rapprocher  les  deux 
profils’;  on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  ([u’il  n’y  a  aucun  rapport  entre  eux.  La  lourde  et  mas¬ 
sive  figure  du  roi  dont  nous  rappelons  ici  les  points  les  plus  caractéristiques  :  —  la  tête  forte,  le 
front  bas,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  long  et  busqué,  —  tous  ces  traits  révèlent  dans  leur 
ensemble  un  air  de  supériorité  brutale  qui  n’a  rien  de  la  noblesse  de  cette  belle  figure  au  front 
élevé,  au  regard  calme  et  serein,  au  nez  légèrement  aquilin,  à  la  lèvre  fine  ipii  donnent  à  tous  les 
traits  l’empreinte  de  la  ])lus  grande  bienveillance. 


‘  Jvous  sommes  obligés  de  convenir  que  les  documenls  aux¬ 
quels  nous  devons  nous  reporter  ne  peuvent  donner  une  idée 
exacte  des  traits  du  personnage.  Il  faudrait  de  l'héliogravure  ù 


défaut  de  la  vue  des  monuments  pour  en  apprécier  les  caractères. 
Aussi  on  nous  pardonnera  d'invoquer  la  conqiaraisoii  que  nous 
en  avons  faite  iious-mème  dans  les  Musées. 
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PALAIS  DE  NEMROUD 


PL.  XVllI. 


IQ  -  —  Fragment  de  bas-relief  sur  pierre  de  o"’,89  de  hauteur  sur  o'",70  de  largeur.  —  Il  représente 
deux  guerriers  debout,  de  profil  à  gauclie,  dans  l’attitude  du  combat.  —  Cet  important  morceau 
de  sculpture  montre  des  personnages  sur  deux  plans,  mais  sans  perspective,  de  telle  façon  qu’ils 
clievauchent  les  uns  sur  les  autres  et  paraissent  au  même  niveau!  De  là,  une  certaine  confusion  et 
un  mélange  parfois  bizarre  dans  les  attributs  ou  dans  les  poses  ;  malgré  cela,  on  reconnaît  une 
grande  tournure  dans  l’ensemble  du  sujet  et  une  véritable  vie  dans  Faction. 

Le  guerrier  occupant  le  premier  plan  est  un  archer  qui  bande  son  arc.  L’attitude  du  buste 
et  les  muscles  des  bras  bien  marqués  montrent  un  mouvement  puissant  mais  facile;  on  voit  que 
1  effort  est  considérable,  et  en  même  temps  (|ue  la  manoeuvre  de  l’arme  n’est  pas  au-dessus  des 
forces  de  l’homme.  Par  une  singularité  inexplicable  au  premier  abord  la  corde  de  l’arc  passe 
derrière  la  tête  des  deux  guerriers  et  la  flèche  ne  pourrait  partir  dans  cette  position  ;  mais,  à 
l’examen,  on  s’aperçoit  de  l’artifice  naïf  employé  par  le  sculpteur!  Celui-ci  a  simplement  supprimé 
la  corde  de  l’arc,  pour  éviter  le  mauvais  effet  (pi’clle  produirait  dans  sa  position  naturelle,  c’est- 
à-dire  en  passant  devant  la  tête  des  guerriers.  L’archer  est  vêtu  d'une  longue  robe  terminée  dans 
le  bas  par  une  large  bande  de  franges  et  descendant  jusqu’aux  pieds  qui  sont  nus  ;  tout  le  haut 
du  corps,  depuis  la  taille,  est  garni  d’une  espèce  de  corselet  à  courte  manche  recouvert  de  lamelles 
de  cuir  ou  de  métal,  ressemblant  à  des  écailles  de  poisson,  et  (|ui  forme  une  véritable  cuirasse. 
Les  bras  sont  nus  ;  en  arrière  et  à  la  hauteur  de  la  ceinture  on  voit  la  gaine  d  un  glaive  et  au- 
dessus  de  l’épaule  gauche  un  carquois  garni  de  flèches  auquel  est  suspendu  une  cordelière  orne¬ 
mentale  agrémentée  de  houppes.  Le  personnage,  complètement  imberbe,  porte  un  casque  ajusté 
sur  la  tête  et  se  terminant  en  pointe  ;  nous  pensons  ([ue  cette  coiffure  devait  être  en  métal. 
L  oreille  est  bien  desslnee  et  les  cheveux  tombent  sur  le  cou  en  longues  tresses  terminées  par  des 
boucles  ou  des  nœuds. 

Le  second  guerrier,  placé  sur  l’arrière-plan  et  dont  on  ne  voit  qu’une  partie,  est  vêtu  d’une 
tunique  serrée  et  unie  qui  s’arrête  aux  genoux  et  qui  laisse  les  bras  nus;  le  bas  de  la  jambe,  dont 
les  muscles  sont  lortement  marqués,  est  nu  ainsi  ([ue  le  pied  ;  sous  la  tunique  et  en  arrière  de  la 
jambe,  apparaît  un  ornement  composé  d  une  longue  bande  descendant  jusqu’aux  genoux  et  bordé 
de  franges.  Cet  ornement  ([ue  nous  retrouverons  sous  les  numéros  21  et  22  [lafra^  pages  i38  et  r39j 
se  Amit  fréquemment  et  était  attaché  à  la  ceinture. 

La  perspective  des  bras  est  très  mal  comprise  ;  cependant  on  reconnaît  que  le  guerrier  tient 
par  une  poignée  solide,  de  la  main  gauche  tendue  horizontalement,  un  grand  panneau  un  peu  plus 
haut  que  les  combattants  et  formant  abri,  et,  de  la  main  droite  abaissée,  saisit  une  tige  fixée  dans 
ledit  alîri  et  formant  levier  ax-^ec  la  ])oignéc,  de  façon  à  le  maintenir  x^ertical.  Cette  représentation 
est  Imjuente  dans  les  bas-reliefs  et  se  rencontre,  presque  toujours,  dans  les  groupes  analogues. 

On  conçoit  en  effet  que  l’arclier  ayant  les  mains  occupées  par  le  fonctionnement  de  son  arme 
et  ne  poinant  se  garantir  des  projectiles  ennemis,  on  ait  jugé  prudent  de  remplacer  le  bon- 
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clier  par  un  vcritable  mur  portatif.  Le  guerrier  du  second  plan  peut  donc  être  considéré  comme 
l’aidc  ou  le  servant  de  l'arclier  ;  il  porte  une  longue  barl)c  frisée  et  bouclée;  ses  cheveux  sont 
abondants  et  tombent  sur  le  cou;  il  est  à  remarquer  qu’ils  ne  sont  pas  frisés,  mais  simplement 
terminés  par  des  noeuds,  ce  (jui  parait  indiquer  un  rang  inférieur  ;  cniin  il  est  coiffé  d’un  bonnet  ou 
casque  ajusté  sur  la  tête,  se  terminant  en  pointe  au  sommet  et  garni  de  garde-oreilles  très  petits. 
En  arrière  du  tableau  apparait  un  second  abri  derrière  lequel  devait  être  placé  un  autre  archer  ;  on 
en  conclut  nécessairement  que  la  même  scène  était  répétée  plusieurs  fois  et  qu’il  s’agissait,  non  pas 
d’un  sujet  spécial,  mais  bien  d'un  combat  comprenant  toute  une  armée. 


CAVALIER  ASSYRIEN  AU  GALOP 

PALAIS  DE  ROYOUNDJIK 


‘20.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  de  o'",37  de  hauteur  sur  o'",39  de  largeur.  —  Il 
représente  un  cavalier  galopant  vers  la  droite.  Le  cavalier  parait  vêtu  d’une  tunique  ajustée  avec 
ceinture  et  terminée,  près  des  genoux,  par  un  rang  de  franges  laissant  le  bas  de  la  jambe  nu;  les 
manches  s’arrêtent  également  au  milieu  de  l’avant-bras  ;  de  la  main  droite  rejetée  en  arrière,  il  tient 
un  javelot  ou  un  glaive,  et  de  la  main  gauche  il  dirige  son  cheval.  Sa  barbe  est  longue  et  frisée,  scs 
cheveux  descendent  en  arrière  sur  le  cou  et  les  épaules  en  longues  boucles;  la  tête  semble  nue,  ou 
au  moins  n’est  recouverte  que  d’une  très  petite  coiffure. 

Le  cheval  porte,  en  guise  de  selle,  une  chaliraque  faite  d’une  double  peau  d’animal  dont 
on  distingue  les  pattes  ;  son  harnachement  riche  et  compliijué  se  compose  d’une  espèce  de  collier 
formé  d’une  lanière  en  cuir  à  laquelle  est  suspendue  une  large  houppe;  autour  du  cou  et  fixé  près 
des  oreilles,  se  trouve  un  autre  collier  d’attache,  également  muni  d’une  houppe  placée  sous  la 
ganache.  La  bride  est  ornée  près  des  oreilles  d’un  panache  en  forme  de  croissant  et  absolument 
semblable  à  celui  que  nous  décrirons  plus  loin  à  propos  du  n"  ^5,  Infra,  page  i/p--  La  crinière  est 
tressée  en  un  rouleau  serré  sur  le  sommet  du  cou.  Le  cheval  est  lancé  à  fond  de  train,  la  bouche 
et  les  naseaux  sont  largement  ouverts. 

On  aperçoit  derrière  lui,  les  jambes  de  devant  d’un  second  cheval  qui  le  suivait  et  qui  avait  la 
même  allure.  Devant  lui  fuit  un  fantassin  dont  on  ne  voit  que  la  jambe  droite  dans  l’attitude  de  la 
course;  cette  jambe  est  entourée  d’étoffes  et  de  lanières  de  cuir  fortement  serrées.  On  ne  peut  dis¬ 
tinguer  le  costume  de  ce  guerrier  au-dessus  du  genou  à  cause  de  la  cassure  de  la  pierre;  mais, 
plus  haut,  on  aperçoit  nettement  la  partie  antérieure  d’une  lance  ou  d’un  long  javelot  et  un  large 
carquois  encore  rempli  de  flèches.  On  peut  se  demander  si  ce  carquois  n’appartenait  ]ias  à  un  troi¬ 
sième  personnage  (fantassin)  fuvant  à  côté  de  lui,  car  la  proportion  de  la  jambe  ne  laisse  pas  croire 
à  un  homme  d’aussi  grande  taille;  mais  ce  n’est  là  qu’une  supposition. 

Nous  sommes  toujours  en  présence  d’un  fragment  d’une  de  ces  frises  qui  régnaient  tout 
autour  des  salles  des  palais,  et  le  sujet,  dans  son  ensemble,  devait  représenter  une  bataille  où,  bien 
entendu,  le  souverain  avait  montré  toute  sa  valeur  et  remporté  une  éclatante  victoire.  Son  armée  était 
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sans  doute  renommée  pour  la  bonté  de  sa  cavalerie;  aussi  a-L-on  soin  de  nous  l'aire  voir  une  brillante 
cliai'^’e  mettant  eu  fuite  les  fantassins  ennemis.  Seulement,  suivant  les  usages  consacrés  et  à  cause  du 
parti  pris  des  artistes  qui  ne  savaient  ni  grouper  ni  mettre  en  perspective  sur  des  plans  divers  une 
masse  considéral)le  de  personnages,  les  combattants  sont  figurés  en  longues  processions,  et  les 
épisodes,  se  succédant  les  uns  aux  autres,  ne  comportent  chacun  qu’un  très  petit  nombre  de 
personnages.  Malgré  ce  défaut,  qui  donne  toujours  à  rensemble  de  ces  talileaux  l’aspect  d’un 
cortège,  le  talent  du  sculpteur  ne  s’en  montre  pas  moins,  et  les  scènes  en  elles-mêmes  présenleul 
souvent  une  vie,  une  animation  et  une  liaiiileté  de  conception  extraortlinaires. 


COMniT  DANS  LA  JiOIS 

BAS-RKLIFF  DF  ROYOUYDJIlv 

l’L-  XX. 


-  —  Fragment  d  un  Jias-relief  en  pierre  de  (>'",37  de  hauteur,  sur  o"“,3i  de  largeur.  _ Le 

sujet  représente  un  guerrier  debout,  de  jn-ofd  à  droite,  brandissant  un  glaive  à  courte  lame 
(|u  il  tient  de  la  main  droite  et  dont  il  s’ajiprête  à  Frapper  un  ennemi  fuyant  devant  lui.  U  l’a 
déjà  saisi  par  les  cheveux,  en  le  renversant  sur  le  ventre  et  en  lui  appuyant  le  pied  sur  le  corps  et 
s’apprête  à  lui  porter  le  dernier  couji.  Le  vainqueur  est  vêtu  d'une  tunique  ajustée  avec  ceinture  et 
courte  jupe  s’arrêtant  au  milieu  de  la  cuisse,  les  jambes,  les  pieds  et  les  bras  sont  nus;  à  la  ceinture  est 
attaché  le  fourreau  du  glaive  que  l’on  aperçoit  en  arrière;  devant  lui  apparait  en  son  entier  un  orne¬ 
ment  compose  d’une  longue  bande  descendant  jusqu’aux  genoux,  garnie  de  franges  et  qui  ressemble 
à  un  pagne  étroit.  Un  ornement  semblable  se  fait  remarquer  dans  le  groupe  des  archers,  cpie  nous 
avons  décrit  plus  haut  fPI.  XVJIl,  n"  i9j,  et  (|ue  nous  retrouverons  [Infra,  Id.  XXI,  n"  -ii).  Il  porte 
un  arc  en  bandoulière;  sa  liarbe  est  longue  et  ses  cheveux  tombent  en  boucles  sur  le  cou;  la  tête 
parait  nue. 

Il  est  impossible  do  distinguer  d'une  faion  certaine  rennomi  étendu  devant  lui;  mais  on 
peut  constater  ipie  les  jamljcs  et  les  pieds  sont  nus,  qu’il  est  vêtu  d'mie  lunlijue  seinidalde  à  celle 
de  son  vainqueur  et  que,  de  ses  mains,  il  clierclie  à  se  délivrer  do  l’étreinle  puissante  du  n-uerricr 
(pii  l  a  terrassé. 

Dans  le  champ,  on  voit  deux  arbres  dont  le  feuillage  est  très  soigneusement  dessiné;  ils 
représentent  des  palmiers.  Sur  l’im  d’eux  on  remartpie  un  régime  de  fruits  tpd  peut-être  figurent  des 
dattes,  elles  sont  cependant  disproportionnées  comme  volume.  Des  arbres  sont  en  général  très  mal 
rendus  par  les  sculpteurs  assyriens,  à  cause  de  l'absence  de  perspective,  ils  ont  toujours  l’air  d’étre 
eti  espalier'.  Cependant  tpielques  espèces  sont  faciles  à  reconnaître  notamment  la  vigne,  le  palmier,  le 
peuplier;  mais  les  artistes  de  cette  époque,  malgré  leur  babiloté  et  leur  talent,  ont  rarement  réussi 
dans  ce  genre  et  n’en  avaient  cure. 


Voyez  les  grands  recueils  où  il  est  lacile  de  cuin|iat'cr  des  scènes  aiuiluguos. 
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SCÈNE  DE  COMBAT 

PALAIS  ÜE  ROYOUNDJIÏv 


PI-  XXI. 

9/2.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  de  de  hauteur  sur  o'",32  de  largeur.  —  La  scène 
représente  un  épisode  guerrier.  Sur  le  côté  droit  on  aperçoit  la  moitié  du  corps  d’un  archer,  de 
profil  <à  gauche,  dans  I  attitude  du  combat.  On  voit  sa  jambe  droite  recouverte  à  partir  du  genou 
par  un  enroulement  de  lanières  serroes,  puis  sa  tuniipic  unie,  ajustée  et  retenue  par  une  ceinture. 
On  distingue  enfin  une  branche  de  son  arc  liandé  et  prêt  à  décocher  un  trait.  Devant  lui,  se  dresse 
un  grand  panneau  strie  (jui  semble  être  la  partie  inférieure  d’un  bouclier  carré  formé  de  lattes 
reliées  entre  elles  et  serrées.  Peut-être  était-il  tenu  par  un  servant  d’arme  (pi’on  ne  voit  pas  ? 

En  lace  de  cet  archer  et  occupant  le  milieu  du  lias-reliei,  se  trouve  un  guerrier  dans  une 
altitude  assez  difficile  à  définir;  il  est  de  profil  à  gauche,  mais  la  tète  est  tournée  vers  la  droite;  les 
jambes  nues  sont  pliées  en  arrière,  de  telle  façon  (pi’il  ne  peut  lenir  debout  et  semlile  tomber  en 
avant;  les  mains  sont  levées  en  l’air;  la  droite  tient  un  arc  et  deux  flèclies,  dont  il  ne  peut  plus 
faire  usage,  et  la  gauche  est  tournée  vers  le  premier  archer  {|u’il  semble  implorer.  11  est  vêtu 
d’une  tunii[uc  s’arrêtant  aux  genoux  et  ne  couvrant  (jue  la  moitié  de  l’avant-bras;  celle-ci  est  unie, 
ajustée  et  retenue  par  une  ceinture  à  hupielle  est  attaché  un  glaive  dont  on  aperçoit  le  fourreau 
en  arrière  ;  les  cheveux  sont  divisés  en  boucles  et  retenus  jiar  une  cordelière  ou  bandeau  ;  la 
barbe  est  courte  et  frisée. 

Bien  que  ce  fragment  soit  très  incomplet,  il  est  jiermis  d’en  saisir  toute  la  signification.  Il 
s’agit  en  effet  d’un  de  ces  combats  dans  lesquels  les  Assyriens  remportaient  toujours  la  victoire. 
Les  inscriptions  nous  disent  à  chacpie  instant  (pie  les  cadavres  de  l’ennemi  jonchaient  les  ravins 
des  montagnes  comme  les  leuilles  des  arbres  !  De  pareilles  victoires  devaient  coûter  cher;  cependant 
les  bas-reliefs  qui  retracent  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et  nous  montrent  quehpiefois  l’aspect 
d  un  champ  de  bataille  au  milieu  de  l’action  la  plus  chaude  ne  représentent  jamais  un  Assyrien  mort 
ou  blessé;  on  dirait  (|iie  les  soldats  de  ces  grands  coiupiérants  étaient  invulnérables.  Ici  le  vaincu 
appartient  a  1  un  de  ces  jieiqiles  engagés  dans  les  interminablcs| combats  que  les  Assyriens  livraient 
aux  confedci*es  jiour  les  détacher  de  leurs  alliés  et  s’ouvrir  un  passage  direct  vers  la  Susiane  et 
la  Chaldée. 
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9,3,  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  de  o'",3(>  de  hauteur  sur  o'^,90  de  largeur.  —  Le  sujet 
représente  deux  archers  marchant  de  profil  à  droite.  Tous  les  deux  sont  semblables  comme  pose, 
attitude  et  costume.  Ils  sont  vêtus  d’une  tuni([uc  ajustée  et  unie  s’arrêtant  un  ])cu  au-dessus  du 
genou,  retenue  par  une  large  ceinture  et  laissant  la  plus  grande  jiartie  du  bras  nue.  La  ceinture 
est  garnie  d’un  grand  poignard  ou  d’un  court  glaive  dont  on  voit  la  gaine  dépasser  en  arrière,  et  de 
rorneinent  garni  de  franges  et  en  forme  de  long  pagne  dont  nous  avons  <léjà  parlé  sous  les  n°®  i9 
et  9.1  supra.  Le  genou  et  la  partie  de  la  jainl)e  (pic  l’on  voit  sont  recouverts  de  lanières  de  cuir 
roulées  autour  du  membre  et  formant  comme  un  tissu  épais  pour  le  garantir  des  blessures  et 
probablement  aussi  du  froid  ;  sur  le  dos  ils  portent  un  carcpiois  orné  d’élégants  dessins  et  retenus 
par  une  courroie  passant  en  bandoulière  sur  la  poitrine  ;  de  la  main  gauche  tendue  en  avant  ils 
tiennent  un  arc;  la  main  droite  tombe  natiircllcniont  le  long  du  corps.  Ils  ont  une  longue  barlic 
divisée  en  tresses  et  leurs  cheveux  retombent  en  boucles  épaisses  sur  le  cou.  Ils  ont  la  tête 
couverte  d’une  coiffure  très  curieuse  composée  d’un  bandeau  ajusté  sur  la  tête  et  le  front, 
surmontée  d’un  bourrelet  en  forme  de  cordelière  aiupicl  est  attachée  une  couronne  de  j^hiines 
hautes  et  régulières  dont  les  moindres  détails  sont  finement  indiipiés*.  Cette  coiffure  laisse  décou¬ 
verte  l’oreille  du  guerrier  i[in  se  trouve  en  avant,  tandis  (pi’au  contraire,  chez  le  second,  celle-ci 
se  trouve  recouverte  et  protégée  par  une  partie  retombante. 

Ce  groupe  faisait  évidemment  ])artie  d’une  de  ces  frises  ornementales  (pii  décoraient  les  palais 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé;  ipioiipie  les  guerriers  ne  soient  pas  dans  1  attitude  de  combat  et 
marchent  simplement  d’un  pas  régulier,  ils  n’en  ont  pas  moins  une  belle  allure  et  nous  renseignent 
sur  des  détails  de  costume  très  finis  et  très  caractéristiques. 

Les  épisodes  de  ce  genre  sont  rares  et  appartiennent  à  des  scènes  secondaires  sculptées  sur 
deux  registres.  Nous  ne  connaissons  ([u’un  groupe  analogue  (pii  provient  du  palais  de  Sennachérib 
et  ([ui  a  été  transporté  au  Musée  Biitanniipic'.  Les  personnages  ont  en  tout  point  le  même  cos¬ 
tume  et  la  même  coiffure;  seulement  (pielques-uns  sont  imberbes,  des  eunmpies  peut-être;  leur 
tunique  est  plus  longue  et  au  lieu  d’armes  ils  portent  des  torches.  Ce  sont  des  étrangers,  mais  il 
est  évident  ([u’il  ne  s’agit  point  de  vaincus  ou  de  captifs,  comme  on  l’a  cru  et  répété  jusqu’ici, 
puisiju’on  leur  a  laissé  leurs  arcs,  leur  lance  et  leurs  flèches.  Aucune  inscription  tracée  dans  le 
champ  du  bas-relief  ne  nous  les  fait  connaître;  (pioi  ([u’il  en  soit,  nous  estimons  (jiie  ce  sont  des 
alliés  de  Sennachérib  qui  se  sont  joints  au  cortège  du  vaimpieur  après  avoir  combattu  avec  lui  dans 
une  de  ses  guerres. 


'  Uien  que  les  coiiïures  avec  des  plumes  se  rcnconlrcnl  assez 
rarement  dans  les  sculptures  clialdécnnes  et  assyriennes,  nous 
les  avons  trouvées  déjà  sur  les  cylindres  n  "*  43,  43,  43“’”'  de 

notre  Calalüf/ue.  Voy.  1. 1,  page  43.  note  L  —  (Jn  trouve  également 


sur  les  monuments  égyptiens  des  personnages  qui  portent  le 
même  costume. 

•  Voy.  L-iVAiti),  6'efo/it/e  Sériés,  l’I.  XI. IV  (.•{  Discoveries,  p.  231). 
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COUTÈGE  DE  PlUSONiN JERS 

PALAIS  DE  KOYÜUNDJTK 


—  Fragoiciif  d  iiii  has-rclicf  en  pierre  de  de  largeur  sur  de  liauteur.  —  Il  est 

(Uvisr  eu  deux  registres  et  faisait,  évidenimcnt  partie  d’uiic  frise  entourant  toute  une  salle  et  coin- 
prenant  la  reju'éscntalion  complète  d’une  expédition  militaire.  Le  morceau  ([lie  nous  possédons 
re])résentc,  dans  le  registre  supérieur,  une  suite  de  ciin|  prisonniers  marchant  vers  la  gauche 
et  |)Ortanl  chacun  sur  l'épaule  droite  le  modeste  bagage  (ju’on  leur  abandonne  en  partant  pour 
l’exil  ;  f|uatre  de  ces  prisonniers  maintiennent  le  fardeau  des  deux  mains,  tandis  cpie  le  premier 
le  maintient  seulement  tie  la  main  gauche  et  jiorte  dans  sa  main  droite  un  olijet  (pu  parait  être  un 
poisson.  —  Ils  sont  pieds  nus,  ^ètiis  d’une  robe  unie,  demi-longue  et  avec  ceinture;  ils  sont 
imberbes  et  [lortent  sur  la  tète,  |^our  toute  coidure,  une  cordelière;  les  cheveux  assez  courts  ne 
sont  ni  frisés,  ni  bouclés.  Tout,  dans  l'attitude  et  dans  le  costume,  désigne  des  individus  de  basse 
extraction. 

Dans  le  registre  inférieur,  nous  voyons  un  fleuve  sur  Icfjuel  naviguent  deux  bateaux  composés 
de  tiges  de  bois  se  relevant  vers  les  extrémités  et  rattachées  entre  elles  par  de  triples  bandes  de 
cordages.  Ces  deux  baixpies  paraissent  descendre  le  courant  en  se  dirigeant  vers  la  gauche;  sur 
l  une  on  voit  un  batelier  n’ayant  j)Our  tout  vêtement  cpi’une  jupe  s’arrêtant  aux  genoux  et  retenue 
par  une  ceinture  ;  il  porte  une  courte  barbe,  un  bonnet  rond  ajusté  avec  un  bourrelet,  d’où 
s’échappent  des  cheveux  frisés;  d’un  mouvement  énergi([ue  et  parfaitement  rendu,  il  pousse 
l’embarcation  au  moyen  d'une  longue  perche;  derrière  Inion  remanpie  une  ]ùle  d’objets,  que  l’on 
ne  peut  distinguer,  mais  qui  semblent  être  des  ballots  de  marchandises;  au-dessus  d’eux  un  enlant 
est  assis  de  profd  à  gauche  ;  il  parait  nu  et  tend  ses  bras  vers  le  batelier  ;  enfin  un  troisième  person¬ 
nage  se  tient  également  assis  de  profd  à  gauche  sur  l’arrière  de  la  barque  ;  il  tend  ses  mains 
vers  le  nautonicr  cl  doit  être  nu.  Quoique  ce  dernier  soit  assez  grand,  nous  pensons  cependant 
(péil  représente  aussi  un  jeune  garçon  ;  du  reste  l’usure  et  les  cassures  de  la  pierre  rendent  l’examen 
de  cette  scène  assez  difficile.  Ce  sont  encore  des  vaincus  (pii  partent  pour  l’exil  en  transpiu-tant 
par  eau,  comme  sur  le  registre  supérieur,  ce  qu’ils  ont  pu  dérober  au  vainqueur?  En  avant  de  la 
barque,  on  aperçoit  les  cordages  au  moyen  desquels  des  chevaux  ou  des  hommes  tiraient  le  navire 
pour  le  faire  avancer. 

La  seconde  baiapic  est  de  même  forme  (jue  la  ])remièrc  ;  elle  ne  contient  (pie  deux  person¬ 
nages  accroupis  l’un  devant  l’autre,  les  jambes  croisées  et  se  faisant  lace.  Ils  semblent  tous  deux 
représenter  de  jeunes  enfants  et  paraissent  nus  ;  toutefois  celui  de  gauche  porte  une  ceinture  ;  ses 
che^'eux  sont  assez  courts  et  retenus  ]iar  un  bandeau  en  lorme  de  cordelière  rpii  fait  le  tour  de  la 
tête;  il  est  imberbe  et  lève  la  main  droite  à  la  hauteur  du  front  (pi’il  touche  même.  Le  second  person¬ 
nage  tend  les  mains  en  avant  et  semble  converser  avec  son  compagnon  ;  il  est  complètement 
imberbe  et  ses  cheveux  sont  presque  ras.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  nettement  ce  cpie  peut 
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représenter  cette  scène  ?  Toatcfois  le  sujet  du  registre  supérieur  nous  fait  supposer  qu’il  s’agit  du 
désespoir  du  père  emmené  captif  en  présence  de  son  fils? 

Au  point  de  vue  de  la  facture  des  artistes  de  cette  époejue,  ce  has-relief  nous  montre 
un  des  nombreux  exemples  où  se  mélangent  une  grande  intensité  de  vie,  une  heureuse  concep¬ 
tion  et,  en  même  temps,  une  rare  naïveté.  Comme  cette  procession  de  prisonniers  ou  d’hommes 
de  peine  est  bien  en  mouvement  !  Comme  la  marclie  régulière  est  bien  indiquée  et  quelle 
variété  dans  les  attitudes  malgré  la  monotonie  du  sujet!  Quelle  belle  allure  aussi  chez  ce  batelier 
poussant  sa  barque,  et,  à  côté  de  cela,  quel  laisser-aller  dans  les  proportions!  Tous  les  personnages 
sont  au  même  plan,  et  ceux  du  registre  supérieur  sont  deux  ou  trois  fois  plus  grands  que  ceux 
du  registre  inférieur;  et  ce  groupe  de  la  seconde  barque  dont  les  personnages  sont  si  sommai¬ 
rement  exécutés;  et  cette  rivière,  ou  cet  étang,  car  rien  ne  nous  indicpic  qu’il  y  ait  un  courant, 
(juelle  absence  de  perspective!  Il  est  évident  que  ce  sujet  a  été  traité  par  des  artistes  secondaires, 
auquel  la  donnée  avait  été  indiquée  par  le  maître,  mais  qu’ils  l’ont  sommairement  indiqué.  Un  ne  se 
préoccupait  à  ce  moment  (jue  de  l’effet  général  et  on  composait  merveilleusement  un  ensemble, 
mais,  pourvu  que  1  asjmct  des  personnages  et  les  détails  caractéristi([ues  des  costumes  fussent 
fidèlement  rendus,  cela  suffisait  et  on  n’en  deiiiandait  pas  davantage  au  sculpteur! 

De  nombreux  cxenq;)Ies  nous  font  connaître  l’état  de  la  construction  navale  en  Assvrie;  il  est 
évident  que  les  Assyriens  ne  devaient  prati([uer  primitivement  que  la  navigation  fluviale  et  leurs 
l)ateaux  différaient  peu  des  Keleks,  encore  en  usage  sur  le  Tigre  pour  descendre  de  Mossoid 
a  Bagdad.  Ce  n  est  (|u  après  les  coiujuètes  successives  <jui  les  ont  rendus  maitres  tics  c(')tes  île 
la  Méditerranée  et  du  golfe  Persique  qu’ils  ont  construit  de  véritables  navires'. 


TÊTE  DE  CIIEVxVUX  ASSYIUENS 

PALAIS  DE  KüYOUNDJIlv 
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—  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  de  o"’,G6  de  hauteur,  sur  o'",55  de  largeur. —  Il  repré¬ 
sente  la  tête  et  le  cou  de  deux  chevaux  île  profil  à  gauclic.  Ces  fiers  animaux,  soit  ([léils  fussent 
attelés  a  un  char,  soit  iju  ils  fussent  montés  ou  simplement  harnachés,  étaient  en  tous  cas  conduits 
en  main,  car  on  voit  la  longe  qui  servait  à  les  guider  et  ([ue  tenait  un  homme  d’écurie.  Sur  le  cou 
est  appliquée  une  bande  de  cuir  ornementale  soutenant  une  seconde  bande,  à  laquelle  sont 
suspendus  deux  rangs  de  hoiq)pes  en  lanières  terminées  chacune  jKir  une  jietite  boide  ;  ces 
deux  bandes  sont  couvertes  de  dessins  frap[)és  ;  les  chevaux  ont  la  tête  redressée  par  une  rêne 
formée  dune  grande  torsade  de  cuir  avec  houppe  de  chaijue  côté  du  cou  et  passani  au-dessus  de 
la  crinière  ;  celle-ci,  très  Jnen  peignec,  est  coiq)ée  d’une  façon  tout  à  fait  régulière.  La  bride  est 
faite  de  lanières  de  cuir  ornées  île  place  en  place  par  des  rosaces  peut-être  en  or;  le  mors  est 
composé  d  une  tige  de  métal  formant  levier;  sur  le  front,  entre  les  yeux  et  les  oreilles,  on  remarque 

Xoy.  sur  la  Navigation  A.ssyncniie,  dans  la  Kevue  archvulofjùjHc,  l'°  série,  I.  lY.  [i.  177  cl  suivantes. 
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un  ornement  compose  sans  doute  criin  morceau  de  cuir  fortement  gaufré  et  imitant  la  tonne  et  le 
dessin  d’une  pomme  de  pin?  Enfin,  derrière  les  oreilles,  sur  le  sommet  de  la  tète,  deux  panaches 
composés  chacun  d’un  support  sur  lequel  est  fixé  un  demi-cercle  au(|uel  est  attaché,  de  tous  côtés 
et  verticalement,  un  morceau  de  cuir  •’odronné  ou  de  courtes  plumes  serrées.  En  outre,  le  haut 
du  cou  est  entouré  d  un  collier  en  cuir  couvert  de  dessins  trappes  auquel  est  attachée, 
sous  la  ii^anaclie,  la  rêne  que  devait  tenir  le  conducteur.  L  aspect  de  ces  deux  chevaux  est 
majostueiix,  leur  jihys'onomie  intelligente,  leurs  yeux  bouillants  d’ardeur;  on  voit  qu  ils  rongent 
leur  mors  d’impatience  et  qu'ils  sont  prêts  à  s’élancer  dans  l’arène.  Ils  faisaient  évidemment 
partie  du  cortège  d’un  souverain,  car  la  richesse  de  leur  harnachement  est  vraiment  extraordinaire  ; 
le  groupe  présente  en  outre  un  intérêt  tout  particulier  à  cause  des  traces  de  couleur  qui  y  sont  net¬ 
tement  conservées  et  aussi  de  l'enduit  qui  recouvre  toute  la  sculpture.  Nous  avons  déjà  remarqué 
cette  singularité  à  propos  du  fragment  de  bas-relief  n"  i(),  PI.  -XX,  et  nous  devons  nous  y  arrêter 
un  instant.  Tous  les  bas-reliefs  qui  ont  été  rapportés  de  l’Assyrie  et  que  l  on  peut  admirer  au  Louvre 
et  au  Ih’itisli  ÎMuseum  sont  sculptés  directement  sur  la  pierre  ou  sur  l  albatre,  et  s  ils  étaient  recou¬ 
verts  (juciquefois  de  peinture,  ce  que  l'on  serait  tenté  de  croire,  on  n’en  a  pas  encore  cependant 
trouvé  la  preuve.  Mais  en  tous  cas  nous  n’en  connaissons  pas  d’autres  recouverts  d  un  enduit 
uniformément  répandu  sur  la  pierre,  enduit  dont  l’utilité  ne  nous  est  pas  démontrée.  On  pourrait 
supposer  (|u’il  était  destiné  à  donner  plus  de  douceur  aux  physionomies  des  personnages  en  faisant 
dispai’ailre  les  duretés  des  contours,  si  nous  n’avions  une  foule  d  autres  exemples  de  sculpture 
d’uii  excellent  modelé  taillés  directement  dans  le  marbre?  On  pourrait  également  croire  qu’il  était 
préparé  pour  recevoir  de  la  peinture  et  c’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

En  Egvpte,  la  coloration  des  jicrsonnages  et  des  animaux  était  très  fréijuente,  et  1  application 
des  couleurs  se  faisait  presque  toujours  sur  des  enduits  habilement  jireparés,  étendus  uuilornie- 
nient  sur  les  parois  des  chambres  des  palais  et  complètement  unis.  H  s  agissait  alors  do  scènes 
formant  tableaux  ou  de  suites  de  hiéroglyphes  retraçant  1  histoire  des  guerres  et  célébrant  les  vic¬ 
toires  du  souverain.  Quelquefois  aussi  la  mise  en  couleur  avait  Heu  directement  sur  les  figures  ou 
les  corps  des  animaux  fantastiijues  sculptés  eu  ronde  bosse  ou  représentés  en  entier  au  seuil  et  à 
l'intérieur  des  temples,  ou  encore  dans  les  sujets  d  ornementation  des  cluqiiteaux  des  colonnes.  Mais 
l'enduit  apj)li(|ué  sur  la  sculpture  elle-même  ne  se  rencontre  pas  ordinairement,  et  ce  procédé 
semble  par  conséquent  une  exception  employée  rarement,  même  en  Assyrie  et  par  quel([ues  artistes 
seulement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  deux  bas-reliefs  présentent  cette  particularité  et  nous  ne  pouvions  la 
laisser  passer  inaperçue.  Sur  le  bas-relief  n”  16  (Siipi'a^  p.  laG)  1  enduit  uniformément  répandu  siii 
le  sujet  est  d’uu  aspect  jaunâtre  et  ne  porte  pas  trace  de  la  peinture,  qui  le  recoui  rait  peut-être,  en 
entier;  mais  ou  reconnait  parfaitement  le  procédé  matériel  employé  par  1  artiste  pour  1  étendre  sur  la 
])ierre  sans  didruire  l'asjjectdu  sujet.  La  composition  devait  être  presque  liquide  et  on  en  badigeonnait 
la  sculpture  par  des  couches  successives  qui  durcissaient  en  sécliant,  car  on  distingue  encore 
nettement  la  trace  des  soies  du  pinceau.  De  cette  façon  les  formes  n  étaient  nullement  altérées  et  le 
tableau  conser\'ail  son  moilclé  primilit. 

Sur  le  bas-relief  (jue  nous  décrivons  en  ce  moment,  1  enduit  est  de  la  même  couleur  jau¬ 
nâtre,  mais  en  outre  les  ornements  en  forme  de  pommes  de  pin  placés  sur  le  sommet  de  la  tète  et 
pres([ue  tous  ceux  de  la  bride  portent  des  traces  très  apparentes  de  couleur  rouge.  Un  examen 
attentif  permet  d  affirmer  que  cette  coloration,  aujourd  hui  fort  atténuée,  date  bien  du  temps  et  na 
])as  été  ravivée  par  une  fraude  récente. 

Les  sculptures  de  ces  lointaines  époques  recevaient  donc  parfois  des  colorations  f|ul  étaient 
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pratiquées  seulement  après  l’application  cl’iin  enduit  destiné  à  détruire  les  rugosités  de  la  pierre,  et 
l’exemple  ([iie  nous  avons  sous  les  yeux  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  ne  tranche  pas,  par 
exemple,  la  question  de  savoir  si,  dans  certains  cas,  cette  coloration  était  donnée  cà  un  tableau  tout 
entier  ou  si  celle-ci  était  toujours  partielle  ?  Nous  serions  tentés  de  croire  cependant  (jne  cette  der¬ 
nière  liypotlièse  est  la  vraie  et  nous  en  trouvons  la  présomption  dans  notre  bas-relief  lui-mémc! 
Comment  en  effet  la  couleur  aurait-elle  disparu  conqdètcment  partout  ailleurs  que  sur  le  cuir  de  la 
bride  ?  Comment  n’en  découvrions-nous  pas  un  atome  dans  d’autres  endroits,  alors  qu’elle  est  très 
visible  sur  les  ornements? 

Telles  sont  les  conclusions  auxqticlles  Jious  croyons  devoir  nous  arrêter  provisoirement,  en 
attendant  que  de  nouvelles  découvertes  soient  venues  détruire  notre  argumentation  ou  la  con¬ 
firmer. 

Ce  fragment  nous  suggère  une  observation  d’une  autre  nature  et  nous  devons  la  consigner  ici, 
sans  (|uoi  nous  ne  pourrions  donner  une  idée  complète  du  talent  des  artistes  assyriens  (pii 
excellèrent  dans  la  représentation  des  animaux. 

Nous  avons  déjà  vu  p.  i3G)  un  cheval  figurer  dans  la  sculpture  assyrienne,  mais  nous 

n’avons  pas  insisté  sur  le  caractère  particulier  de  1  animal  ;  le  bas-relief  appartenait  à  un  de  ces 
sujets  confiés  à  des  artistes  secondaires,  et  ne  laissait  apercevoir  (jue  le  caractère  général  de  la 
scène.  Ici  nous  avons  un  morceau  de  première  valeur  traité  d’une  manière  vraiment  magistrale,  ce 
(pii  nous  permet  de  distinguer,  non  seulement  les  accessoires  du  harnachement,  mais  encore  la  race 
de  l’animal.  Le  Iragment  est  suffisant  jiour  nous  permettre  de  le  compléter  par  l’observation  de 
sujets  analogues  répétés  dans  les  bas-rclicls‘. 

Les  chevaiLX  jouent  un  grand  laMc  dans  les  représentations  sculpturales  et  ont  été,  comme  tous 
les  animaux  du  reste,  l’objet  d’une  étude  spéciale  de  la  part  des  sculpteurs.  Les  lions,  les  lionnes, 
les  buffles  et  tous  ces  fauves  (pie  les  rois  d’Assyrie  poursuivaient  dans  leurs  chasses  périlleuses  ; 
les  meutes  de  chiens  tenus  en  laisse  ;  les  mulets  chargés  de  bagages  ;  les  troupeaux  de  chèvres  et 
de  moutons  errant  dans  la  campagne;  les  oiseaux  dans  l’air  et  les  poissons  dans  l’eau,  tout  est 
rendu  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  défiant  ainsi  ceux  rpii  croient  cpic  la  figure  humaine  n’a 
été  exécutée  (jue  d’après  un  poncif  conventionnel. 

Quant  aux  chevaux,  pour  se  convaincre  du  soin  dont  leur  représentation  a  été  l’objet,  il  suffit, 
de  jeter  les  yeux  sur  l’ensemble  des  bas-reliefs  réunis  au  Musée  Britanni(jue;  soit  (pi’on  consulte  ceux 
d’Assur-nazir-liabal  ou  ceux  d’Assur-bani-pal,  on  voit  partout,  malgré  les  dilTérences  d’exécution 
plus  larges  ou  plus  munitieuses  qui  caractérisent  les  deux  époques,  (pic  l’artiste  s’est  toujours  montré 
un  scrupuleux  observateur  de  la  nature.  Il  les  a  représentés  sous  tous  les  aspects,  depuis  l’animal 
à  l’état  sauvage  pris  au  laso,  jusipic  dans  les  circonstances  les  plus  diverses  de  la  domestication  : 
chevaux  au  repos,  chevaux  à  rabreuvoir  ou  à  l’écurie,  chevaux  en  marche,  au  pas,  au  galop, 
attelés  à  des  chars,  éipiipés  pour  la  guerre  ou  pour  la  chasse,  montés  par  le  roi,  par  ses  grands 
officiers  ou  par  de  simples  soldats,  partout  le  sculpteur  a  su  distinguer  le  caractère  particulier 
qui  permet  de  reconnaitre  l’origine  de  l’animarb 

Il  y  a  une  différence  sensible  entre  les  chevaux  assyriens  et  les  chevaux  des  peuples  vaincus. 
Les  rois  d’Assyrie  ont  sans  doute  introduit  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  des  chevaux  de 
tous  les  pays  où  ils  ont  porté  leurs  armes  victorieuses,  et  il  y  en  avait  de  toute  race;  mais  la /y/c<? 
arienne,  qu’on  désigne  communément  sous  le  nom  de  race  arabe,  a  prédominé  partout,  parce  que 
les  rois  d’Assyrie  l’ont  reconnue  comme  la  meilleure  et  la  plus  belle,  non  seulement  pour  les  services 

'  Voy.  les  l'.rands  Uecueils  do  lloUa,  i’iace  et  Layard,  paashn.  |  rit/imel/iis/orirjues,  'cli.  Vil.  Lfn  c/tccaux  asm/nens,  ji.  39U  clsiiiv. 

•  Voy.  C.-A.  l’iÈTiiE.MKM'.  Lps  chevaux  dans  les  temps  préhislu-  \ 
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([u’clle  peut  rendre  dans  la  guerre;  mais  encore  pour  la  beauté  des  formes,  et  ils  se  sont  elîorcés,  par 
la  sélection  et  le  choix  des  étalons  ariens,  de  faire  prédominer  le  sang  de  ces  derniers  dans  la  po¬ 
pulation  chevaline.  M.  Place  avait  une  fausse  notion  sur  les  formes  des  chevaux  arabes  et  n’a 
pas  reconnu  le  caractère  du  tvpe  arien  des  bas-reliefs  où  il  est  rendu  cependant  avec  d’autant  plus 
de  pureté  (pie  les  monuments  sur  lescjuels  on  l’étudie  ont  plus  de  qualités  artistiques.  En  général,  les 
rayons  inférieurs  des  membres,  c’est-à-dire  le  canon  ont,  il  est  vrai,  une  longueur  exagérée,  mais 
cela  tient  à  un  procédé  artistirpic  conventionnel  extrêmement  répandu  dans  l’antiquité  et  tpii 
s’étendit  en  Grèce  juscpi’aux  personnages. 

Le  type  ([uc  nous  présentons  ici,  et  qu’on  peut  compléter  en  l’observant  ailleurs,  devait  figurer 
dans  une  scène  de  premier  ordre;  à  la  finesse  des  détails,  au  soin  minutieux  de  l’exécution,  on  voit 
immédiatement  qu’il  ne  provient  point  des  artistes  de  Calach,  mais  bien  de  ceux  de  Ninive  : 
léarliste  nous  montre  deux  des  animaux  favoris,  (ju’Assur-banipal  montait  à  la  guerre  ou  dans  ses 
chasses  et  qui  suivaient  son  cortège  dans  les  marches  triomphales.  Assur-banlpal  avait  une  tendresse 
toute  ]}articulière  pour  ces  nobles  bêles,  et  les  sculpteurs  de  son  épocjuc  ont  pu  tout  aussi  bien 
conserver  le  souvenir  de  ses  chevaux  (pie  celui  de  ses  chiens;  des  maquettes  nous  en  ont  transmis 
la  figure  et  les  inscriptions  nous  en  ont  fait  connaître  les  noms. 
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COMliATS  El  TVIÎEEI TES 


JXous  avons  maintenant  à  décrire  un  certain  noinljre  d’objets  (jiii  donnent  une  idée  de  la  façon 
dont  se  taisaient  les  contrats,  ou  par  lescpiels  se  consei'Aait  le  soiiA’enir  des  i-rands  événements, 
dans  les  pavs  chaldéens  et  assyriens. 

Ce  sont  des  monuments,  pour  la  jTlnpart  en  terre  cuite,  sur  lescpiels  on  a  g'ravé,  préalable¬ 
ment  à  la  cuisson,  de  longues  inscriptions  cunéiformes.  Les  signes  sont  tracés  sur  la  surface  au 
moven  d’instruments  spéciaux,  ou  simplement  à  la  main,  mais  jirescpie  toujours  avec  une  très 
grande  netteté. 

Il  en  a  été  découvert  un  assez  grand  nombre  dans  diverses  fouilles,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis 
dans  un  même  lieu  et  l’on  en  a  conclu  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  se  trouvait  en  présence  de 
bibliothèques  ou  d’archives  de  temples  ou  de  palais. 

Ces  terres  cuites  affectent  des  formes  difFérentes,  mais  les  plus  fréipientes  sont  celles  de  pains 
ou  de  barillets.  Les  inscriptions  qui  les  couvrent  ])résentent  de  grandes  difficultés  à  la  traduction; 
en  générai,  ce  ne  sont  que  des  contrats  de  vente  et  d’échange;  l’objet  ou  le  champ  vendu  est 
décrit  avec  grand  soin;  les  conditions  de  la  vente  sont  stipulées;  le  jirix  et  les  épocpies  du 
payement  indiqués;  il  y  a  aussi  des  locations  simples;  des  ventes  à  terme;  des  locations  avec 
promesses  de  vente  dans  un  temps  déterminé.  Les  conti'ats  sont  [)resque  toujours  signés  et  datés, 
fréijueniment  devant  témoins,  mais  les  signatures  sont  sim[)lement  formées  de  coiqTS  d’ongle 
appli(|ués  sur  la  terre  avant  la  cuisson.  Ces  contrats,  on  le  devine  sans  peine,  présentent  un  vif 
intérêt,  car  c’est  grâce  à  eux  ([u’on  apprend  à  connaitre  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays. 

D’autres  relatent  soit  des  événements  de  la  vie  des  souverains,  soit  la  fondation  d’un  temple 
ou  d’un  monument;  ils  indiquent  les  divinités  auxquelles  les  monuments  nouveaux  sont  consacrés 
et  racontent  des  faits  de  guerre  ou  de  bravoure.  C’est  par  eux  ([u’on  a  pu,  en  les  comparant  avec 
les  incriptions  gravées  sur  les  monuments  eux-mêmes  et  sur  les  statues,  reconstituer  de  nombreuses 
généalogies  de  rois  et  arriver  à  découvrir  les  dates  exactes  de  la  fondation  des  palais  ainsi  que  les 
noms  des  souverains  (pii  les  ont  construits;  de  là  aussi  on  a  tiré  la  suite  des  souverains  eux-mêmes 
et  déterminé  la  durée  de  leur  règne. 

11  y  a,  dans  les  musées  de  Paris  et  de  Londres,  une  assez  grande  quantité  de  contrats  en  terre 
cuite.  Beaucoup  sont  ou  traduits,  ou  en  cours  de  traduction;  (pielques-uns  sont,  de  temps  à  autre, 
publiés  dans  les  recueils  savants.  Nous  avons  cru  que  notre  Catalogue  retirerait  un  grand  et  nouvel 
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attrait  tic  la  transcription  et  de  la  traduction  dos  quelques  échantillons  que  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  et  de  joindre  à  notre  collection,  et  nous  avons  demandé  à  notre  excellent  maitre 
et  ami.  M.  Oppert,  de  nous  faire,  à  leur  propos,  un  travail  spécial.  I!  s’est  prêté  à  notre  désir  avec 
la  meilleure  grâce  du  inonde  et  il  a  eu  la  l)onté  de  dérober  (pielques  instants  aux  savants  travaux 
aux(]uels  il  consacre  toute  sa  vie,  pour  transcrire,  traduire  et  expliquer  les  contrats  rpie  nous 
possédons.  Il  y  a  joint  des  considérations  historiques  du  plus  haut  intérêt  et  il  a  donne  par  cela 
même  à  ce  fascicule  une  valeur  inappréciable  !  Nous  le  prions  d’agréer  ici  1  expression  de  toute 
notre  reconnaissance. 

N"  I .  —  A.  —  Un  grand  barillet  en  terre  cuite  de  lâô  millimètres  de  hauteur,  de  59  de  largeur 
à  ses  deux  sommets  et  de  70  à  sa  jiartie  centrale.  11  est  renflé  vers  le  centre  et  couvert  de  33  lignes 
d’inscription  en  caractères  archaïques  de  bahylone.  Les  deux  sommets  sont  arrêtés  par  un  trait 
surmonté  d’un  léger  rebord  terminé-  lui-même  par  une  suiface  piale;  le  commencement  et  la  fin 
de  l’inscription  sont  séparés  par  deux  bandes  unies  encadn'es  et  séparées  1  une  de  l’autre  par  un 
trait.  iVfin  de  permettre  au  lecteur  de  lire  facilement  toute  l’inscription  sur  l’original,  nous  avons 
reproduit  le  barillet  sur  nos  planches  sous  six  faces  dilTérenles,  de  façon  à  mettre  les  lignes  en 
pleine  lumière  chacune  à  leur  tour  et  nous  les  avons  classées  par  A-H-C-D-E-F.  Chacune  des 
représentations  met  en  conséquence  en  relief  cinq  à  six  lignes. 

BARIL  D’ASSURlîANAlïAL  (  SA HDAiN APA LE) 

ÉCRIT  EN  CARACTÈRES  ASS'i  RIENS  ARCIIAÏQIES,  'TRANSCRIT  E\  CARACTÈRES  MODERNES 

/  oir  ci-contre  :  Tableau  A. 


TRADUCTION 

>.  Sardanapale,  grand  roi,  roi  puissant,  roi  des  légions,  roi  d’Assyrie,  roi  des  (piatre  régions, 
roi  des  rois,  souverain  sans  égal;  fils  d’Assar-IIaddon,  grand  roi,  roi  puissant,  roi  des  légions, 
roi  d'Assyrie,  vicaire  des  dieux  à  Babvione,  roi  des  Sumer  et  d'Akkad  ;  petit-fils  de  Sennachérib, 
roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  légions,  roi  d’Assyrie,  moi. 

.  .Je  dis  :  Le  grand  seigneur  Mérodacli  cpii,  depuis  le  règne  d’un  roi  antérieur,  avant  l’époque 
de  mon  père  (jui  m’a  engendré,  avait  demeuré  dans  Ellassar  (la  ville  de  Tanclen  empire),  entra, 
aux  jours  de  mon  avènement,  avec  les  cérémonies  sacrées  dans  Babylone,  et  je  rétablis  les 
rites  de  la  Pvramide  et  des  Dieux  de  Babylone,  et  je  (confirmai  la  validité)  des  lois  de  Babylone. 

■'  Ensuite,  pour  (jue  le  fort  n’exerce  pas  de  violence  contre  le  faible,  j  ai  ih-légué  Saosduchin, 
mon  frère  de  père  et  de  mère,  pour  la  royauté  de  Babylone. 

U  Tour  orner  la  Pvramlde,  je  n’ai  pas  retranché  mon  assistance,  mais  je  l’ai  achevée.  Les 
chapelles  délabrées,  et  le  reste  des  autels  dans  la  Pyramide,  je  les  ai  remis  en  place,  comme 
TiTaient  les  anciens  sanctuaires. 

..  Que  pour  toujours  Mérodach,  le  grand  seigneur,  regarde  avec  faveur  mes  œuvres  heureuses. 
Qu’il  me  décerne  comme  ma  destinée,  une  vie  pendant  de  longs  jours,  la  société  des  biens,  le 
plaisir  du  corps  et  la  satisfaction  du  cœur!  Et  quant  à  Saosduchin,  roi  de  Babylone,  mon  frère 
de  père  et  de  mère,  que  ses  jours  soient  prolongés  et  que  sa  gloire  soit  complète  ! 

"  Quand,  à  une  époipie  (|uelcompie,  dans  la  suite  des  temps,  le  souverain,  mon  successeur. 
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«  ces  oeuvres  glorieuses  tomberont  en  mines  sous  son  règne,  (|u’il  remette  à  neuf  ces  ruines,  fjn  il 
■■  écrive  mon  nom  à  côté  du  sien,  qu  il  lise  mon  inscription,  ([u’il  nettoie  les  j)la(|ues,  (pi’il  imtnole 
«  une  victime  et  (jii’il  la  remette  en  place  :  alors  le  dieu  .Mérodacli  exaucera  sa  prière. 

K  ]\Iais  s’il  efface  mon  nom,  s’il  rend  illisible  mon  inscri[)lion,  s'il  change  la  place,  alors  ffue 
"  le  grand  seigneur  Mérodacli  le  jiunisse  sévèrement  et  (pi’il  extermine  dans  tous  les  pays  son 
«  nom  et  sa  race  !  » 

Si  le  lieu  de  la  jirovenance  de  notre  curieux  monument  était  connu,  il  fixerait  d’une  manière 
irrécusable  rem|)lacement  d  .Esag^îl  ou  de  Saggll^  la  IN'ramide,  le  sanctuaii’e  le  plus  sacré  de  Baby- 
lone.  Ce  grand  temple,  consacré  à  Bel-Mérodach,  y  était  connu  sous  le  nom  de  haut  sanctuaire  de 
Babvlone,  Siggurat  Babil ^  mot  sunnuâcn,  ipii  avait  été  sémitisé  dans  la  forme  de  zikurat  Babils 
K  monument  autpiel  se  rattache  la  mémoire  de  Babylone  jXous  savons,  par  les  récits  d  Hérodote, 
d’Arrien  et  de  Straljon,  (pie  Xerxès  l’avait  détruit  et  ipi’AIexandre  emplova  deux  mois  une  ])artic 
de  son  armée  pour  en  di'blayer  les  ih'-combres  ;  le  compuMant  macédonien,  se  posant  comme  con¬ 
tinuateur  des  rois  clialdécns,  voulait  rebàlir  les  temples  détruits,  en  (devant  en  même  temps  la  cité 
illustre  au  rang  de  capitale  de  son  vaste  empire.  Mais  la  colère  de  Xerxès  renversant  le  roi  indi¬ 
gène  Saniaserlja,  cpii  s’était  emparé  de  la  royauté  pendant  l’expédition  de  Grèce,  resta  victorieuse  ; 
Alexandre  mourut,  et  son  ]:)rojet  de  restauration  des  temples  fût  abandonné. 

Depuis  de  longues  années,  nous  avons  maintenu  l'opinion,  sur  le  sol  même  de  Babv  lone,  (jue 
la  ruine  gigantesque,  nommée  aujourd  hui  Babil  par  les  Ai'abes,  recèle  les  restes  de  l’antiipie  sanc¬ 
tuaire  de  Babylone.  Selon  nous,  l’ihlifice  a  consei'vé,  à  travers  les  siècles,  le  souvenir  de  son  ancienne 
illustration.  11  aurait  été  int(h’essant  de  i^rouver,  par  un  monument  cumuforme,  l’exactitude  de  notre 
opinion. 

Itn  effet,  le  liaril  de  Sardanapale  est  le  seul  monument  connu  ([ui  provienne  sûrement  de  la 
Pyramide,  \' Essaggil.  Il  a  dû  se  trouver  dans  l’un  des  quatre  coins  d’une  terrasse,  où  l’on  déposait, 
dans  une  cachette  imhiagée  à  propos,  quatre  barils  idcnti(pies  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l’édi¬ 
fication  ou  de  la  restauration  d  un  édifice.  C’est  là  la  véritable  importance  de  ce  document  bien 
conservé 

D  autres  documents,  eu  partie  moins  complets,  rendent  compte  des  restaurations  entreprises 
par  Sardanapale,  qui  mit  à  profit  sa  jirésence  à  Babylone  [lour  rétablir  dans  leur  aiuiipic  splendeur 
les  sanctuaires  que  le  temps  avait  dégradés.  Mais  en  même  temps,  le  baril  de  la  collection  a  un 
intérêt  historiijue  (]uc  ne  présente  aucun  des  autres  textes  similaires,  en  partie  bien  plus  développés 
sur  certains  détails. 

11  a  été  com-u  et  déposé  au  mois  d’iyar  de  la  première  année  d’Assurbanabal,  fils  d’Assar- 
Haddon,  leipiel  nom  est  bel  et  bien  runi(|ue  prototype  du  nom  grec  de  Sardanapale'.  C’est  pour 
cela  (pie  nous  avons  définitivement  remplacé  le  nom  assyrien  (pti  ne  dit  rien  pour  nous,  par  son 
représentant  hellénique.  La  date  orientale  coi'respond  au  mois  d  avril  ou  mai  de  fan  (iGy  a. 
fl),  .334)-  Sans  porter  une  date,  il  est  daté.  C’est  un  autre  texte  bahN  lonicn  (pii  s’est  chargé  de  nous 
l’ajiprendi'e  ;  l’inscription  se  ra[)porte  à  un  fait  relaté  par  des  textes  comms  à  une  autre  épmpic  et 
même  hostile  à  Sardana[)a!e  et  à  sa  race. 

‘  Le  nom  (le  Sardanapale  n'a  pas  chez  Ions  les 

auteurs  {jrecs  le  caractère  que  lui  a  infli|.''é  le  récit  de  Clésias.  .\u 
contraire.  Hérodote.  Bérose,  Aljydèiie,  Kusôbe.  le  Syncelle  et 
d'autres  parlent  d'un  autre  Sardanapale  (jui  est  iiiêinc  nommé  le 
frère  de  Saniiuglies.  Samur  sur  n/an  se  prononce  aussi  Savar- 


sim-ii/cin  dont  est  derivee  la  forme  de  Saosdiic/im.  (irammalica- 
lement  exacte  serait  la  forme  de  Assiir-haa-ahln.  mais  la  pronon¬ 
ciation  populaire  a  pu  en  faire  .■U$url)iinnp(iL  et  le  dérivé 
Sarbanapal  a  été  défiguré  eu  Sardanapal,  comme  dans  Nabu/ai- 
iliirntsiir  diiSi  fait  Sr.biirltailne.zar  et  Nalniclioihinosor. 


r  I  QU  J  TES  ASSY  K  I  ENlN  ES 


Oïl  lit  cliuis  le  document  très  imjiorlant,  connu  sous  le  nom  de  Chronique  babylonienne  et  très 
antipatlii([ne  aux  rois  d’Assyrie  (col.  I^’5  I.  3o  ss.)  : 

■■  Dans  la  i  u'  année  (irAssar-lladiloni  le  l'oi  d'Assvi'ie  (enlre[)rit  une  exiiéditiun)  ;  il  loniba  malade  et  décéda 
»  le  III  Mandiessan. 

«  Douze  années  Assar-lladdon  avait  exercé  la  r()>-anté  sur  l'Assyrie.  Ses  deux  lils,  Saosducliin  à  Baliyloiie, 

(1  et  Sardana]):de  en  Assyrie,  s’assirent  sur  le  trône. 

(<  Dansl'année  de  ravèneinent  di' Saosdiiehin,  au  mois  d’ivarje  dieu  Ikd  et  i^les  autres)  dieux  sortirent  delà 
('  \  ille  d'I'illessar,  et  le  la  lyar  ils  entrèrent  dans  Balivlone. 

C’est  à  cet  événement  ([iie  se  raj)[)orte  notre  document,  consacré  spécialement  à  l’entrée  de 
Mérodacli  dans  la  Pyramide,  Tltsagg-il.  De  tous  les  textes,  c’est  le  seul  qui  contienne  la  phrase  : 

«  l.e  j^Tand  seig-iienr  Mérodaeli,  qui  depuis,  sons  1<-  règne  d’un  roi  antérieur,  avant  l’éjiuipie  du  père  ipii  m'a 
«  engendré,  avait  demeuré  à  Ellassar,  entra  dans  Babylone.  » 

C’est  pour  consacrer  celte  Iranslnlion  solennelle  et  les  iravaux  entrepris  dans  la  Pyramide,  ([ne 
notre  document  a  été  gravé  en  caractères  archaïques  et  mis  dans  l'un  des  (juatre  coins  d’une  terrasse 
restaurée. 

Ces  circonstances,  (pii  ont  déterminé  cet  acte  de  donation  ou  de  réintégration,  sont  tellement 
curieuses,  (jue  nous  devons  nous  v  arrêter  et  les  explii[ucr  [ilus  longuement. 

Nous  possédons  maintenant  la  collection  de  tous  les  documents  ipii  s’y  rapportent  directement 
ou  indirectement  par  un  oui'rage  excellent  dû  à  la  persévérance  intelligente  et  au  savoir  rematapiable 
de  M.  C.-E.  Eehinann  '  .  Nous  sommes  redcA-able  à  cette  œuvre  magistrale  de  plusieurs  textes  très 
importants,  et  ce  ([ui  est  [ilus,  très  intéressants  et  instructifs  au  sujet  des  cérémonies  d’installation 
royale. 

Dans  ce  texte  très  développé,  conscrx'é  au  IMuséc  Britannirpic  numéj'O  lA,  transcrit  par  M.  Lehmann 
pp.  -.23  etss.,  et  en  rac*simllé,  j>l.  XXXIV  et  ss.,  Sarclanapale  raconte  (col.  H)  que  dans  le  mois  d’Iyar 
il  avait  [iris  la  royauté,  et,  en  cela  concordant  avec  la  Chroniipie  babylonienne,  les  Dieux  de  l’Assy¬ 
rie  s’étaient  rendus  à  Ba])\lone.  Puis  (col.  J  II)  il  parle  de  son  frère  ipii  «  avait  saisi  la  main 
du  Dieu  »,  et  avait  fait  le  chemin  d’IJIassar  à  Pialivlono.  Il  s’étend  longuement  sur  les  cérémonies, 
les  invocations  et  les  sacribees  (pu  eurent  lieu  pendant  cette  longue  route,  et  sur  les  festivités  ([ui 
devaient  consacrer  rentrée  des  deux  rois  à  Balivlone.  Le  texte  très  difficile,  et  dont  l’interprétation 
a  été  entamée  jiar  M.  Lehmann,  nécessite  encore  des  études  s[)écialcs,  et  cette  considération  nous 
empêche  d’en  donner  ici  la  traduction  complète.  ÎMais  nous  voyons  (jue  Sardanapale,  le  frère  aîné, 
et.  par  cela  même  le  successeur  de  son  pèi-e  à  Ninive,  se  pose,  pour  ainsi  dire,  comme  le  consécrateur 
et  l’installateur  de  Sao.sduchin.  Selon  d’autres  textes  de  Sardanapale,  le  père  malade  avait  assemblé 
les  Grands  de  l’Empire,  et  lui  avait  confié  la  royauté  sur  tout  son  royaume.  11  est  vrai  (pie  Sarda- 
napalc,  s’il  dit  la  vérité,  ne  la  dit  ])as  tout  entière.  Gu  remar(|iiera  (jue  la  date  de  l’abdication  du 
père  est  la  même,  jusiju’au  jour  près,  que  celle  de  l’entrée  des  Dieux  à  Babylone,  sous  le  règne 
de  Saosducliin,  mais  (pie  Sardanapale  ne  parle  soigneusement  (juc  de  la  transmission  de  la  royauté 
d\-lss)-ric.  Il  semble  oublier  (jue  son  père,  Assarliaddon,  était,  en  dehors  de  l’Assyrie,  roi  légitime  et 
reconnu  par  tous  comme  roi ào.  Babylone,  et  non  pas  seulement  comme  sakkanak  ou  vicaire  des  Dieux. 
Il  doit  donc  avoir  remis  en  nuûne  tenijis  la  ro vanté  de  Chakh'C  à  Saosduchm  ou  bien,  en  gardant  encore 
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celle-ci,  avoir  al)ili<jué  sciilcinent  à  jNinivc  en  faveur  de  Sai-daiiapalc.  (le  (jiii  est  cc'rtain,  c  est  <|uc  le 
frère  ptiiné  succéda  à  J^ahvlonc,  avec  ou  sans  i’a^rénient  du  nouveau  souverain  d  Assyrie. 

En  tout  cas,  Sardanapale  n’avait  pas  (junlité  pour  conférer  la  royauté  à  Balnlone,  et  en 
cela  il  ne  se  tient  ])as  coinplètcinent  dans  la  V('rité.  Mais  il  donna  son  assentiment  au  ])arlag‘e  de 
l’empire  paternel  ([ui  avait  réuni  jmur  la  première  fois,  [)our  un  laps  de  temps  assez  long,  les  deux 
couronnes  du  Nord  et  du  Midi.  Avant  -Vssarliaddon. ’l'i-glalhphalassar  II  avait  tente'  à  deux  repiâses 
différentes,  en  et  en  jay  av.  de  s’eni])arer  de  P>al)\lone,  et  de  se  faire  consacrer  roi  par 

la  cérémonie  indis]»cnsal)le  de  la  «  prise  des  mains  dt*  Bel  «.  Son  antagoniste.  Phul  ou  Porus  11, 
semble  l’avoir  supplanté  deux  fois.  Salmanassar,  rantagoniste  d’üsée,  n’a  jamais  été  roi  de  Bal^Uone, 
ou  faut-il  croire  la  Clironl(|ue  bal)yloni(“nne,  alïirmant  le  contraire  par  prédilection  [lour  la  race 
évincée  par  les  Sargonides  et  par  Iiaim;  contre  ceux-ci.^  Selon  le  texte  ciialtb'en,  Salmanassar  avait  iiris 
Saniarina^  Samarie,  ce  (jue  le  successeur  de  Salmanassar,  Sargon,  re'i'cndicpie  comme  un  de  ses 
titres  de  gloire.  Alais  le  mènu'  document  dénie  aussi  à  Assarliaddon,  et  à  toit,  le  titre  de  roi  de 
Babvlone.  Un  autre  document,  favorable  à  la  d_\naslie  de  Sargon,  le  rétablit  dans  celte  (piaiité, 
elle  enlève  ce  titre  à  Teglalhphalassar  et  Salmanassar,  et  (uiumère  les  rois  Pliul  et  Ululai,  les  Porus 
et  Ilulaeus  du  Canon  de  IHoléimA’.  C'est  ce  document,  établi  en  Egvpte  impartialement  d’après 
les  sources  balivloniennes  et  assyriennes,  ipii  doit  tléjiartager  les  diffé-rends  surgissant  entre  les 
textes  des  rois  assyriens  et  la  liste  des  rois  d'une  part,  et  la  Clironiipie  babylonienne  de  l’autre. 
Porus  et  I lulaleus  ont.  été  rois  de  Balivlone,  ainsi  ipie  Sargon  et  Assarliaddon,  comme  le  dit  la  liste  des 
rois;  mais  celle-ci  a,  à  tort,  inscrit  deux  fois  le  nom  de  Sennacliéril).  A  son  épofjue  exista  deux  fois 
une  soi’te  de  ri'puliliipic  à  Babylone,  comme  l’assure  la  Clironi{|ue;  c’est  ce  (jue  le  Canon  alcxandi'in 
corrobore  en  remplaeanl  le  nom  de  Sennacliéril)  par  le  mot  carence  de  rois.  I.es  docu¬ 

ments  que  nous  n’avons  plus,  ou  (|ik‘  nous  ne  possédons  pas  encore,  ont  pu  éclairer  la  religion 
lies  savants  gréco-égyptiens,  et  les  prései’ver  de  ces  absurdes  identifical.ious  dont  sont  devenus 
victimes  qiielipies  assyriologues  de  nos  jmirs  ipu  ont  confondu  trois  paires  d’adversaires,  ce  (jui 
fait  six  individus,  en  les  fondant  en  trois  seulement,  par  la  raison  qu’ils  vivaient  en  même  tenijis. 
Nos  honorables  collaborateurs  ont  oublié  de  nous  dire  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  être 
compi'titeurs  et  concurrents,  et  vivre,  m-anmoins,  à  des  épo([ues  dilférentes. 

Nous  verrons  que  les  mêmes  considérations  s’apj)liquent  à  !  auteur  de  notre  texte  et  que 
Sardanapale  a  été,  avec  une  logiijue  analogue,  identifié  à  tort  avec  le  roi  Cliiniladan. 

Assarliaddon,  roi  de  Babylone,  eut  [mur  successeur  Saosduchin,  à  l’installation  diupiel  le  roi 
d’Assvrie  assista;  ce  dernier  l’aida  à  la  reconstruction  des  sanctuaires  de  Babylone.  Mais  ipiant  à  la 
délégation,  émanant  de  son  côté,  le  roi  d’Assy  rie  la  revendiipie  indûment,  et  au  moins  Saosduchin 
lui-même  n’est  pas  d’accord  sur  ce  point  avec  son  frère.  Ecoulons  le  roi  de  Babylone  lui-même'  ; 

(I  .Saosdiiciiiii.  roi  |iiiissunt,  roi  ilo  habyloiic,  roi  do  Siiiiior  ol  d'AkKad,  goiivi'riioiir  ijxitrsi)  siqn'onu-,  le 
«  pasteur  (du  peuple)  vérilahle,  adorateur,  le  inaitro  d('s  maîtres,  .à  I  avèiieiiient  duqiud  le  seigneur  des  Dieux 
(t  Marduk.  aeeordaiit  la  gràee,  entra  tivee  les  e('i’innonies  saeréi's  <!ans  Baln  lone,  l't  elioi.sit  <!ans  [E.sni^g/l)  la 
<(  l’vramid(ï  son  siège  [unir  toujours'  et  y  rêtaldit  le.s  rit(‘S  de  la  Pyramide  et  d<‘S  Dieux  de  Siinier  et  d  Alvkail  ; 
c<  fils  d’Assarliaddon.  l'oi  grand,  roi  [uiissant.  roi  des  k'gions,  roi  de  Sniner  et  dAkkad;  ])i“tit-(i!s  di‘ Seiina- 
■(  cdiêi’il),  roi  il’Assyrit*;  arrière-petit-iils  de  Sai'goii,  roi  il’Assyi'ie,  roi  de  Siinier  <'l  d  Akkad  ;  Irère  de  père  c't  de 
<(  mère  do  Sardatuqtale,  roi  d(“s  légions,  roi  d'Ass\rie.  roi  d<‘.s  (pudi'i*  régions. 

(Suit  la  luention  dc^  la  resUiuralion  d’I'iüida  de  la  ’l'onr.i 


'  LeIIMANN  fS'),  p.  V,  p.  lu  SS. 


-  Ct'U(2  phrase  se  retrouve  iiieiUi(]iie  dans  presque  tous  les  textes 
de  Sardanapale. 
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On  croit  ([UC  ce  texte,  surtout  par  ce  ([ii’il  iie  dit  pas,  donne  raison,  sur  un  point  important, 
à  la  Chronifjuc  baliylonieune  et  au  Canon  alexandrin,  contre  la  Liste  des  rois.  Le  propre  petit-fils 
ne  donne  pas  à  son  aïeul  Sennaclu'rib  le  titre  de  roi  de  Babylone,  de  Suiner  et  d’Akkad,  qu’il 
accorde  seulement  à  son  père  et  à  son  bisaïeul.  Le  document  de  1  Almatt'est,  redifre  par  Théon,  est 
le  seul  aiKpiel  nous  devons  ajouter  loi.  Saosdiicliin  est  réservé,  en  même  temps,  sur  le  compte  de 
son  l'rèrc,  auquel  il  ne  refuse  pas  le  titre  de  roi  des  quatre  régions  comme  issu  de  la  race  de 
lîalbani,  de  l'homme  Adasi,  de  la  race  Ellassar,  mais  il  est  muet  sur  la  prétention  de  Sardanapale, 
et  il  ne  procède  ni  relève  ([ue  de  lui-même  b 

Saosducliin  nous  a  laissé  un  document  presque  unique  dans  son  genre,  un  texte  bilingue,  en 
sumérien  et  en  assyrien,  écrit  en  caractères  archaïques,  et,  par  cette  fantaisie  archéologique,  il 
sendtle  avoir  voidu  allirmer  sa  (jualité  de  souverain  babylonien  national.  Dans  ce  monument*,  le 
roi  de  lîabylone  ne  mentionne  plus  sou  frère,  car  les  rapports  amicaux  s  étaient  bientôt  altérés, 
et  avaient  changé  en  une  Inimitié  irréconciliable. 

Nous  n  avons,  sur  les  événements  (jui  sc  rapportent  a  1  hostdite  des  deux  frères,  que  les  récits 
de  Sardanajiale  qui,  sur  un  point  important,  sont  iiicomjilets.  Le  roi  d  Assyrie  se  plaint  de  1  ingra¬ 
titude  de  son  vassal  fraternel,  et  nous  assure  qii  il  n  apprécia  pas  les  bienfaits  (|ii  il  lui  avait  pro¬ 
digués,  car  ajoute-t-il  naïvement,  par  ordre  de  son  père.  Il  accuse  le  roi  de  Babylone  d’avoir  feint 
l’amitié  eu  paroles,  tandis  que  son  cœur  méditait  la  révolte.  Sardanapale  avait  traité  les  envoyés  de 
son  frère  en  amis,  les  avait  richemenl  munis  de  vêtements  dorés  et  de  bijoux,  mais  néanmoins  le 
frère  ingrat  s’était  allié  avec  les  Elamiles.  Sardanapale  marcha  alors  sur  Babylone  qui  dut  soutenir 
un  siège  très  long.  La  famine  et  la  peste  régnèrent  dans  la  ville  clialdéeiine,  et  les  Babyloniens 
révoltés  jetèrent  leur  roi  dans  les  flammes.  Cette  fin  tragique  du  monarque  babylonien  peut  avoir 
donné  naissance  à  la  légende  du  Sardanapale  grec  périssant  sur  le  bïicher  allumé  par  lui-même. 

Le  récit  du  roi  assyrien  coiilieiit  des  détails  horribles  sur  ce  qui  se  passait  pendant  le  siège  et 
à  son  entrée  dans  la  cité  prise.  La  narration  [iriiiiitive  est  en  partie  corroborée  par  un  acte  juridique 
de  la  i8'  année  de  Saosducliin,  oïi  après  le  texte  on  lit  les  mots  :  En  ce  temps,  il  y  avait  famine 
et  jieste,  et  la  mère  n’ouvrait  pas  la  porte  à  sa  fille.  » 

Sardanapale  rétablit  l’ordre  à  Babylone,  et  partit  sans  se  faire  [iroclamer  roi  ;  il  est  prudemment 
muet  sur  ce  qui  suii  it  la  mort  de  sou  Irère.  Il  ue  lut  jamais  roi  de  Baby  lone,  ee  que  peut-être,  ou 
certainement,  les  oracles  lui  avaient  interdit,  et  ii  a  jamais  pris  ce  titre.  Le  successeur  de  Saosducliin 
fut  un  certain  Kandalan  que  le  canon  de  l’tolémée  nomme  Chiiiiladaii,  certainement  pour 
Chinidalan,  .xixa.t.v.tNOV  au  lieu  de  xisi.i.tA.tNor.  Sardaiiiqialc  ne  parle  pas  de  lui,  mais  nous  possédons 
de  nombreux  actes  et  documents  datés  de  son  règne,  et  descendant  à  la  ai'  année  de  Kandalan, 
roi  de  Babylone. 

Il  se  peut  (pie  Kandalan  lut  le  fils  de  vSaosdacliiii,  mais  ce  nest  qu'une  hypothèse  possible,  sans 
preuve  aiiciiiic  jiisqii'aujourd’liui.  Toutefois  il  semble  certain  qu’il  régna  contre  le  gré  de  Sardanapale 
dont  les  textes  conservés  ne  meiitionneiit  pas  le  successeur  de  son  frère.  Nous  ne  discutons  même 
pas  la  thèse  inadmissible  de  quelques  assyriologues  identijicaleurs  d  outrance,  qui  veulent  aussi  que 
Kandalan  et  Assurbanabal  soient  une  même  personne.  Le  roi  Naboiiid,  savant  archéologue,  cite  dans 
ses  textes  le  monarque,  ..  Assurbanabal  roi  d’Assyrie  »,  il  ne  le  nomme  pas  Kandalan,  roi  de  Babylone, 
ce  qu’il  aurait  infaiHiblciiient  dïi  faire,  s’il  s’était  agi  de  l’un  de  ses  prédécesseurs.  Il  y  a  longtemps, 
dans  un  écrit  sur  le  roi  Cliiiiiladan  (Reoiie  d' Assyriologie,  t.  I“),  nous  avons  exposé  les  raisons 

'Loriginat  sc  trouve  dans  te  Bmnil  ih  Hawlimon,  I.  V,  j  ■  Dans  d'autres  tacs,  Saosduohin,  sous  d'autres  termes,  exprime 

Lehraann,  pt.  VIII  ss.  I  '» 
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(|ni  s’opposent  absolument  à  une  pareille  confusion,  comparable  à  celle  cpii  identifierait  Guillaume  P'’, 
roi  de  Hollande,  et  Léopold  P'',  roi  des  Belges,  qui,  eux  aussi,  régnèrent  en  meme  temps.  Aucun 
roi  d’Assyrie,  régnant  ou  prétendant  régner  sur  Ibdiylone,  n’a  troqué  son  nom  glorieux  contre  un 
nom  inconnu  !  Teglalbjilialassar,  Sargon,  Sennachérib,  Assarliaddon,  les  aïeux  de  Sardanapale, 
n’ont  pas  aliandonné  le  nom  illustré  par  leurs  exploits;  pourquoi  Sardanapale,  le  plus  célèbre 
de  tous,  l’aurait-il  fait.^  Personne  na  répondu  à  cette  ipiestion,  et  il  n’y  a  que  des  gens  sans 
jugement  qui  peuvent  soutenir  cette  contusion  de  deux  individualités  absolument  distinctes. 

Kandalan  régna  vingt-deux  ans;  jusqu’en  CriB  av.  J.-C.  ;  nous  ne  savons  pas  quand  finit  le 
règne  de  Sardanapale.  Aucune  indication  n’est  conservée  à  ce  sujet  Nous  ne  savons  même  pas  si 
c’est  lui,  ou  l’un  de  scs  successeurs,  qui  iniligea  au  Rlède  Phraortes,  devant  Ninive,  une  cruelle 
défaite. 

L’absence  de  documents  nous  empêche  de  poursuivre  le  règne  de  Sardanapale  au  delà  de 
b.jo  fiv.  J.-C.  au  plus  bas.  Nous  serions  pourtant  bien  aise  de  connaître  la  fin  du  règne  d’un  des 
rois  les  plus  puissants  que  l’Asie  ait  vus.  Une  tardive  malchance  a  dépouillé  son  nom  de  la  gloire 
virile  (jui  n’aurait  jamais  dii  lui  être  cnle^'éc.  Ia’  vrai  Sardanapale,  l’auteur  de  notre  inscription,  était 
un  homme  guerrier,  intelligent  et  brave.  Il  était,  en  même  temps,  ami  des  lettres  et  des  sciences;  il  fit 
copier  les  textes  anciens  et  la  liililiothèquc  qu’il  créa  dans  son  palais,  et  dont  beaucouj)  de  fragments 
nous  sont  parvenus,  rendra  seule  possible,  à  nous,  épigones  privés  de  toute  tradition,  de  soulever 
le  voile  qui  couvrait  les  textes  cunéiiormes. 

l.a  postérité,  après  vingt-cinq  siècles,  est  l’obligée  de  ce  roi,  pour  ses  tendances  et  ses  efforts 
littéraires  et  scientifiques,  (|ui  se  sont  fait  jour  sous  une  forme  uniipie  dans  l’histoire  de  l’humanité. 
Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ce  point,  à  l’occasion  d  un  monument  commémoratif  d’un  haut 
intérêt  et  d’une  considérable  importance. 

La  •ville  célèbre  qui  jircmièrement  avait  compté  parmi  scs  images  la  statue  de  Alérodacli  est, 
selon  notre  texte,  la  ville,  nommée  en  assyrien,  «  la  cité  d'.  Jssur  ».  lUIe  était  la  métropole  primitive 
d’Assyrie  et  du  culte  du  Dieu  d’Assur,  Dieu  national  des  Assyriens,  et  seulement  plus  récemment 
introduit  dans  le  panthéon  de  la  branche  scqitentrionale  des  Sémites  de  la  Mésopotamie.  C’est  là  un  fait 
curieux  pour  cette  naturalisation  tardive  d’une  divinité  (jui.  peut-être,  fut  il’origine  arienne,  si  l’on 
veut  comparer  Assiir  au  sanscrit  Asura.,  d’oïi  déi'ive  l’iranien  Ahura.,  Dieu,  contenu  dans  le  nom 
Ahura-dîazda.,  le  bon  principe.  Nous  ajoutons,  pour  mémoii’c,  la  donnée  que  le  Dieu  national 
des  Assyriens  est  exprimé  par  un  idéogramme  (jui  peut  s’interpréter  comme  «  Dieu  du  bien  »  (an  hi). 
Le  fait  aiu|uel  nous  laisons  allusion  est  l  attribution  à  Assur  de  la  protection  du  treizième  mois 
intercalaire.  Chacun  des  anciens  Dieux  du  Panthéon  sumérien,  identifié  plus  tard  à  des  divinités 
sémites,  était  le  parrain  des  douze  mois  lunaires  ;  il  n’en  restait  jilus  jiour  l’intrus  purement 
sémiticjue,  et  on  le  satisfit,  en  lui  confiant  la  protection  d’une  treizième  lunaison,  intercalée 
seulement  sept  fois  pendant  dix-neuf  ans. 

Le  Dieu  Assur  était  la  personnification  du  Dieu  national  de  l’Assyrie  ;  cette  idée  est  exprimée 
dans  la  Genèse  sous  une  autre  forme,  qui  fit  d’Assur  un  fis  de  Sem,  quittant  le  Sennaar  pour  fonder 
une  colonie  sémite  dans  les  a  illes  de  Ninive,  de  Resen  et  de  Calach. 

La  ville  d’Assur  est  désignée  par  «  la  x'ille  de  la  connaissance  du  cœur  »  (sà-zu)  et  par  l’idéo¬ 
gramme  de  notre  texte  «  ville  du  vieil  empiix*  »  (pal-hat-ki).  Elle  existait  du  temps  d’Abraham  ;  la 
Genèse  fcli.  xx')  la  mentionne  sous  le  nom  dî FAlassar  (jui  est  la  déformation  de  1  assyrien,  très 

se  rapporte  à  Ciiiiiiladan,  qui,  peut-être,  était  le  frère  (un  autre 
frère)  de  Sardanapale.  si  i’on  lit  :  fraler  SardanupaHi.  Mais  l'ori¬ 
ginal  grec  est  inconnu. 


'  La  notice  de  l'Eusèbc  arménien  est  corrompue  :  la  teneur  de 
celte  phrase:  poxtquam  fralrr  Sardanapallus  rxflilic  annos  21, 
aurait  déjà  dù  montrer  la  corruption  du  texte  :  le  nombre  21 
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difficile  à  expliquer,  Aljar  AssuA  »  ma  ville  d’Assur  ».  Le  chapitre  célèbre  de  la  Bible  relate  l’expé¬ 
dition  entreprise  par  quatre  rois  alliés  d  Elani,  d’Ellassav,  de  Sennaar  et  «  des  peuples  »  contre  les 
pays  de  rOuest.  Arloch,  en  sumérien  Erivaku  «  serviteur  de  la  Lune  »,  est  mentionné  comme  roi 
d’Ellassor,  désignant  le  nord  de  la  ÎMésopotamie,  comme  le  terme  de  Sennear  est  choisi  pour  expri¬ 
mer  le  pays  de  la  Chaldée. 

Aujourd’hui  la  ville  d'Ellassar  est  représentée  par  les  raines  «îrandioses  de  Kalaah  Schergdt 
ou  Kilek  Schergdt,  situées  sur  la  rive  droite  du  Ti^re,  en  avant  de  Nimroud,  sur  les  confins  de  la 
Chaldée.  Les  tumulus  de  cette  localité  ont  donné  aux  savants  les  textes  les  plus  importants  de 
l’ancienne  époque  et  recèlent  encore  bien  des  trésors  archéoloi^icjues. 

Il  y  a  peu  de  remarques  grammaticales  à  faire  à  cette  inscription  dont  presque  tous  les  passages 
ont  été  interprét(‘5  depuis  longtemps.  Elle  contient  une  variante  assez  curieuse  dans  le  terme 
si-bar,  qui  exprime  généralement  le  verbe  anidru  «  voir  »,  ainsi  ([ue  bà-dru  et  bard  «  interpréter  »,  et  (jui 
rend  ici  le  verbe  c:5,  paldsu,  au  niphal  naplasii,  «  regarder  »  surtout  avec  des  yeux  j^ropices,  c  est-a-dire 
favoriser.  Le  mot  satlukku,  rituel,  sacrifice,  se  trouve  souvent  dans  les  textes  relatant  une  donation, 
il  est  d  origine  siitnérienne,  et  a  été  emprunU’,  comme  beaucoup  d  autres,  par  1  idiome  sémitique.  La 
langues  umérienne  a  transmis  un  mot  à  la  langue  française  par  l  intermediaire  des  langues  semiti(|ues, 
c’est  le  mot  truchement,  drogman,  dragoman,  donné  du  nom  d  une  tribu  Ounian,  dont  les  fils  lur- 
guma/i  étaient  chargés  d  interpréter  les  documents  conçus  en  langue  étrangère  5  I  arameen  en  avait 
formé  le  verbe  largem,  l'arabe  targama,  et  de  tur  geman,  interprète,  vient  notre  terme  de  drogman. 
En  dehors  des  mots  hébreux  hekal,  palais,  tipsar  scribe,  et  d’autres  qui  proviennent  des  sumériens 
é-gal,  grande  maison,  lup-sar,  scribe,  semitises  par  les  Assyriens  en  ekallu,  tipsarru,  notre  texte 
nous  fournit  le  mot  sémitisé  musaru.  inscription,  ligne  écrite,  provenant  du  sumérien  mu,  nom, 
mot  et  sur,  s’écrire.  Musar  était  primitivement  «  le  mot  écrit  »  et  comme  cha(|ue  mot,  dans  les 
textes  antiques,  était  séparé  par  un  trait,  et  formait  une  ligne;  ce  sens  a  été,  en  dehors  de  la 
ligne  écrite,  élargi,  comme  l’aralie  hait,  au  sens  d  inscription,  transporte  a  1  agi'iculturc,  où  il 
désigne  la  ligne  formée  par  la  charrue  et  ensemencée  ensuite®. 


grande  tablette  en  terre  cuite  en  forme  de  pain  de  savon.  Elle  est  haute  de 
large  de  fis  et  épaisse  de  33.  Elle  est  renflée  vers  son  centre  et  couverte  d’une 
caractères  archaujues  de  Babylone.  Sur  chacune  de  ses  faces 
dans  le  sens  de  sa  hauteur,  il  y  a,  au  haut  et  au  bas  et  de 
marqués.  Sur  un  des  angles  se  trouve  une  légère  cas- 


sur  nos  planches,  sur  trois  faces  différentes,  en  A  et  B 
e  sens  de  la  tranche,  afin  de  montrer  les  coups  d’ongle  ou 


N°  1.  —  Une 
loi  millimètres, 

inscription  cunéiforme  de  5fi  lignes  en 
elle  porte  23  lignes;  sur  ses  tranches, 
chaque  côté,  trois  coups  d’ongle  nettement 
sure. 

Nous  avons  reproduit  ce  monument, 
dans  le  sens  de  la  largeur,  et  en  C  dans  1 
signatures. 

'  Parmi  les  documents  provenant  d'Alyar-Assur  on  doit  citer  le 
prime  catagone  de  Teglalhphalasar  I  lavant  1  iOa  av.  .l.-ti.  ■  :  des 
fouilles  pratiquées  dans  les  ruines  donneront  encore  d  autres 
monuments  importants. 

’  Les  dates,  qui  accompagnent  les  données  e.xprimées  en  années 
avant  l'ère  chrétienne,  reposent  sur  une  computation  employée 
par  moi  depuis  lSfl8  et  qui  augmente  l'ère  chrétienne  de  UIÜUO  ans 
antérieurs.  Il  fallait  résoudre  le  prnblèmc,  respecter  1  ère  acceptée 


et  appliquée  par  tout  l'univers,  et  mettre  fln  à  cct  inconvénient 
qui  résulte  des  séries  convergenles  et  divergentes.  La  période  de 
Scaligcr,  qui  précède  l’ère  chrétienne  de  171.3  ans,  écarte  l’applica¬ 
tion  de  notre  ère,  et  nous  obligerait  à  parler  des  grands  principes 
de  0302,  ou  du  coup  d'Ktal  de  63fi-f  !  Pour  avoir  la  date  correspon¬ 
dante  à  celle  des  années  avant  Jésus-Christ,  il  faut  soustraire  le 
cbiiïre  donné  de  lOOOl. 


n 


CONTRATS  ET  TABLETTES 


COMBAT  DE  VENTE 

D’UN  ClIAMI’ 

DU  4  TISRI  DE  LA  PREMIÈRE  ANNÉE  DE  NARU.MD,  LUNDI  '21  SEPTEMRRE  9446.  (ooo  AVANT  .!,-C.) 
f-'oîr  rl-rü?/frr  :  Tableau  U. 

TRADUCTION 

Acte  de  vente  dTin  terrain  dans  la  ville  de  Hapisu,  dans  le  district  de  Pitmi-Cjati,  ])rès  de  Baby- 
lone,  du  mois  de  septemljre  de  Tan  554  J'-C.  (9,/j47)- 

«  Qaatre-vin»t-dix  cabs  de  semence,  champ  dans  la  plaine  et  jardin  de  dattiers  sur  j)ied  .  .  . 

. dans  le  domaine  de  la  ville  de  Hapisu,  dans  le  domaine  de  Pitnu-qati  fejuar- 

tier  ou  faul^ourg-  de  Babylone). 

En  long',  en  haut,  vers  le  nord,  contigu  à  Nabu-nuisczib-napsati,  fils  de  Nuka-qibà,  de  la  tribu 
d’Egibl  ;  de  Ka]l)a,  (ils  de  Nabu-...  iddin,  de  la  tribu  de  Sin-nasir,  de  Bel-ibori,  fils  de  Nabu-ibussi^ 
de  la  trll)u  de  Babutu  ;  des  (Us  de  Nabu-ahla-iddin,  de  la  tribu  de  Nabunnaï  et  de  Ina-J'^saggil-zir, 
fils  de  Marduk,  de  la  tribu  d’Egibi. 

En  long,  en  ]3as,  vers  le  sud,  contigu  à  Adad-ahè-iddin,  rac(|uércur  du  champ,  et  de  Nabu- 
kitapsi-lisir,  (Us  de  Nabù-nasir,  de  la  tribu  de... 

En  large,  en  haut,  vers  l'ouest,  contigu  à  Nabu-ikkira,  (Us  de  Nabu-ahe-iddin,  de  la  tribu 
d’Egibi  ;  et  les  fils  de  Ezida-abla-sibà,  de  la  tribu  de  Sin-tabni. 

En  large,  en  bas,  vers  l’est,  contigu  à  Vfarduk-kaïn  fou  Marduk-musallim),  (ils  de  Sula,  delà 
tribu  de  K.anui-qibà,  et  de  Marduk-zir-usur,  fils  de  /Urya,  de  la  tribu  de  Lé-qibà. 

En  somme,  9o  cabs  de  semence  sur  pied  et...  (lacune),  est  la  mesure  de  ce  champ. 

Adad-ahè-iddin,  fils  de  Rin-zir,  de  la  tribu  d’Egibi,  en  contractant  avec  lîcl-iiballit,  fils  de 
Ikisà,  de  la  tribu  Sin-emitti,  jiour  la  somme  de  deux  tiers  de  mine  et  une  drachme  (ji  drachmes 
d’argent  blanc),  s’est  déclaré  acheteur,  et  il  a  évalué  cette  somme  comme  étant  le  jirix  intégral, 
et  lui  a  donné,  comme  cadeau  supplémcntaii’e,  deux  trente-sixièmes  de  drachme  d’argent 
(20  grains). 

En  total,  Y  de  mine,  1  drachme,  ^  de  drachme  d’argent  blanc  (.j  i  drachmes  i/iS,  ou  4 1  drachmes 
et  10  grains)  dont  ([uittance,  par  les  mains  de  Adad-ahè-iddin,  (Us  de  Kin-zir,  de  la  tribu  d’I'igibi, 
Bel-uballit,  fils  de  Ikisà,  de  la  tribu  de  Sin-emitti_,  les  a  reçus  comme  prix  de  son  cliamp,  et  valeur 
intégrale,  et  il  est  déchu  (de  scs  droits  de  propriétaire).  Il  n'y  aura  pas  revendication,  Us  n’y  revien¬ 
dront  pas,  et  ils  n’intenteront  pas  d’action  Tun  contre  l’autre. 

Si,  à  <|uel{[iie  épocpic  que  ce  soit,  ipiehpi’tin  parmi  les  frères,  les  fils  de  la  tribu  de  Bel-uballit, 
soit  agnat,  soit  cognât,  intentera  une  action  en  disant  :  «  Le  champ  n’a  pas  été  vendu,  le  prix 
n’a  pas  été  reçu  »,  le  requérant  sera  puni  de  la  valeur  de  l’achat,  et  au  surplus,  d’une  somme  douze 
fois  ])lus  grande. 
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Pour  le  scelleiiient  du  présent  acte, 

Par-devant  : 

\uka-([il)à,  fils  de  Tal)ni-i|il)à,  d(‘  la  trilni  île... 

Nalni-Kasir,  lils  de  Kalba.  ili'  la  trilm  d'Edl l-Ailad. 

Ea-ip;l)i,  lils  de  \er}^al-iladiii.  de  la  ti'ilni  de  Sin-luisir. 

.  (ils  de  Nahii-simi-iskiui.  de  la  trllni  d’IQ-ilii. 

Nalni-zlr-nkiii,  fils  de  \alni-kasir,  de  la  trilai  d'Edil-.\dad. 

Nabu-Sirliit-liniir,  lils  d'Kiii-Mardiik.  de  la  li  ilm  de  Siil-eiiiitli,  Nerf,nd-nadin,  fila  de  \abii-pannl, 
et  le  scribe,  1  Iti-Nabu-balat,  Ills  de  \abii-aslakii.  de  la  caste  des  bomiiies  des  (piatre  enkmnes  de  la  terre. 

t'ait  dans  la  ville  île  lüt-abi-riin,  an  mois  de  Tisri,  le  P  jonr,  de  l'an  I  de  Nabonid,  rei  de  llabvbine. 

.Muni  de  l'ongle  de  lîel-ballit.  le  vendeur  dn  ebani[),  pour  renudaeer  le  caebef. 

Ce  document  fort  curieux  et  très  bien  conservé  se  rattache  à  une  série  de  monuments  i|ui,  par 
rapport  à  rimmense  tptantité  de  brnpies  juriditpies  conservées,  ne  sont  neanmoins  pas  trop  nom¬ 
breux.  C’est  l’un  de  ces  actes  scellés^  auxipiels  se  rélèrent  souvent  les  documents  de  moindre  impor¬ 
tance.  Ces  pièces  ne  portaient  pas  tonjonrs  le  sceau  d'un  persnnnane.  ipioique  tout  liabvionien 
eut  son  cachet,  tous  n’avaient  pas  le  jus  siÿilli,  (|ui  était  réservé  anx  juges  du  roi  d’abord,  puis 
à  des  hommes  d’une  distinction  spéciale,  comme  les  prêtres,  les  hauts  lonctionnaires,  dont  aticun 
n’intervient  dans  le  présent  acte.  Le  vendeur  devait  pourtant  apposer  aux  coins  delà  britpie  une 
empreinte  d'ongle  (pu,  pour  lui,  était  aussi  sacrée  cpie  le  sceau  ipi'il  ue  pouvait  a|)poscr,  et  cette 
formalité  finale  et  décisive,  donnant  à  l’alfairc  un  caractère  irrévocable,  est,  comme  souvent,  men¬ 
tionnée  à  la  fin  de  la  convention. 

Le  document  est  unique  en  son  genre,  en  ce  (pi’il  nous  transmet  les  noms  de  trois  localités 
(pii  ne  se  sont  jusqu’ici  rencontrées  dans  aucun  des  milliers  de  textes  (pii  nous  sont  parvenus.  11 
est  daté  de  la  ville  de  Bit-ahi-rim,  dans  lecpiel  nous  ne  vovons  pas  le  nom  d’ Abraham,  d’autant 
plus  que  la  lecture  n’est  [las  sûre,  et  (pie  les  (piatro  signes  admettent  encore  d’autres  combinaisons 
En  outre,  le  lieu  de  la  conclusion  du  contrat  n'est  pas  celui  du  forum  rei  situ-  :  le  terrain  est  situé 
dans  les  environs  ou  à  I  intérieur  de  la  ville  de  ILapis,  inconiuic  d  ailleuis,  et  conipiise  dans  le 
domaine  de  la  juridiction  de  Dasuki,  ou  Pi! im-qali,  (.  ville  de  la  paume  de  la  main  »,  qui  peut  être 
un  quartier  de  la  grande  cité  clialdéenne.  ÎMais  rien  ne  nous  force,  ni  ne  nous  autorise  même,  à 
voir  dans  1  idéogramme  un  nom  de  Babvlone. 

Mallieureiiscmeiit,  le  document,  très  explicite  sur  la  situation  dn  bien-fond,  ne  nous  fournit  aucun 
renseignement  sur  sa  configuration  :  la  longueur  des  eûtes  n  est  pas  évaluée  par  aunes  et  perches, 
comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  d’autres  textes.  Si  on  peut  appliquer  ici  la  niovenne  résultant 
d’autres  inscriptions,  c’est-à  dire  trente  aunes  carrées  pour  un  orner  ou  dixième  de  cab,  on  arrive¬ 
rait  à  une  superficie  de  27.000  aunes  carrées,  ce  qui,  dans  l’évaluation  émise  jusipi’ici,  d’après  nos 
dernières  recherches,  porterait  rétendiic  du  terrain  à  quatre  hectares  et  quatre-vingt-se[it  ares. 

Il  est  possible  que  les  cotés  n’aient  pas  été  iiuliipiés  dans  l’acte,  jiarce  ([ne  rtin,  ou  plusieurs 
d’entre  eux,  ne  formaient  pas  une  ligne  droite,  et  que  le  terrain  en  liii-inéme  ne  |)résentait  pas 
l’aspect  d’un  quadrilatère.  Cela  est  rendu  probable  par  le  nombre  insolite  des  voisins;  du  côté  nord, 
il  y  en  avait  cinq;  au  midi,  deux,  dont  l'un  était  raclietciir  lui-méme  qui,  par  son  acipiisition,  vou¬ 
lait  évidemment  arrondir  son  doniaine. 

Les  qo  calis  dont  il  est  question  représentent  probablement  la  quantité  nécessaire  pour  ense¬ 
mencer  la  plaine;  il  est  plus  difficile  d’admettre  qu’il  s’agit  de  la  récolte,  à  cause  de  l’exiguité  de 
l’évaluation.  Car ‘.lo  cabs  ne  représentent  ipie  iSo  litres  environ,  que  l’on  paye  ji  drachmes,  pro- 
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bablement  5o  francs  de  notre  monnaie,  ou  loo  francs,  s’il  s’agit  ici  de  la  drachme  forte  ou  double. 
Dans  la  plupart  des  cas,  c’est  de  la  première,  de  la  drachme  faible,  fju’il  est  question  dans  ces  textes. 

Nous  sommes  bien  renseignes  sur  la  valeur  des  mesures  linéaires  et  sur  les  poids  parce 
que  des  étalons  et  des  poids  nous  ont  été  conservés.  Mallieureusement,  nous  sommes  encore 
réduits  à  des  hypothèses  quand  il  s’agit  des  mesures  agraires  et  des  volumes  de  capacité.  Quoique 
la  gradation  de  la  subdivision  ait  été  découverte  par  les  calculs  des  dernières  années,  nous  man¬ 
quons  encore  de  données  certaines  pour  évaluer  soit  Y aune  agraire'^  ^  soit  le  le  f/a,  dont  la 
première  forme  rappelle  l’image  d’un  vase,  V.  Cette  unité  était  le  cube  d’une  mesure  linéaire 
déposée  dans  les  temples,  et  nous  possédons  encore  cet  étalon  sur  deux  statues  de  Gudea.  La 
mesure  fondamentale  était  la  demi-coudée^  Vem/)a/i,  de  271  millimètres,  ce  qui  donne  pour  le 
cube  20  litres  environ.  Cette  mesure  correspondrait  à  X c/)ha  et  au  balh,  valeurs  identiques,  dont  le 
premier  était  employé  pour  les  choses  sèches,  le  second  pour  les  liquides.  Mais  cette  évaluation 
donnerait  des  chiffres  énormes  jîour  les  (juantités  de  capacité  ;  nous  avons  donc  à  nous  résoudre  à 
ne  voir  dans  le  qa  que  lem^,  ou  une  mesure  analogue. 

Mais,  comme  dans  l’ancienne  France,  il  v  avait,  dès  une  haute  anticpiité,  des  mesures  variant 
selon  les  temps  et  les  localités.  On  j)arle  dans  les  textes  des  mesures  du  roi,  du /}aj's,  de  Bahylone, 
et  en  effet  nous  connaissons  déjà  deux  systèmes  analogues  mais  différents. 

Tous  les  deux,  le  gur  ou  le  corus  des  Hébreux  et  des  Grecs,  divisent  cette  cjuantité  en  cinq 
parties,  que  nous  nommons  amphore.  A  Sippara,  au  nord-est  de  Babylone,  il  existait  une  valeur 
autre,  la  mesure,  le  j  de  cor,  inconnu  à  peu  de  distance  de  là.  Cette  se  subdivisait  en 

six  parties.  sixième  était  divisé,  à  Babylone,  en  six  cabs,  ou  60  logs  (sahia)  ;  un  autre  système 
subdivisait  ce  sixième  en  dix  cabs,  ou  cent  logs"^ ,  Une  tablette  très  anti(jue,  du  musée  de  Berlin, 
donne  la  liste  progressive  des  valeurs  jusqu’au  chiffre  énorme  de  54'f^oo.ooo  cabs;  elle  subdivise 
le  sixième  en  10  cal)s  ou  100  logs.  Il  est  possible  cpie  ce  fût  le  système  ninivitc  ?  A  Babylone, 
nos  calculs  nous  ont  conduits  à  l’autre  évaluation  et  au  déchiffrement  de  la  notation  découverte, 
seulement,  après  des  travaux  et  des  erreurs  de  plusieurs  années.  Voici  en  effet  la  curieuse  et 
ex])éditive  manière  qui  se  trouve  applicpiée  dans  notre  document.  Nous  donnons  de  suite  les 
chiffres  en  logs,  ou  dixièmes  de  cab. 


Syslème  sexlal  Système  décimal 
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'  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  nous  avons  déterminé  la 
valeur  métrique  de  l’aune  agraire. 

La  division  du  sixième,  TixTsu;  des  Grecs,  contenait  à  Babylone 
toujours  6  cabs,  à  Ninive  probablement  tO  cabs,  à  moins  de  stipu¬ 


lations  spéciales  qui  fixaient  le  sixième,  siuid'l,  à  i,  8,  9  ou  même 
12  cabs,  en  sorte  que  Yomer  ou  masih  fut  de  40,  80,  90  ou  120 
unités  de  la  môme  espèce. 
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Voilà  les  signes  par  lesquels  les  Assyriens  exprimaient  les  volumes  de  capacité,  et  que  nous 
publions  ici  pour  la  première  fois  dans  leur  ensemble .  En  Assyrie  on  ne  comptait  guère  par  cors, 
mais  par  homer^  le  tiers  de  cette  valeur,  une  amphore  et  deux  tiers.  Un  passage  du  prophète 
Ezécliiel,  mal  compris,  a  répandu  depuis  des  siècles  rerreur  (jue  le  cor  et  le  homer  étaient  iden¬ 
tiques,  tandis  qu’en  vérité  le  premier  était  le  triple  de  l’aulre. 

Notre  document  calcule,  comme  tous  les  textes  babyloniens,  d’apj’ès  la  division  babylo¬ 
nienne;  nous  ne  connaissons  jusqu’ici  qu’un  seul  texte,  conservé  au  musée  britannupie,  (|ui 
présente  l'application  du  système  dit  ninivite'. 

Dans  notre  document,  les  qoo  logs  sont  payés  4i  drachmes  ,  ce  qui  est  un  prix  fort  modique; 
c’est  l'i  logs  pour  une  drachme.  Pour  les  mêmes  marchandises,  on  paye  ordinairement  3,3  3/4, 
(>,6  '2/3  (ogs  la  drachme,  ce  qui  fait  su])poser  (|ue  le  terrain  vendu  n’était  pas  de  meilleure  ([uallté. 
Le  prix  de  28  logs^  pour  une  drachme,  s’appli([uc  à  des  prairies  non  cultivées. 

Nous  savons  depuis  fort  peu  de  temps  (pie  le  système  babylonien  portait  le  nom  de  la 
mesure  du  Dieu  soleil^  à  cause  du  caractère  sexagésimal  (pii  le  mettait  en  rapport  avec  le  nombre 
des  jours  de  l’année. 

Retournons  aux  personnages  de  notre  texte.  Tout  nous  prouve  ,  et  la  suite  de  notre  exposition 
le  démontrera  davantage  encore,  que  le  terrain  et  les  personnages  sont  dans  la  proximité  de 
Babvlone.  C’est  dans  la  capitale  de  la  Chaldéc  seule  que  nous  trouvons  cette  triple  désignation 
par  individu,  père  et  tribu.  Chaque  Babylonien  appartenait  à  une  tribu,  une  caste  ou  une 


'  Ce  texte  est  une  inscription  assyrienne  antique  (jue  M.  Jensen 
a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  et  où  évidemment  le  signe 


J--  doit  signifier  70,  et  non  i'I  ga.  C’est  ce  texte  même  qui  nous 
autorise  à  voir,  dans  la  subdivision  décimale,  un  système  ninivite. 
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confrérie.  Les  castes  se  formaient  généralement  de  corps  de  métiers  :  ainsi  nous  voyons  la  caste  des 
forgerons,  des  éleveurs  de  chevaux,  des  pasteurs,  des  liouviers,  des  pêcheurs,  des  tisserands,  des 
barbiers,  des  potiers,  des  porte-dagiie,  des  architectes,  des  agriculteurs,  des  Imuilleurs  de  cru, 
des  vignerons,  des  chasseurs,  des  vérificateurs  des  poids  et  des  mesures,  sans  com[)ter  les  tribus 
d’un  ordre  plus  élevé,  tel  que  les  prêtres,  les  devins,  les  astronomes  et  d’autres.  Mais,  en  dehors  de 
ces  castes,  il  y  avait  les  tribus  aristocratiques,  qui  faisaient  i-cmonter  leur  origine  à  un  ancêtre,  un 
bailli,  dont  ils  s’enorgueillissaient,  en  se  nommant  fils  d  ancêtres,  mar  bani.  L  ingénuité,  la 
niarbaniit,  était  une  espèce  de  noblesse,  et  ses  membres  se  revêtirent  surtout  de  fonctions  sacrées, 
telles  que  la  garde  des  temples,  la  confection  des  cérémonies,  la  célébration  du  mariage  et  d’autres. 
Les  personnages  antiques  étaient  ou  des  individus,  tels  que  Sin-Nasir,  Ed(L~.-Jdcrd,  ISabiinmii 

et  des  dizaines  d’autres,  ou  bien  c’étaient  des  personnages  fictifs,  résumant  dans  leur  nom,  devenu 
un  nom  d’individu,  une  occupation  ou  un  métier.  Telles  sont  les  tribus  descendant  d  un  homme 
nommé  Dabibi,  les  avocats,  Mandidi,  les  arpenteurs,  Egibd,  les  presseurs  de  raisin.  C  est  surtout 
cette  dernière  tribu  qui  renfermait  dans  son  sein  une  famille  riche,  dont  nous  pouvons  poursuivre 
les  chefs  de  père  en  fils,  de  fioo  vers  4^‘>  «L-C.  L  ac({uéreur  de  terrain  île  Bu-abi-riiu  ap[)ar- 

tenait  <à  cette  tribu,  mais  il  ne  paraît  pas  être  de  la  famille  richissime  dont  des  centaines  de  documents 
contiennent  les  opérations  commerciales.  Quelques  personnages  appartenant  à  cette  tribu  paraissent 
n’avoir  pas  été  fortunés. 

Les  personnages  principaux  sont  les  acheteurs  Bcl-uballit  v  Bel  fait  vivre  «,  et  Adad-ake-iddim 
et  Adad  a  donné  des  frères  ».  r^’acquéreur  porte  un  nom  très  répandu  ;  je  connais  vingt-([uatrc 
autres  individus  cités  dans  les  textes,  mais  nulle  part  je  n’ai  encore  rencontre  ce  BeUuballu,  fils 
de  Ikisa,  de  la  tribu  de  Sin-eniitti  a  Sin  est  ma  droite  ».  Le  nom  patronymique  se  rencontre  encore 
ailleurs,  mais  assez  rarement.  Cette  famille  était  babylonienne  et  dans  l’acte  figure,  comme  témoin, 
un  confrère  du  vendeur  nommé  Nabu-zir-bit-linur  ou  ['kabu-zirbilti-iiur,  peut-être  «  Nalîii  est  le 
rayon  de  la  lumière"  ». 

Il  en  est  autrement  pour  l’acquéreur  Adad-ahe-iddin,  Adad^  fils  de  Kin-zir,  de  la  tribu  d’Egibi. 
Celui-là  nous  est  connu,  comme  témoin,  par  un  contrat  de  l’année  .^)3i  avant  J.-C.,  publié  par  les 
P.  Strassmaier  (Nabonid,  n°  j55)  Adad-ahe-iddin  y  figure  avec  son  frère  Bel-edin,  Kui-zir,  le  père 
des  frères,  appartenant  à  la  tribu  d’Egibi. 

Le  texte,  dont  l’espèce  était  assez  difficile  à  dégager,  est  ainsi  conçu  : 

l'reize  et  deux  tiers  de  mines  d’or  et  luiit  drachmes  d’argent,  13  mines  drachmes  or,  drachmes,  à  p(“u 
près  l-4;jü  francs,  est  lasoinine  k\\\g lüi-Marduk-halat,  fils  de  Nabu-ahe-iddin,  de  la  triJju  d  Kgil)i,  a  reçue,  sur  le 
mandat  de  Nadin-Marduk.  lilsde  Ikisa.  de  la  tribu  de  Nur-Siu,  par  les  muius  d<'  Primut-Bid.  lils  de  Bid-ziri-ibni 
de  la  tribu  de  Samlxib  ^ . 


'  Un  savant  allemand  a  émis  l'idée  étrange  était  Jacob  ; 

il  ignorait  que  ce  nom  se  trouve  dans  les  textes  cunéiformes.  Dans 
un  écrit  populaire,  il  fait  une  promenade  dansl'ancicnne  Dabylone, 
où  il  cite  des  renseignements  qu'il  a  puisés,  sans  la  nommer,  dans 
Y  Expédition  en  Mésopotamie  du  temps  de  Nabuchodonosor.  Ce  cicé¬ 
rone  du  grand  Hôtel  de  ClialJée  montre  la  maison  de  banque  juive 
d'Egibi.  Il  rappelle,  sans  la  connaître,  la  chanson  de  Nailaud  : 

•  Le  sultan  a  des  l'avorites, 

Qui  se  dévoilent  devant  lui, 

El  des  banquiers  israélites. 

Et  le  sultan  se  meurt  d'ennui!...  > 

-  Un  nom  analogue  QsiNabii-mnseiik-wra,  Nabu  fait  amener  la 
lumière  du  jour.  Le  nom  en  question  ne  se  rencontre  pas  ailleurs. 


‘  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  le  Dieu  do  la  foudre  et  des  phé¬ 
nomènes  météorologiques,  /In-iw.  Dieu  du  vent,  est  à  prononcer 
Adad.  ainsi  que  M.  Schrader  l'avait  avancé,  il  y  a  de  longues 
années,  sans  qu'il  trouvât  la  créance  qui  était  due  à  son  opinion. 
Une  tablette  publiée  par  M.  l'.ezobl  et  une  inscription  en  araniéen 
et  en  grec,  trouvée  à  Tclluli,  et  publiée  par  M.  de  \ogüé,  met  ce 
fait  au-dessus  de  tout  doute.  Le  Dieu  ne  sc  nommait  pas  llevenk, 
ni  Pliai,  ni  Vui,  ni  lion,  ni  Ben,  ni  Bin,  ni  Bur,  ni  Meni,  ni  Meri, 
ni  surtout  Uamman,  mais  Adad  ou  avec  le  h  simple,  Hadad. 

•  C'est  la  seule  manière  de  traduire  le  texte.  M.  Peiscr  a  pro¬ 
posé  de  comprendre  a  douze  drachmes  de  la  mine  »  :  mais  où 
est-il  dit  cela  '?  Celte  opinion  iic  soutient  pas  même  l'examen. 
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ANTIQUITES  ASSYRIENNES 


Et  N aba-nhe~id(lin ^  le  père  de  J elti-N arduck-balat  avait  prêté  cette  somme  et  avait  fait  passer 
des  actes  avec  lui  au  sujet  de  son  établissement. 

(k'tto  somme,  à  savoir.  13  mines  draelimes,  Itti-Marduk-balat  doit  l'emjiloycr  pour  payer  le  prix  des 
esclaves,  donnés  en  dot  à  Nupta,  lillo  (V Itti-Marduk-balat. 

Assistants  : 

Adad-aliè-iddin,  lils  de  Rin-zir,  de  la  tril)n  d'Egibi  ; 

^a])n-lladin-ab,  fils  de,  Tai)ig-zir,  de  la  caste  «les  Misarg-ine  (jardiniers). 

B(d-edir.  (ils  de  Kin-zir.  de  la  Irilni  d'Egibi. 

Et  l’aeliiaiia',  I  tti-Mai'duk-balat,  (ils  de  i\a!ni-aliè-i<ldin,  de  la  lri!)ii  d'E^ihi. 

Babylone,  le  \k  Nisan,  de  l’an  li  de  Nabonid,  roi  de  Bahylune. 

Nous  avons  donné  ici  la  première  traduction  de  cette  pièce,  dans  laquelle  le  mot  issu  de  nasu 
a  1  acceptation  du  talmudi(|uc  nasa,  ])rèter,  sans  (jiioi  res]')èce  est  incom[)réhensil)le.  Le  père  avait  prêté 
l’argent  à  Nadin-Marduck,  de  la  tribu  de  Nur-Sin,  un  riche  bancpiier  très  connu  j)ar  les  textes,  et 
le  prêteur  venait  de  mourir.  Il  se  petit  f{u’on  retrouve  dans  les  textes  d’autres  données  éclaircis¬ 
sant  cette  affaire.  Nous  avons  cité  ce  document,  parce  fju’il  nous  montre,  (ju’en  avril  .53i  av.  ,T.-C., 
ractjuéreur  du  cbam]t  de  Bet-abi-rim  habitait  Babvlone,  ainsi  tpie  son  frère  Bel-edin,  et  qu’ils 
étaient  en  bons  termes,  avec  leur  riche  confrère  et  parent  de  la  maison  d’E^ibi. 

Quant  cà  la  rédaction  de  l’acte  de  vente,  il  est  conçu  dans  cette  forme  prestpie  stéréotypée  qu’on 
rencontre  dans  tous  les  textes  de  ce  genre.  Le  docuinent  constate  la  réalité  de  la  vente,  le  passage 
du  droit  de  propriété  du  vendeur  à  Eac(|uéreur,  et  l’impossibilité  de  revenir  sur  le  marché.  Ce  qu’il 
y  a  de  curieux  c’est  qu’il  existait  à  Babvlone,  pour  les  agnats  et  les  membres  de  la  tribu,  un  droit  de 
retrait  lignagé  sur  les  immeubles  vendus,  contre  lequel  le  nouveau  propriétaire  devait  être  protégé. 
Tous  ces  documents  excluent  donc  tout  droit  de  réclamation  au  sujet  de  vices  de  formes  de  la 
vente.  Quand  même  elle  serait  prouvée,  l’acte  édicte,  pour  le  cas  de  l’éviction,  une  amende  du  prix  de 
l’achat  dou/.c  fois  plus  grand,  sans  préjudice  de  cette  somme  elle-même  (jui  écherra  à  l’acquéreur 
évincé  ;  quant  à  la  somme  énorme  de  l’amende,  elle  devait,  selon  d’autres  actes,  profiter  au  trésor 
d’un  dieu;  ce  tpd  nous  fait  penser  que  la  circonstance  pouvait  se  produire  et  s’est  produite  quel¬ 
quefois.  Le  sanctuaire  et  le  fisc  jirennent  toujours  quand  l’occasion  se  présente. 

N"  3.  —  A.  —  Une  brique  en  terre  cuite,  en  forme  de  pain  de  savon,  d'une  longueur  de 
yo  millimètres  et  d’une  largeur  de  55.  Elle  est  en  argile  blanc  jaunâtre  et  ses  arêtes  sont 
presque  aiguës.  Une  inscription  en  caractères  cunéiformes  babvioniens  cursifs  couvre  toute 
sa  surface  des  deux  côtés  d’une  façon  non  interrompue.  Douze  lignes  se  trouvent  sur  la  première 
face,  une  remplit  la  première  arête,  (juin/.e  lignes  couvrent  la  seconde  face  et  les  deux  dernières 
lignes  sont  tracées  sur  l’une  des  arêtes  étroites.  Cette  inscription  occupe  une  surface  de  77  cen¬ 
timètres  carrés  et  se  compose  de  «piatre  cent  soixante-deux  caractères,  dont  deux  seulement  ne 
sont  pas  certains.  Ils  sont  du  reste  sans  importance. 

Pour  faciliter  l’étude  de  ce  monument,  nous  l’avons  reproduit  dans  nos  planches  sur  toutes  scs 
faces,  en  B,  C,  B,  F. 

Nous  l’avions  déjà  soumis  autrefois  à  l’examen  de  M.  Oppert  qui,  à  son  propos,  a  écrit,  dans 
la  Bévue  ^drcheolop-ù/ue  dn  mois  de  septembre  i(S86.  un  article  extrêmement  intéressant,  en  même 
temps  (|u’il  en  donnait  la  transcription  et  la  traduction  en  latin,  en  caractères  sémitiques  non 
ponctués  et  enfin  en  français.  Nous  lui  avons  demandé,  pour  cette  nouvelle  publication,  de  se 
ivrer  à  un  second  examen  rhi  texte  et  il  a  bien  voulu  refaire  comjdètcmcnt  son  travail.  On  y 
\'erra  avec  la  plus  vive  curiosité  combien  les  différences  sont  peu  Importante.s  et  combien  par 
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CONTRAT  DE  VENTE 

U  '  U  N  E 

ESCLAVIl  ÉGVPTIENAE 

DU  20  NISAN  DK  LAN  6  DE  CAMI5YSE.  HOl  UE  I!A15YLONK  ET  DES  NATIONS 
Iimianchf  ô  vitü  Julien,  VJ  iiiTÜ  Uré'jorien,  9-}77.  i  avant  Jè-uts-ClinKl.  —  523  des  Astronomes) 


x  -  i  -  lue.  siil-  tal.  sa.  Ki  -  Nabu  -  balat 
servi!  Kinabubalali 


2-  If  I  y  y  -I  D-ti  -y  1 y  triii 

abli  sa  *  ’  Ka  -  mv  -  su  -  sarr  -  xf^ur  -  sa  . 

filii  Chamos-sar-usur,  cujus 

3.  y  T  t^iTtyt  it=  If  I  y  T  -T  dt=-T  i  y  ^ 

*  lui  -  Nubu  -  balat.  abli  sa.  Ka  -  mu  -  su  •  sar  -  usur.  sa.  ad  il  -  luv. 

lUi-Nabu-balal,  lilii  Uliamos-sur-usui',  principis  familiæ 


dipta-su.  a~na.  su  -  um. 
tabula  (scripla)  nomine 


1-  !>-  c:::  ::-i<  t^yy; 

Ta  -  tnu  XI  -  uu.  xixi  -  sir  -  «  - 

Tamun  Aegyplia? 


'i-  y  T  ►ËT  ^  If  II  -y  ::b:i  -t<i:  iê  yf 

su.  Ta  -  bi  -  pi.  abli  sa.  Suiu-shur.  il  -  H  -  i/c  -  bu.  a  ~  uu. 
qimm  Lakipi,  filius  Sum-Sime,  coinmoclutû  acceperat.  (Yiro) 

5- 1  -y«<  ::yzi  -yy-y  if  i  y  y  -y  Dy-=-y  y  -y<y:  Miyi- 

•  Sin  -  bit  -  ri.  abli  su.  *  Ka  -  mu  -  su  -  sar  -  usur.  ùj  ■  bu  -  u. 
Sinbili'i  lilio  Cliamos-sai'-usur.  ilixit 

6.  CCI  By  y>-  -y  tyyyy.  ^  y>-  ëI-  v  yf  <  y-  ïï 

ion  -  ma.  Ta  -  mu  •  u  -  uu.  *  gai  ■  lat-a.  si  -  i.  a  -  xui. 

ila  ;  Cl  Tanuiiia  serva  mea  ilia;  pro 

7.  <ff  tyyEify^ttyytyc  it=  yfîyy-y-i<Ëy-*7py4^yf 

I  7X10  -  tia.  bas'pi  ana.  hibit.  '  lui  -  Nabu  -  batnT  abli  sa  Kurgal  si  xm  -  bi 

una  mina  argcnli  secundum  legem  llti  *  Nabu  -  balat,  filii  Kurgal-simki. 

8.  If  ::ii:y  ta  r5ry=y  If  ^  S5f  -y**  fff  .4—  y  >m  ^  ^y- 

XI  -  la  ap  -  sak.  va.  a-di.  Dura  saixat.  IL  *  *  La  -  ki  -  pi. 

possessorein  te  instiluo,  sed  usque  ad  menseni  Tammuz  (virum)  Lakipi 


9.  <vty2m-<I-IîlB;EÎ<TS&Y!x^  ti:IifcTtfc=ÏÏI 

si  -  par  -  luv.  au.  i  ■  da  •  tnc.  sa.  lUi  *  Nahu  •  halalu  abli. 

Decretuni  et  edicluni  Itli-Nabu-baUil,  lilii 


10-  Y  T  -T  V  m-  Y  ]> 

■  Kiirgat  -  si  -  Inin  -  hi  -  ,  sa 

Kuriral-Simki  (quod) 


-  lUIl  -  Il 

Tamuna. 


11.  If  <ff  q  t=i<i  ^  I  Et  -q  qnî=  H ïï -^1 

a  -  ntl.  kaspi..  id  -  da.  as  -  su.  /  -  nu.  as  -  sam  -  ma.  a  -  iia. 

pro  urgenlo  (tuerai)  velldilio  ejiis  jorejurando  locipiet,  cl  (illara) 

1 2.  T  -1  «<  -ÏÏ<T  ïï  I Y  J  -I  DH  -î**  I 

*  Sin  -  hit  -  ri.  abli  su.  *  A’«  -  ‘ 

(illi)  Sinbilri.  ülio  Cbamos-sar-usur 

13.  Et:q<i33fc;,:|xEt<T-'^Trfü<I-Iîi  H<T  DË  Y  T  t^TMt 

;  -  nam  -  di/i.  ki  -  i.  'i  ^"■ 


tradct. 


Si  decrclum  cl 


-  da  -  fiiv.  lui  ■  .\'diH  -  balai. 

cdicluin  Illi-Nabu-balal 


11.  DJaiJT  DDl  î4ïfk  DI  Tf  T  -I  «<  DS  -ÏÏ<T  DMI  EDI  >7^ 

,I  -  te  -  a»»  -  te».  »  -  «a  •  •  Sin  -  Ji<  -  "■  «I  -  <'■"»  -  n„. 

jurcjuraralo  accipil  (illi) 

15.  i^— lE*— V  YI  >-1=1  .<!=>■  Et  tï=  Es; 

Ta  -  mu  -  n  -  iiu.  ainul.  sa.  *  Lu  -  ki  -  pi.  si  -  i.  pn  ■  ni. 

Taraïuia  (per  1res  mcnses)  serra  Lakipi  eril  in  poleslalc 

16.  I  ^I  ^  i=D.DÎ4I  DKI  gl-  #  EE  <v  q  E;Ê<F  ÎÎI  EE  DKT  EÊ 

•  /,»  -  ti  -  /,i.  i'I  -  'la  -  !l"l-  I''  -  '■  ’’  *  1'"'  -  ‘ 

Lakipi  inaiickil.  dccrelum  cl  e.iietum 

1 7.  -Ël  DI4Î  DH  •DTI  DI  -ËI  DM!  EI<I  ^~I  ^  1 1>^  DH  -y  tîID  «D 

la.  il  -  lu  -  luin-ma.  lu.  ul  -  da  -  ua.  us  -  su.  *  'lu  ■  mu  -  u  -  nu. 
,H.n  ubsürvabit  neve  dabil  (ilbmi)  'l'mnin. 

18.  I  -gi  q—  qtD  DI<I  ïil  <E3lD  DI  Y  ^ 

zir.  *  Lu  -  ki  -  pi.  P'i  -  "■'!  -  m'tn-mu.  su.  dui/anu. 

seme».  Lukii.i  conciiiict,  insupor  (omnia)  iiua-cu-mque  judex 

19.  yfaqT>^T<«Es:IEFf‘IEEfc:>DI>ËI  IHEq  ^q  «<  eh -11*1 

a  .  ,ii!.'  ■'sin  -  bit  ~  ri.  i  -  din  -  nu.*  Lu  -  ki  -  pi.  u  -  nu.  *  Sin  -  bit  -  ri. 


(illi) 


Siiibilr 


adjinlifaveril.  Lakipi 


ili) 


Sinbilri 


20.  ^t:gTfc:iqi4E*IIIîlIÎIYlDM  EEJf  q  I  *^1  ^  q- 

inad  -  din.  Gi  -  mil  -  lu.  ab/a.  sa.  .Xrdi  -  i/n.  bu  ~  ul.  La  -  In  ■  pu 
dabil  Giinillii,  lilius  Ardia.  pro  Lakipi 


— 


21. 

siyjiT-r.T^ 

fcl- 

-gTÉy.4T-PfJIÊ 

na  -  si.  Ici  - 

i.  a  ■  di. 

Duzu. 

*  Lu  -  /d 

pi. 

lu.  it 

-  tul  -  ku. 

adem  so  fcrl.  Si  usque  ad  m 

ensemTammuz  Lakipi 

non 

venit, 

22. 

-  If 

Gi  -  mil  - 

lu.  ^ 

Tn  -  mu  -  U  -  nu  - 

Nisanni. 

Gimillu 

Tiimunam 

mcn.se  Nisan 

(l'Iii) 

23. 

-lU  EÈ  -T<T33 

y  ty  tyi 

*  Sin  -  bit 

-  i  - 

nant  - 

din .  yfti 

-  kin 

-  nu  • 

Samus  -  sur  -  usur 

Sinbifi' 

i 

exlradet. 

Testes 

Samas-sar-usii  v 

lin  -  uh  -  nui  '  nu.  ahli.  su.  *  Ah  -  i/ii  ■  nii  -  lik. 
Alulliammoii  liiius  Alnliiiiclcch  ; 

'25.  Tf  I :+I=T lEl 

*  Niihii  -  siini  -  u/nn.  abil.  su.  Nahii  -  ah  -  usnr.  mar.  *  hn  -  ijiir  ■  E  -  Sai/  -  f/il. 
Nabu-suni-ukin.  (ilius  Naini-akli-usiir.  de  Irilm  Imf'iir  -  Sa^dl 


Si-  TflYTCii-îaïï  t::::!::. 

’  ahil.  su.  Knl  -  bu  •  a.  *  Ab  - 
filius  Ivulliii. 


26.  y  ti=m  T!  I Y 1 ^  E£if  j„_j<«;ty.B£;(?) 

'  Ile/ •  iini/in.  ubil.  su.  lia  -  ni  -  i/a.  '  Marduh-nn.slr. 

Hcl-nodiii  filins  Baiiiya  (cl)  Miii'duk-nasir. 

27. 

asH liisitiini.ttbil.sa.*  Murdub  -  nhê  -  ili  ■  ni.  niar.  ’  l.ub  -  lut. 
tabellio,  filius  Marduk-akiie-ilmi.  deiribu  Lublaf. 

28. 

JlubUu  Duzu 

iiabylotie,  ineiise  Tamimiz. 


22.  Etyy 

f/wn.  2(1  ’  sanui.  ii  *  '  Kam  -  bu  -  zi  -  i/a. 

die  XX“''  ariiii  VI'^  Cambysis 


30. 


:::xJ  vv 

flabi/ii.  sur.  niulali. 

Mabylonis.  regis  lerraruni. 


CONTRATS  ET  TABLETTES 
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conséquent  étaient  déjà  exactes,  il  y  a  trente  ans,  les  transcriptions  et  les  traductions  qui  ont  été 
laites  par  notre  savant  ami. 

Il  est  ([iicstion  ici  de  la  vente  d’une  esclave  et,  point  très  particulier,  d’une  vente  à  ternie. 
Comme  il  s  aisit  d’une  femme,  certaines  éventualités  sont  prévues  et  les  obligations  imposées  au 
propriétaire  intérimaire  sont  soumises  aux  régies  fixées  par  les  edits  et  prescriptions  d’un 
jurisconsulte  appelé  Itti-Nalm-balat.  Malheureusement  ces  régies  ne  sont  pas  parvenues  jusqu’à 
nous,  mais  cependant  nous  y  voyons  (jiie  l’esclave  ne  pourra  être  utilisée  que  pour  des  services 
autres  rpie  ceux  de  la  volupt»'  et  des  sanctions  assez  dures  sont  déterminées,  dans  le  cas  oii  elle 
deviendrait  enceinte.  En  dehors  de  la  (juestion  relative  à  la  linguistl([ue,  il  y  a  là  une  étude  de 
mœurs  excessii^eincnt  curieuse. 


CONTRAT  DE  VENTE  A  TERME 

D’UNE  ESCLAVE 

UU  20  KISA.N  DK  L'AN  li  HE  CAMllYSE,  AVRIL  HU  MAI  ',1437  iâ24  AVANT  .L-C. 

/  oir  ti-cuntrc  :  ï'dblcau  C 


TRADUCTION 


Cause  de  Tannin,  ri^gvptienne,  esclave  d’ I tti-Nabii-balat,  fils  de  Camos-sar-usur  qui  porte 
au  cou  la  tablette  au  nom  d’Itti-Nabu-balat,  fils  de  Camos-sar-usur  le  Sad-lltu,  et  (|ue  Lakipi,  Cds 
de  Sum-Simi  avait  empruntée. 

I!  ( Itti-Naliu-balal)  parla  ainsi  à  Sin-bitri,  fils  de  Camos-sar-usur,  en  disant  :  «  Tamiin  est 
mon  eschiA'e  ;  pour  une  mine  d’argent,  selon  la  loi  d  Itli-Nabu-balat,  fils  de  Kurgal-simkl,  je  t  en 
constitue  possesseur,  mais,  jusipi  au  mois  de  Tammuz  de  1  an  d,  elle  appartiendra  a  Lakipi. 

Celui-ci  s  engagera  à  observer  les  prescriptions  et  les  chlits  d  1  tti-Nabu-balat,  fils  de  K  urgal-Simki, 
en  reconnaissant  <juc  Tannin  a  été  Acndue  pour  tle  l’argent,  et  la  donnera  a  Sin-Ritri,  fils  de 
Camos-sar-usur. 

S’il  s’engage  à  observer  les  |n’escj'iplions  et  les  édits  d  I Iti-Nabu-balat,  en  promettant  f|u’il  la 
donnera  à  Sin-bitri,  Tannin  sera  (pendant  l’intervalle  fixé)  l’esclave  de  Lakipi,  et  elle  restera  en 
son  pouvoir. 

S’il  (Lakipi)  ne  respecte  jias  les  prescriptions  et  les  édits  d’ I tti-Nahu-balat,  en  garantissant 
(pi’il  la  livrera,  ou  si  Tannin  est  enceinte  de  ses  œuvres  (lilt.  est  déjiositaire  de  sa  race),  Lakqii 
donnera  à  Sin-Bilri,  en  surplus  feu  dédommagement)  tout  ce  que  le  juge  aurait  adjugé  à  Sin-Bitri. 

K  Ginimillii,  fils  d’Ardij^a,  est  responsable  à  l’égard  de  Lakipi.  Si,  jusqu’au  mois  de  Eamniuz,  Laki[)! 
«  n'a  pas  paru,  c’est  Gimmillu  ([ui  devra  livrer  Tannin  à  Sin-bitri,  au  mois  de  Nisan  de  1  année 
'  prochaine. 


10:;. 


A  N  r  1 Q  U  l  r  ES  A  s  s  Y  K I  E  N  N  ES 


"  Assistaiitt.  : 

<1  Suinas-Siir-iisiir,  fils  do  Ral])a, 

<1  Al)d-liannii(ni.  lüs  d’A!)diinililv, 

"  Nalai-Siuii-iilviii.  fils  de  Nal>ii-Al\lciii-usiii'  do  ia  tribu  (l'Iii^i'iiv-Sag'gil, 

"  l)('I-Nadiii.  fils  de  baiiiya. 

<1  .Mai'did<-.Nasir,  racliiaii'c',  fils  d<.'  Nabu-Aklio-lJuii  de  l;i  trilui  de  Lul)lut. 

"  Bahylone,  an  mois  de  Ni.san,  le  ao'  jour  de  1  an  (>  de  Camhyse,  roi  de  Ibibylone,  roi  do 
«  pays.  « 

Cette  date  correspond  au  dimanche  o  mai  julien,  a()  avril  gia-^orien  de  l  an  av.  J.-C.  —  5^3  des 
astronomes,  9i77- 

Cette  inscription  très  curieuse  a  été  publiée  et  traduite  par  nous  en  iSdf),  dans  la  lic\’iæ 
ArcJii'olo^ique^  nouvelle  série,  tome  IX,  pag'cs  164  et  suiv.  La  traduction  a  été  donnée  de  noio'eau 
en  1H77  dans  les  DocumeiUs  juridiques  de  t Assyrie  el  de  la  Chaldce^  pag'es  et  suiv. 

Dej'nus  irentt'  ans,  où  |)arul  la  première  traduction,  et  môme  depuis  dix-huit  ans,  le  cadre  de 
nos  connaissances  s])éciah“s  s'est  notablement  élar^â.  (.lai’  dans  l’inteinalle,  des  milliers  de  textes 
jnridi(|ues  babvioniens  ont  été  publiihs,  et  ce  sont  surtout  des  travaux  de  l’infatigable  P.  Strassmaier 
(|u’on  doit  dater  une  ère  nouvelle  pour  l'interprétation  de  ces  documents  aussi  intéressants  (jue 
difficiles  à  expliquer.  Cette  dif'hcullé  n’est  néanmoins  (|u’a[)parente,  car  le  sens  est  généralement 
assez  simple,  et,  <[uaiul  on  présente  la  solution  à  ceux  ipii  ne  s’étaient  pas  trompés  auparavant, 

c  est-à-dii'e  à  ceux  (pii  ne  s’étaient  jamais  occupés  de  la  matière,  ils  croient  (jue  le  problème 

était  facile  à  résoudre.  Mais  justement  parce  (jue  le  résultat  jieut  jiaraitj'e  si  aisé  à  obtenir,  la 
réponse  coûte  beaucoup  de  peine  a^•ant  d’être  donnée.  Aiijourd'luu  nos  interprétations  acceptées 

]iaraissent  découler  très  limpidement,  être  de  la  catégorie  de  celles  sur  les(pielles  il  lu;  saurait  y 

avoir  deux  opinions;  mais,  comme  je  l’ai  dit  déjà,  nos  anciennes  traductions  fausses  sont  fort 
heureusement  imprimées  el  peuvent  démontrer  à  nos  disciples  (jue  la  vérité  n’était  [)as  si  facile 
à  obtenir. 

Dans  le  cas  spiéial  (pii  nous  occiqie,  le  sens,  (pianl  aux  détails,  semble  jilus  simple  et  plus 
com[)réhensible  (pie  celui  ([UC  nous  aidons  ])roposé  il  \  a  trente  ans.  Le  gTOS  de  I  affaire  subsiste 
en  entier,  les  circonstances  et  conditions  particulières  doivent  être  modihées.  Il  y  a  toujours  une 
esclave  louée,  par  son  maître,  à  un  indii  idu  jusipià  une  époipic  détermimé  ;  avant  le  terme  fixé  il 
la  vend  à  un  tiers  et  la  location  devient  nulle,  car  la  vente  détruit  le  contrat  de  louage,  partout  où 
la  localio  cotiducdo  n’est  ])as  considih'ée  comme  un  droit  réel.  Mais  comme  cette  vente  s’appli(pic  à 
un  être  humain,  et  surtout  à  une  femme,  on  x  fait  xailoir  les  prcscri[)tions  d’un  législateur  ou  d  un 
jurisconsulte,  itli-Nabu-balat,  fils  de  kurgal-simki,  dont  l’intervention  dans  le  contrat  ne  peut 
s'expliquer  que  de  cette  manière.  Ces  prescriptions  portaient  probablement  que  le  locataire  d’un 
esclave  femelle  devait  s’abstenir  de  tout  rapprochement  sexuel,  et  (ùait  obligé  de  la  rendre  au 
propriétaire  dans  l'état  ou  il  l’avait  re(;ue;  elles  (‘dictaient  certainement  (piel([ue  sanction  pénale 
dans  le  cas  de  ia  violation  (h*  ces  statuts.  Ce  (pii  rend  notre  texte  particulièrement  intéressant, 
c’est  (pi’il  est,  parmi  des  milliers  d’aulres,  le  seul  (jui  parle  de  la  loi  en  question. 

Le  texte  mentionne  l’alternative  de  l  observation  ou  de  la  transgression  de  ces  lois,  et  en  cela 
la  traduction  noux^elle  a  pu  se  présenter  rectifiée  à  cause  de  nombreux  documents  oii  les  deux 
éventualités  sont  indiipiées.  Le  détenteur  actuel  au  mois  de  Nisan  Civril)  peut  continuer  cet  état 
de  possession  jusqu’au  mois  de  Tammuz  (’juilletj  ;  d  doit  reconnaitre  la  validité  de  la  vente  et  le 
passage  de  l’objet  humain  dans  la  propriété  d’un  autre,  et  s’engager,  probablement  sous  serment, 
à  respecter  les  coutumes  d’Itti-Xabii-balat.  S’il  s’v  prête  bénévolement,  Lakipi  gardera  encore  trois 
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mois  la  fille  Tamun  en  son  ponvoii*;  mais,  s’il  sy  refuse,  ou  que  la  femme  soit  enceinte  de  ses 
œuvres,  il  payera  à  l’acquéreur  Sin-bitri  une  amende  à  titre  de  dommages-intérêts  et  celle-ci  sera 
fixée  par  le  juge,  en  dehors  de  l’esclave  qu’il  doit  livrer  en  tout  état  de  choses,  à  son  acquéreur 
nouveau.  Il  y  a  même  un  garant  responsable  qui  doit  veillera  ce  (|ue  la  femme  Tamun  entre  chez 
Sin-bitri  au  mois  d'avril.  Mais,  si  Lakipi  ne  remplit  pas  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par  la 
loi  précitée,  il  gardera,  jusqu’au  mois  de  Nisan  de  l’année  prochaine,  la  femme  ([ue  le  garant 
Gimillu  doit  alors  amener  chez  Sin-bitri  par  tous  les  moyens  de  droit. 

Ce  sursis  est  assez  curieux,  ce  sont  les  neuf  mois  de  la  grossesse  d’une  femme;  elle  pourra 
être  accouchée,  mais  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  ce  qu’il  arriverait  si  Tamun 
devenait  enceinte  entre  les  mois  de  juillet  (9477)  et  le  mois  d’avril  5a3  (q'jy'Sj.  Le  cas  n’est 
pas  prévu  dans  le  texte,  car  la  loi  contenait  [)roba])lement  des  prcscri[(tions  spéciales  à  ce  [)ropos. 

Une  autre  chose  obscure  et  plus  grave,  c’est  la  situation  de  ce  Lakipi  qui  n’est  pas  une  des 
parties  contractantes,  car  tout  se  passe  entre  I Iti-Nabu-balat,  homonyme  du  législateur,  le  vendeur 
et  Sin-bitri,  son  frère,  l  acquércur.  On  impose  à  Lakipi  d’a])oi'd  la  résiliation  du  bail  au  terme 
fixé,  ce  qui  est  la-gulier  ;  ce  qui  l’est  moins,  c’est  l’obligation  (ju  on  lui  impose  de  res[)ecLer  les 
prescriptions  d’I tti-Nabu-balat  et  (|ue,  neanmoins,  il  n’est  pas  al)Solumcnt  libre  de  remplir.  11 
n’est  pas  dit  que  Lakipi  s’engage  à  n'importe  (juoi,  on  lui  impose  des  conditions,  des  dommages- 
intérêts,  en  cas  de  refus,  sans  dire  ([u’il  int(‘rvient  dans  la  convention  ;  il  doit  livrer  la  femme  à 
l’acheteur  qu’il  lui  est  permis  d’ignorer;  car,  pour  lui,  le  traité  veibal  conclu  entre  Itti-Nabu-balat 
et  Sin-bitri  ne  le  regarde  pas,  c  est  une  rcs  inter  alios  acta.  On  doit  donc  siq)poser  que  la  loi 
donnait  au  maître  d  une  esclave  le  droit  d’imposer  certaines  obligations  à  l’accomplissement 
desquelles  le  détenteur  passager  ne  pouvait  se  soustraire,  et  de  réclamer  l’intervention  du  garant 
([ui  d’ailleurs,  dans  toutes  les  ventes  d  esclaves,  n’est  autre  clmse  <ju  un  agent  de  l’autorité  ayant 
le  pouvoir  et  disposant  des  moyens  m'ccssaircs  pour  donner  gain  de  cause  à  la  loi. 

En  dehors  de  ces  (piestions  d’ordre  juridlc|nc,  notre  texte  fournit  des  renseignements  très 
curieux.  L’esclave  s  appelle  Taniuna^  et  le  terme  Mi.'iir-a-itu  peut  signifier  «  rEgyqiticnne  «.  Mais 
une  particularité  sjiéciale  <pii  n’avait  pas  été  signalée  lors  de  la  première  publication,  c’est  c[ue  son 
état  de  servitude  est  attesté  par  une  lessère  (|u’elle  porte  au  cou  et  qui  contient  le  nom  de  son 
maître.  C’était  la  forme  la  plus  humaine  (.le  prouver  la  projiriété  d’un  esclave  ;  ceux  (pii  étaient 
plus  récalcitrants  poi'taient  un  tatouage  qui  s’est  perpétué  en  Orient  jus(pi’à  nos  jours,  et  qui 
indiejuait  le  nom  du  maître;  ou  bien  on  imprimait  cette  marque  avec  un  1er  lirûlant  à  ceux  qui 
pouvaient  être  soupçonnés  de  rébellion  ou  d’évasion.  Il  est  proliable  (pie  des  peines  sévères  étaient 
réservées  à  (piicoiupie  osait  détruire  celte  jireuvc  irri'cusable  de  la  propriété. 

Les  deux  contractants  sont  tous  les  deux  les  fils  d’un  nommé  Kanius-sar-usur  «  Ivamos  (dieu 
moabitej  jnotège  le  roi  ».  Ce  nom  ne  se  rencontre,  à  ce  (pie  nous  sachions,  (jue  dans  ce  document, 
et  II  est  jiossible,  même  [)Ius  ipie  vraisemblable,  «pi  il  n’y  ait  ici  (pi  un  scid  personnage  et  que  le 
vendeur  et  l’ac(|uércur  fussent  deux  frères.  Le  nom  d  une  tribu  n  est  pas  indiipié,  mais  il  se  peut  (pie  le 
grand-pèi’C  fut  un  Moabite  établi  à  Babylone,  et  ipii  avait  donné  à  son  fils  un  nom  assyrien  commen- 
(puU  par  le  nom  de  son  dieu  national,  jiour  honorer  de  cette  façon  son  origine.  Il  substitua  ainsi  aux 
dieux  Nergal,  Bel,  Nciio,  JMérodach,  ou  à  des  noms  similaires,  son  jiropre  [latron  divin  ipii  se  trouve 
aussi  dans  un  nom  d’un  roi  de  Moab,  cité  par  Sennacliéril),  Chamos-nadab,  et  dans  celui  de  Chamos- 
gad,  père  de  Mesa,  cité  dans  la  célèbre  stèle  de  ce  contemporain  d’Achab.  Chamos-sar-usur  avait 
donné  à  ses  fils  des  noms  assyriens  :  «  Avec  i\ebo,  c’est  la  vie  »,  et  ><  Sin  est  mon  libérateur  ». 
Ce  dernier  nom  put  faire  supposer  (pie  le  père  des  deux  contractants  avait  été  un  esclave  libéré. 
Du  temps  des  Achéménides,  on  rencontre  des  noms  (pii  attestent  le  caractère  cosmo[)olitc  de  la 
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g^randc  cité  babylonienne  fon  y  voit  en  effet  des  noms  perses,  médicjues,  égyptiens,  syriens, 
judat(|iiesj,  (pii  indicpient  un  mélange  de  nationalités  comme  celui  tpdse  voyait  jadis  dans  les  per¬ 
sonnages  de  grands  rois  assyriens  à  Ninive. 

Nous  trouvons  même  dans  ce  contrat  le  nom  d’un  Pliénicien,  Abd-Hammon,  fils  d  Abdimelech. 

Nos  progrès  nous  ont  mis  à  même  de  rectifier  les  noms  et  les  qualités  des  témoins,  ainsi 
Baniya  au  lieu  de  Naniva,  et  de  reconnaître  les  noms  patronymiques  des  chefs  des  tribus  :  «  Imgur- 
Essaggil,  la  pyramide  est  propice  »,  et  «  Lublut,  que  je  vive  ».  b  autre  chef  des  tribus,  qui  s  appelle 
Liiblut,  a  été  jusqu’ici  mal  lu  Marduk' . 

Les  personnages  de  ce  traité  ou  jugement  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  à  moins  qu’ils  ne  se 
cachent  dans  l'un  des  innombrables  documents  du  même  genre.  Quant  au  propriétaire  de  ramun, 
qui  est  l’homonyme  du  législateur,  il  partage  ce  nom  avec  une  trentaine  d  individualités  distinctes, 
et  dont  la  diversité  est  démontrée  par  les  noms  des  pères  et  des  castes  différents.  Les  deux 
personnages  de  notre  texte  ne  sont  pas  distingués  par  [  indication  de  1  ascendant  patronymi([ue,  ou 
la  désignation  de  la  caste;  le  législateur  n’en  avait  pas  besoin,  mais  le  nom  à  demi  moabite  du 
père  d’Itti-Nabu-balat,  Kamos-sar-usur,  indique  que  cet  individu  n’appartenait  pas  a  une 
ancienne  faimllc  babylonienne.  Deux  des  témoins,  dont  1  un  est  le  rédacteur  du  document,  sont 
classés  dans  la  tribu  à  laipielie  ils  appartiennent. 

Nous  joindrons  ici  (pielques  remarques  philologi({ues  ([ue  le  progrès  de  nos  études  a  pu  nous 
suggérer.  Les  signes  Jttif  se  trouvent  déjà  à  une  haute  aiitiipiite,  aux  xxiv®  et  xxiii®  siècles, 
pour  désigner  une  proportion  ou  relation;  nous  pouvons  les  traduire  ici  par  «  selon  la  règle  ».  Le 
mot  atapsak^  «-  je  te  rends  possesseur,  »  déjà  expliqué  en  i866|)Our  atappisakka^  s  emploie  aussi 
ailleurs  à  propos  du  contact  sexuel.  Ainsi  nous  trouvons  dans  une  inscription,  au  moins  de  dix- 
sept  siècles  antérieure  à  celle  de  Cambyse,  une  situation  analogue  dans  un  texte  <|ui  forme  le  sujet 
de  la  convention.  Ce  texte  curieux  a  été  publié  par  M.  Meissner  dans  les  (îcifràge  ziun  aUhabyloms- 
chem  Pn\’(Urec/it^  n°  3,  mais  n’a  pas  été  compris  par  le  jeune  auteur.  Elle  doit  se  traduire  ainsi  : 

«  L  esclave  Narupta.  fdle  d’Itisa-sa-Simmun,  est  l’esclave  de  lluzatu,  fils  d  Ibiij-Animit. 

a  C’est  de  Huzatu,  maître  de  l’esclave,  (|u’Arad-Sin,  (ils  de  .  .  .  .  la  achetée,  et  pour  son  prix 
«  entier  lui  a  pesé  4  '/'■*'  drachmes  d’argent,  et  il  lui  a  pesé,  comme  don  sujjplémentaire,  i5  grains 
«  (un  douzième  de  drachme)  d’argent. 

et  Un  jour,  il  peut  la  toucher;  pendant  un  mois,  il  faudra  s  abstenir. 

«  S'il  contrevient  (ou  s’il  se  disculpe  en  réclamanlj,  il  sera  traité  comme  nue  propriété  du  roi 
«  (ou  peut-être  la  femme  sera  traitée  ainsi) C» 

Nous  ne  savons  pas  si  la  règle  d'Itti-Nabu-balat  renfermait  de  pareilles  prescriptions,  mais  il  est 
peu  probable  (|uc  les  usages  du  xxiii^  siècle  avant  l’ère  chrétienne  fussent  encore  observés  au  v  . 
Ln  tout  cas,  la  comparaison  des  mœurs  et  usages  peut  être  intéressante,  d  autant  plus 
qu’il  n’y  a  pas  bcaucoiq)  de  pavs  où  l’on  puisse  suivre  le  développement  des  coutumes  pendant  un 
laps  de  temps  aussi  considérable. 

Voilà  à  peu  jirès  ce  ([u’il  y  aurait  à  dire  sur  ce  texte  curieux,  mais  on  nous  permettra  de  ne 
pas  borner  là  nos  observations.  Nous  faisons  suivre,  pour  terminer  ces  remarques,  notre  ancienne 
traduction,  amendée  et  corrigée  par  un  travail  de  trente  ans.  Les  jeunes  adeptes,  dont  nous 
désirerions  voir  un  contingent  moins  clairsemé,  ne  sont  pas  toujours  justes  pour  les  travailleurs 


‘  Cette  correction  résulte  clairement  de  U.  II,  U3,t8,  où  le  nom 
ne  peut  être  lu  que  Lublut.  Le  signe  a  la  valeur  de  Lub. 

'  D'autres  passages  analogues  ne  militent  [las  en  faveur  de  cette 
dernière  interprétation  si  naturelle.  Le  mot  que  M.  Meissner 


a  lu  sibUnt,  est  ù  lire  div  biku  en  sumérien,  ma  atrisu  en  assyrien, 
et  signirie  «  pour  don  supplémentaire  ».  La  phrase  intéressante 
est  Yuma  l  Kam  tipsu,  arha  I  Bennii  :  uno  die  contactas,  per 
unum  mensem  abstentio. 
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de  la  première  heure,  pour  ceux  saus  les  découvertes  desrjucls  ils  n’auraient  même  pas  pu  écrire 
le  titre  de  leurs  ouvrages.  Les  progrès  qu’ils  ontelï'ectués  sont-ils  en  rapport  avec  leurs  prélcn- 
tions  d’être  bien  en  avant  des  efforts  d’autres  temps,  et  les  maîtres  sont-ils  réellement  en  arrière 
d  eux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est  bien  commode  de  dire  que  les  premiers  interprètes  sont 
dépassés  et  que  ceux  qui  restent  jouent  ce  <jii’oti  appelle  en  terme  de  iin  de  siècle  «  vieux  jeu 
Eh  l)ien,  voici  une  preuve  de  l’inanité  de  leurs  prétentions.  Depuis  trente  ans  la  traduction  du 
texte  est  pu])liée,  et  qui  donc,  parmi  nos  disci])les  qui  se  croient  nos  successeurs,  a  pu  ramender? 
Personne  n’a  même  pu  rectifier  un  seul  détail,  et  il  a  fallu  <jue  le  représentant  du  «  vieux  jeu  » 
vienne  lui-même  indi(|uer  ses  anciennes  erreurs.  C’est  une  ré])onse  que  nous  sommes  en  droit  et 
que  nous  avons  le  devoir  d’accentuer  et  de  souligner. 

Voici,  du  reste,  notre  traduction  de  1866  et  de  187, T 

«  Cause  de  Tamoun,  l’Eijvjitienne,  esclave  de  Ri-Nabu-balat,  fils  de  Kanioussarousour,  entre- 
>'  prise  au  jioni  de  Ki-Nabu-balat,  fds  de  Kamoussarousour,  et  (jui  est  1  objet  du  procès.  Lakipi, 

'  fils  de  Musè,  l’avait  cmj)runtéc;  ])uis  le  maître  parla  ainsi  à  Sin-bitri,  fils  de  Kamoussarousour  : 

«  Tamoun  est  mon  esclave;  pour  une  mine  d’argent,  selon  la  loi  de  K.i-Nabu-balat,  fils  de 

«  Taauthsimki,  je  me  dessaisis  d’elle  en  ta  faveur,  mais  jus(pi’au  mois  de  douz  ('juilletj  en  faveur 

"  de  Lakipi  ;  voici  la  décision  et  la  sentence  de  Ki-Nabu-balat,  fils  de  Taauthsimki  ;  le  maître 
"  amènera  Tamoun,  contre  l’argent  de  ses  déboursés,  et  la  donnera  au  fils  de  Kamoussarousour 
"  (il  l’émancipera},  selon  la  décision  et  la  sentence  de  Ki-NaI)u-balat,  et  la  subordonnera  à 
"  Sin-bitri.  Tamoun  attendra,  comme  esclave  de  Lakipb  en  sa  puissance  jusc[u’au  terme  fixé  par  la 
»  décision  et  la  sentence.  Tamoun  restera  intacte,  et  ne  donnera  pas  de  progéniture  à  Lakij)i. 
••  Lakipi  donnera  à  Sin-bitri,  en  dehors  de  sa  future  épouse,  une  dot  que  le  juge  aura  adjugée  à 
«  Sin-bitri,  Gislu,  fils  de  Zikarya,  se  porte  garant  en  face  de  Laki[)i  (jue  celui-ci  ne  sera  pas 
«  incpiiété  jusqu’au  mois  de  douz.  Gislu  livrera  Tamoun  à  Sin-bitri,  au  mois  de  Nisan  de  l’année 
«  prochaine. 

«  Ont  signé  par  leurs  noms  : 

«  Samassaruiisoiir.  lils  de  kalhaï  ; 

"  Abd-lfaininon.  lils  <rAl)dinit'leeh  ; 

i<  N'ahu-niounal),  lils  <lo  Naliouaklioussiir,  gardien  g'urant  de  la  Pyramide; 

«  Bcd-^adill,  lils  de  Naiiiya  ; 

■'  Mardouk-nasir  cpii  a  écrit  ceci,  lils  de  Daiiouaklieibni. 

«  Fait  à  Bal)yIone  le  lo  Nisan  de  l’an  0  de  Cambyse,  roi  de  Babylone,  roi  des  nations  *.  « 


'  A  l’époque  île  la  première  publication  Je  ce  loxto,  la  si^mifica- 
lioti  ilu  troisième  personnage,  après  le  père,  était  inconnue.  .Mais, 
beaucoup  plus  tard.  M.  Itoscawen  et  d’autres  le  [irenaienl  pour  le 
grand-père  de  l’homme  en  question,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu 
établir  que  celte  désignation  s’appliquait  à  un  chef  de  caste  ou  de 
tribu  très  ancien,  et  qu'elle  était  souvent  remplacée  par  l’indica¬ 
tion  du  métier. 

Le  signe  A7  veut  dire  comme  ;  mais  dans  ces  noms,  il  alterne 
avec  ùci  qui  signifie  avec,  et  le  nom  divin  Kurgal  ne  s'applique  pas 
à  une  déesse  telle  que  Tavath,  mais  à  un  dieu  qui  apparaît  dans 
les  textes  plus  anciens,  ce  qui  peut  militer  en  faveur  Je  l’anliquilé 
des  lois  mentionnées. 

Toute  la  phrase,  à  partir  de  la  ligne  Hi.  a  été  mal  comprise  ;  le 
sujet  est  Lakipi  et  le  mol  ma5sa}nina  a  causé  l'erreur  par  suite  de 
la  multiplicité  de  ses  acceptions.  Le  mol  peut  en  effet  signifier 
i  il  enlèvera,  il  portera  »  ;  mais  le  terme  désigne  aussi  «  garati-  | 


tir  1),  ce  que  nous  nous  étonnons  d'avoir  trouvé  il  y  alrenle  ans. 
Il  a  coûté  assez  de  peine  de  faire  accepter  ce  sens,  aujourd’liiii 
incontesté,  par  quelques  philologues  allemands  qui  ont  eu  le  tort  de 
croire  que  les  connaissances  juridiques  étaient  superflues  pour 
l’interprélaliim  de  ces  documents.  Le  mot  désigne  garantir  et 
affirmer  cette  reconnaissance  en  invoquant  le  nom  mystique  nisû 
(d'un  dieu\  Le  mol  iddas.su  il.  Il)  veut  dire  u  sa  prestation  »,  et 
vient  d'un  mol  iddanu  (pour  indanii),  formé  comme  les  substan¬ 
tifs  iffÔH.  i/cribii .  iinhuru  et  bien  d’autres  ;  déjà  llincks  .avait 
signalé  la  forme  i/jlini  «  rançon  ».  Quant  à  Ki  (I.  13,  Ifî,  21),  il 
désigne  ici  »  si  »  et  non  pas  comme  ailleurs  «  scion  ».  Cette  erreur 
est  la  source  de  la  fautive  interprétation  de  l'espèce.  A  la  ligne  18 
ne  désigne  pas  a  épouse  »  mais  7nimma  «  tout  ce  que  ji. 
Ligne  21  les  mots  ki  la  iUalku.  "  s’il  ne  parait  pas,  »  sont  une 
forme  aussi  très  connue  pour  désigner  la  non-observation  delà 
I  convention. 


i66 


ANTIQUITES  ASSYRIENNES 


N"  —  A.  —  Une  tablette  en  terre  cuite,  en  forme  do  pain  de  savon.  Elle  est  hante  de 
37  millimètres,  large  tie  52,  et  épaisse  de  (8.  Elle  porte  gravée,  sur  ses  deux,  faces  principales, 
une  inscription  en  caractères  néo-babyloniens  d’une  douzaine  de  lignes  environ  et,  sur  l’iine  de 
ses  tranclics,  trois  signatures,  sous  tonne  de  coups  d  ongle. 

Les  signes  tracés  sur  ce  contrat  sont  finement  travaillés.  Nous  avons  reproduit  ce  monument 
sur  nos  planches  sous  trois  aspects  dilférents,  A,  B,  C. 


DU  3  TAMMUZ  DE  L'AN  lo  DE  DARIUS 
VENDREDI  27  .lUlN  .lULIEN,  21  GRÉGORIEN,  Ui9i> 
(5it6  AYANT  JÉSUS-CHRIST) 


J'oir  ri-contn' :  Tableau  D. 

l'RADUCTlON 

Une  demi-mine  d’argent  blanc,  en  pièces  monnayées  d’une  drachme  chacune,  à  faire  valoir 
sans  la  créance  de  Sianna,  fils  de  Nadin,  l’a  reçue  des  mains  de  Siiki,  fils  de  Sianna,  de  la  tribu 
d’Egibi. 

Assistants  : 

Zir-\abii,  fils  (h^  Arad-Bi'l,  le  [lèelienr. 

Ijaniya,  tils  de  Belsiina,  <le  la  tribu  d'Arad-/.ai'i(|. 

Ardiya,  \a])u-ablé-i<ldin,  de  la  triiui  d’Lpes-il. 

Siduiii-ana-lialfili,  fils  de  IJeliiballat,  le  lorgeron. 

. fils  do  Nabu-kin-abla. 

Bal)vlone,  le  3  Tammuz,  de  l’an  lO  de  Darius,  roi  de  Babylone  et  des  pays. 

Ce  petit  monument,  de  la  tjuinzième  année  de  Darius,  dis  d’Hystaspe,  sc  rattache  à  une  série 
d’autres  documents  très  nombreux,  au  sujet  desquels  ])eul  se  poser  une  question  première.  Quelle 
est  la  nature  de  ces  textes,  et  à  (pielle  opération  judiciaire  peut  apjKirtenir  toute  cette  classe  de 
documents?  Le  sujet  est  un  simple  reçu;  et  dans  notre  inscription  on  constate  au  moins,  ce  qui 
inampic  dans  d’autres,  non  pas  la  causa  clehcndi^  mais  la  raison  d’étre  du  payement.  C’est  une 
créance  résultant  d’un  contrat  conclu  par  le  débiteur  Sïiki  et  cpie  touche  le  créancier  Sianna.  Il 
])orte  le  même  nom  (juc  le  père  du  débiteur,  ce  qui  ne  nous  force  pas  rigoureusement  à  admettre 
([lie  le  créancier  fût  le  père  de  son  débiteur,  (pioique  la  chose  soit  possible. 

Mais  si  c’est  une  sinqilc  quittance  (pii  nous  est  conservée  de  ce  petit  document,  à  (|uoi  bon  tous 
ces  témoins  qui,  souvent,  remplissent  les  fonctions  les  plus  élevées.  C’est  parfois  le  grand  prêtre 
d’une  divinité  (pii  parait  [lour  attester  le  règlement  d’une  dette  (jui  ne  dépasse  pas  deux  francs 
(le  notre  monnaie.  L’archevêque  de  Paris  se  déplacerait-il  pour  affirmer  dans  une  affaire,  sans 
contestation  aucune, qu’une  telle  de  ses  ouailles  a  reçu  une  somme  minime.  On  peut  donc  se  demander 
si  ces  (jnittances,  ces  obligations,  ces  conventions,  sont  de  sinqiles  reçus  011  des  engagements 
écrits,  ou  s’ils  ne  sont  pas  les  résultats  d’une  sorte  de  jugement,  ou  de  contrat  devenu  valable  seulement 
après  une  certaine  homologation  [lar  un  collège  de  notables.  C  est  probablement  à  cette  dernière 
idée  qu’il  faudra  s’arrêter.  Le  texte  (pil  nous  occupe  est  un  de  ces  récépissés,  certifié  par  une  assemblée 
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(Ic  citoyens  libres,  et  (|ui  donnent  l'autorité  |mblit|ue  au  dooninent  qu’ils  consacrent  par  leur 
assistance.  Ces  jiersonnaocs  ne  sont  pas,  à  proprement  dire,  des  témoin.s  qui  attestent  la  vérité 
d’nn  fait,  mais  des  assistants,  comme  chez  nous,  les  personnes  tpie  nous  appelons  des  témoins  dans 
la  rédaction  et  pour  la  validité  des  testaments. 

Il  y  a  aussi  des  documents,  et  surtout  des  quittances  sans  témoins;  ceux-ci  sont  de  simples  reçus. 
Le  mode  tpii  nous  occupe  se  trouve  déjà  employé  dans  la  pins  haute  antii(uité  clialdéenne;  plus 
de  deux  mille  ans  avant  Darius,  fils  d'Hystaspe,  on  faisait  comparaître  des  assistants  pour  tju’ils 
confirmassent  les  traités  passés  sur  les  objets  les  plus  dilfércnts. 

Ces  petits  junenients  sont  enreo'istrés  par  une  personne  privée  tpii  s'appelle  le  scribe,  ou 
l'actuaire  (ai’il pisaïuii),  tandis  que  les  grands  documents  étaient  signés  par  des  secrétaires  spéciaux, 
tupsar.  (jiii  y  apj)()saieiit  leur  cacliel. 

N"  5.  —  A.  —  Line  tablette  en  terre  cuite,  en  forme  de  pain  de  savon.  Elle  est  haute  de 
,'io  millimètres,  large  de  jo  et  épaisse  de  i,').  Elle  est  couverte  d’une  inscription  en  caractères 
archaïtpies  de  Jiabylone  qui  parait  être  d'environ  i.j  lignes,  niais  les  caractères  en  sont  si  maladroi¬ 
tement  gravés,  on  si  frustes,  qu’il  est  extrêmement  difficile  de  les  déchill’rer.  Nous  avons 
reproduit  ses  deux  faces,  sur  nos  planches,  en  X  et  en  B. 

M.  Oppert  fait  remarquer  tpic  cette  tahlette,  ainsi  (|ue  les  deux  suivantes,  est  évidemment 
d  origine  Sipparénicnne,  et  provient,  comme  les  antres,  de  cette  mine  inépiusable  do  textes  tpie 
recèlent  les  ruines  de  rancienno  Héliopolis  do  Chaldée,  la  ville  de  Sippara,  tpii  se  divisait  en  deux 
cites.  L  une  d  elles,  le  Sipar  ou  Sippur  du  soleil,  aujourd’hui  Abuu-llahba,  était  le  siège  d’une  des 
écoles  savantes  de  la  Bain  Ionie.  L’autre,  Agadé,  la  ville  du  fou  éternel,  était  consacrée  à  Anunil, 
la  planète  de  Vénus,  et  non  pas  à  la  lune,  comme  ou  l’a  supposé.  C’est  de  ce  nom  sumérien,  Agadé, 
que  s’est  formé  le  nom  sémitique  d’Accad,  connu  par  la  Genèse,  et  qui  a  donné  le  nom  gi'onra- 
phique  au  pays  comprenant  toute  la  Bahyhniie. 

Les  trois  petites  tablettes  ne  donnent  en  réalité  que  deux  textes  seulement.  Les  numéros  fi  et  7 
ont  été  examinés  par  le  li.  P.  .Scheil,  qui  y  reconnaît  la  meme  inscription,  très  difficile  à  lire  à 
cause  du  mauvais  état  de  l’écriture.  Le  numéro  5,  au  contraire,  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo¬ 
ment,  nous  donne  un  sujet  tout  à  fait  spécial.  Le  R.  P.  Scheil  a  eu  également  la  bonté  de  le  copier, 
avec  la  perspicacité  et  la  science,  qui  caractérisent  tous  ses  travaux,  pour  M.  Oppert,  l’état  des 
yeux  du  maître  lui  refusant,  en  ce  moment,  le  service,  pour  les  textes  gravés  sur  briipie.  Son  sens  est 
très  dilficile  à  expliipier,  ipioiqii’il  n’y  ait  presipie  pas  de  imitilations  et  peu  de  lettres  illisibles. 

Nous  donnons  ci-contre  la  transcription  de  ce  petit  document  très  intéressant,  à  cause  do  son 
caractère  jiresqiie  unique. 
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o.')3  AVANT  .l.-C.l 

/  mr  l  i-roiitre  :  'rahloaii  E. 


l'RAOLTmON 

Treize  hlocs  de  marbre. 

Lun  deux  a  été  donné,  pour  Textraction,  comme  ('■ipilvalent,  pour  le  rémunérer,  à  Kalba. 


,08  A  K  T I  (  j  U I T  E  S  ASS  Y  l\  I  E  N  N  \l  S 

■■  Comme  prix  de  neuf  autres,  trente  arbres  palmiers  ont  été  donnés  par  les  mains  de  lakis- 
K  Samas. 

H  Trois  blocs  ont  été  prélevés  et  ont  été  donnés  au  trésor  du  dieu  Samas  (|ui  est  a  Sippara. 

H  Au  mois  de  iYisan,  le  sixième  joiir,  l’an  3  de  NaI)onid,  roi  de  Babylone.  « 

\  oici  Iri  traduction,  ou  |ilut(')t  l’essai  de  traduction  <|uc  nous  proposons.  Le  sens  est  obscur, 
comme  dans  I)eaucoup  de  ces  textes  très  succcints,  oii  une  partie  des  données  très  essentielles  est 
absolument  couverte  d’un  voile  (’pais.  Il  y  maïujue  le  nom  du  propriétaire,  ainsi  cjiie  celui  de  son 
mandataire  <jui  lui  rend  compte  de  l’exploitation  des  treize  l)locs  de  marbre,  et  encore  ce  point, 
quoicpie  très  vraisemblale,  est  loin  d’être  élucidé  dune  manière  irrécusable.  Selon  nous,  c  est  le 
mandataire  qui  donne  un  l)loc  comme  érpiivalenl  de  son  travail  d’extraction,  et  qui  livre  à  Cakis- 
Samos  neuf  blocs  pour  recevoir  en  (‘cltange  trente  palmiers,  soit  sur  pied,  soit  coupes  sous  forme 
de  troncs  d’arbre. 

Un  mot  intéressant  pour  la  philologie  et,  surtout,  pour  l’iiistoire  de  la  philosophie,  est  le  mot 
esc,  les  matériaux,  littéralement  les  hois.  Il  ne  s  agit  ])as  de  l)ois,  puiseju  on  livre  au  Dieu  des 
pierres;  mais  on  voit  r[ue  l  iisage  de  di'signcr  la  matière  par  le  nom  de  bois,  provient  de  la  Chaldee, 
mère  du  IMatiâ'ialismc.  Le  sens  premier  de  Materies  est  bien,  comme  1  es])agnol  mcidera,  le  j^or— 
tugais  inadeira,  et  notre  madrier.  En  grec,  le  mot  iV/i,  bois,  est  I  unicpie  expression  pour  désigner 
ce  (pie  nous  opposons  à  l'esprit,  et  ([uoiipie  notre  petit  document  ne  parle  pas  de  choses  nieta- 
physi([ues,  nous  pouvons,  par  l  einploi  gi'néralisé  du  mot  boi.i,  conclure  que  toute  la  matière  était 
exprimée  par  ce  terme. 

La  date  de  notre  texte,  le  6  Nisan  de  l’an  3  de  Nahonid,  correspond  au  Vendredi  i3  avril 
julien,  7  avril  grégorien,  de  I  an  553  <iv.  .1.— G.,  —  moins  55a  des  astronomes,  ()44b- 

N"  f).  —  A.  —  Une  tablette  en  terre  cuite  en  forme  de  pain  de  savon.  Elle  est  haute  de 
4o  millimètres,  large  de  5a  et  épaisse  de  aa.  Elle  est  couverte  d’une  inscription  de  icS  lignes  environ, 
en  caractères  néo-bahvloniens.  Elle  est  reproduite  sur  nos  planches  sur  scs  doux  faces,  en  A 
et  en  B. 

]\"  -J,  _  A.  —  Une  tablette  en  terre  cuite  en  forme  de  pain  de  savon  ;  elle  est  haute  de 

4(>  millimètres,  large  de  5a  el  épais.se  de  ao.  Elle  est  couverte  d'une  inscription  de  ifl  lignes  environ, 
en  caractères  néo-babyloniens. 

Les  deux  faces  sont  figurées  sur  nos  planches  en  A  et  en  B. 

Ges  deux  tablettes,  très  mal  gravées  (‘t  très  frustes,  ne  portent,  ainsi  (pie  nous  I  avons  dit  plus 
haut,  qu'un  seul  et  même  texte;  celui-ci  est  relatif  à  une  livraison  de  dattes  ipii  doit  être  faite  a 
une  épO([ue  fixée,  avec  l’indication  d’une  sanction  dans  le  cas  oii  le  marche  ne  serait  pas  exécute. 
i\I.  Oppert  ajoute  à  ce  jn-opos  (pie  les  deux  exemplaires  de  cette  inscri]ition  ont  jiroliahlement  été 
trouvés  ensemble  et  ont  suivi  la  même  route  jiour  arriver  dans  notre  collection.  Nous  les  ciovons 
venus  de  Sippara,  à  cause  de  certaines  [larticularites  ;  malheureusement  le  nom  de  la  provenance 
est  effacé  dans  les  deux  exemplaires.  La  liv  raison  est  de  5  cors,  donc  une  ip.iantité  considérahle,  et 
à  Babylone,  un  contrat  jiareil  n'aurait  jamais  été  conclu  sans  témoins,  qui  semblent  manijuer  sur  ce 
document,  illisible  dans  les  deux  exemplaires.  Gomme  nous  ne  pouvons  pas  le  donmu-  en  entier, 
nous  nous  contentons  ici  de  la  transcription  en  lettres  latines. 
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TKANSCRIPTIOA 

5  gur  saliippi  sa 

Quinqiic  curi  balanoruin  ((iii  {svint  crcilitiiin) 
ISadin  [Samas  ?)  abli  sa  AplTi 
Nadia  Sanias  liiii  Aidai 
ina  c/l  Lahasi  ablisu  sa 

in  I.aliasi  filiiini 

. {eilacé)  sa  ina  arhi.  .  .  . 

.  nieusi'.  .  . 

Suliippi  a-a  n  5  »•«/• 
balanos,  est  ([iliaque  coi'os 
iaa  Ibirsajiki  (?)  inandln 
Borsi[)is  (?)  daliit 

A/  la  ....  Lctl/asi 
Si  aoa  laaadaliit  Taibasi 
(Les  autres  ligues  sont  illisibles.) 

(J -a  date  est) 

Arhu  Tasritu  yiim  Kan 
uiensG  Tisri,  die  XX\ 
s<inat  21  Ixan  Nabnlau! arrusnr 

auui  XM""'  XaJuielu.idonosoris 
Sar  Babiln 
régis  liabylonis 


TRADUCTIÜiX 

«  Cinq  cors  de  dattes  sont  la  créance  de  Nadin-Samas,  dis  d’Al)laï,  sur  Lahasi,  fils  de  . 

■  au  mois  de  . ,  il  livrera  les  dattes,  c’est-à-dire,  5  cors,  à  Borsi])pa.  S’il  ne  les  livre  pas... 

«  au  mois  de  Tisri,  le  26®  jour,  de  Tan  XXI  de  Nabiichodonosor.  » 

Nous  connaissons  un  assez  grand  nombre  de  contrats  analogues  à  ceux  «jui  précèdent  et  plus 
complets  ;  ils  contiennent  les  conditions  de  la  Agente  et  aussi  celles  cpii  sont  imposées  en  cas  de  non- 
l'ourniture  des  marchandises.  Ces  dernières  consistent,  ou  dans  une  amende,  ou  dans  l’allocation 
d’intérêts,  ajoutés  à  la  créance  elle-même,  ou  même  dans  un  gage  que  le  créancier  est  autorisé 
à  prendre  sur  une  portion  déterminée  de  l’avoir  du  débiteur,  ou  même  sur  sa  totalité. 

N®  8.  —  A.  —  Une  tablette  en  terre  cuite  en  forme  de  pain  de  savon.  Elle  est  haute  de 
3o  millimètres,  large  de  (io  et  épaisse  de  ,b).  Elle  est  couverte  d  une  inscription  cunéiforme 
de  24  lignes,  répartie  par  moitié  sur  chaque  face.  Sur  le  plan  de  chaque  sommet  se  voient  encore 
de  nombreux  signes.  Les  caractères  sont  ceux  de  récriture  cursive  babylonienne  entremêlés  de 
caractères  ninivites. 

Cette  tablette,  dont  l’inscription  est  assez  confuse  et  difhcile  à  déchilfrer,  est  représentée  sur 
nos  planches  sur  (pialre  faces  en  .7,  /?,  (  \  /). 


A  T  ü  rr  E  S  A  s  s  Y  lU  EN  N  E  S 


LETTRE  l)TI\  LXTERMÉDLVIKE 

Ali  l’HOPKIÉTAIlîE  D’UN  ClIAMI' 


DU  IG  SIVAN.  DK  LA  I'HKMIKHK  ANNKIÎ  DE  SAlUiDN,  MLtlCUKDI  :<  JIALLEl'  .ll'IAEN.  ’i.'i  .Il  lN  l'.UEC.lllIIEN.  y2'J2 

-09  AVANT  .).-C. 


Vuir  ci-contrv  :  Tableau  F. 


LR.VDUC  riON 

"  Lettre  de  Sar-hitti-iscinii  à  Buitu,  mon  Frère. 

«  (^uc  Bel  et  Nebo  (Iccrèlcnt  le  salut  et  la  vie  pour  mon  Frère. 

“  Bel  et  A^cbo  le  savent  :  ([uoi(|ue  ton  père  lût  pi’opriétaire  de  Out-Basari,  les  moissons  ne  sont 
■■  pas  entrées  dans  ta  possession,  mais  sont  à  la  disposition  de  Kasur.  Dans  l  intérêt  de  ton  blc,  j  irai 
<  à  Out-Basari  à  partir  du  ib''  jour  de  Sivan.  (Juantl  je  serai  allé  ilans  le  mois  ilit  et  m  y  serai  rendu 
■c  dans  ce  mois,  ils  livreront,  sans  j^’râce,  le  blé  et  la  (piantité  voidue  dans  les  mesures  ipie  lu  con- 
«  nais,  sans  l’Ctard. 

«  Le  cadeau  de  ITilta,  je  le  toucherai  an  jour  dit  de  ce  mois...  • 

«  SijApara,  au  jour  et  mois  dit,  de  l'an  !  de  Sargon,  roi  d’Assyrie. 

Avant  d'idudier  ce  document  dans  ses  d(’‘tails,  i\i.  Oppert  Fait  oljser\er  (pie,  à  la  ligne  b  de  l’ins¬ 
cription,  le  Père  Sclieil,  ipii  eut  la  bonté  de  copier  ce  texte,  voit  |t  au  lieu  de  Y  ce  qu'il  ne 
sait  comment  traduire;  (ju’à  la  ligne  lo  il  écrit  ttz: ce  (pii  ne  parait  pas  pouvoii'  s’ex]dl- 
(pier;  il  est  diFficile  de  lire  pana,  ([ui  ne  se  comprend  pas.^  Qu’à  la  ligne  'a-a,  le  troisième  signe 
A'rt,  semble  seul  possible;  ipi’à  la  ligne  id,  la  lecture,  Faite  scrupuleusement  par  le  B.  P.  Sclieil, 

^  ne  peut  guère  se  justilier!  11  Faudrait  peut-être  lire  :  a  nidinti  ;  (pi’enbn,  à  la 

lio'iie  'a4,  le  signe  l  a  est  certainement  à  la  place  du  signe  elTacé. 

Il  ajoute  (pi'unc  élude  approFondie  de  cette  inscri|)tion  en  révélé  le  vrai  sens.  Il  s’agit,  on  fait, 
d’une  restitiilion  à  son  véritable  projiriétaire,  de  rusuii  iiit  d’un  champ  (pii,  depuis  la  mort  de  son 
père,  lui  ax^ait  été  illégitimement  enlevé.  Oomme  nous  le  voyons  généralement,  nous  ignorons  encore 
ici,  dans  cette  espèce,  les  détails  importants  dont  le  texte  jie  parle  pas.  La  constatation  de  ce  fait 
est  elîectuée  par  un  nommé  Sai-bitti-i.scniu  dont  le  sens  est  aussi  incertain  ipie  la  lecture  elle- 
même  :  celle-ci  pourrait  être  Sar-hilli-i.svmu.  ou  Sar-sati-iscnui  ‘  et  même  encore  le  caractère 
.SC  est  douteux.  Quel  ([ue  soit  le  nom  de  ce  personnage,  il  s’ofTre  à  Balta,  le  proprietaire  Ii-gitime 
de  la  récolte,  pour  la  lui  Faire  recouvrer,  moyennant  une  indemnité  ou  une  récompense  due  après 
la  livraison  des  hli's.  L'intermédiaire  s’engage  à  aller  lul-mèmc  à  l’endroit,  dont  le  nom  est  écrit 

Su-lbiA^ari,  ce  (pii  est  très  diFficile  à  interpréter.  Ce  groupe  peut  se  traduire  par  :  Main  de  Bavai'i  », 

’  Le  nom  ite  Sippara  a  éU-  reconstitué  ;i  cause  îles  traces  [  est  presque  conservé;  ce  qui  prccèilc  ce  nom.  ne  peut  guéri; 

lie  ,^TTTT_  La  dernière  ligne  est  eCTacéo  :  il  y  a  quelques  vestiges  j  avoir  une  autre  interprétation, 

qui  peuvent  défendre  la  restitution  pro[]Osée.  Le  nom  de  Sargon  | 


l'MiLLAL  V. 


LETTRE  D’EN  INTEUMÉDl  VIRE 

AU  PUOPIHÉTAIRE  13’üfN  CIUMP, 

DLi  K)  SIV.V\  DE  LV  l'IiEVIlÈlîE  VNM':E  DE  SVlUiON, 
MEliCIIEDI,  3  .lUEEEÏ  .lüMEN.  .11  IN  (llîÉr.  O  li  I  EN 
(71)1»  AVWT  .IKSrs-CIliUST). 


1 .  4-iî-  1 ^  - Î*- 

Dippu.  Sur  biiti  li  -  i  -  sf  -  ma 
Kpislüla  (vis!)  Sar  -  biüi  -  i  si'iui 

2.  !f  J;!  T  — 1) 

ii-im.  Iht  ta  -a.  aiti  ya 

aci  Balta,  IValrcin  inciini. 

:xi  rtc  <  nr- 

Bel  -  H.  Nabii.  su  Imn.  <i.  lutlul 
lîi'las  ft  Nchn  saluti'iii  i;l  \ilaiii 

'i-  Y  «Lif  ifcT  cî^: 

su  Iilii  -  ya.  li‘i  -  ?»i  ”• 

fratrie  nu-i  ilccrctn  statuaiil. 


Il  z-j  i 


12.  If  Dii  î  SI  r.j;T  MM 

a  nu.  Qal  Bu  -  sa  n. 

ad  gai  llasari 

13-  I 

al  -  la  lia. 

,  11)0. 

i  IL  ::^T 


iiido 


!■  \\l' 


::nîi  <  ::rî  tim  ’ ■>.  y  :)3  e-^- 

lIvL  II.  !\'aliii  la  II.  i  du  a.  sa.  ki  -  i. 

H, dus  K  N<d)o  hun.'  iiovcnii.t  nx-iisa  ,Siv; 


fi-  <ÈT  Ec  Y  ESI  SI  1 1?  ST 

.S’i  i.  su.  alla  -  kii.  a  nu 
guain.sis  ])al(T  tuas  ad 

7.  sitsis:tmi-<imiis 

Qat  -  Ba  -  ,îa  ni.  .  lib  -  hi. 
Qal  Basai'  ([X-rliiiclalj  iii  iiosscssioiir 

8.  S  MW  Y  -SI  "ITT  EM 

I  n  — ia  iiv.  lu.  Ub  —  ht 


çules 


I  SUlll  III  jxissess 


».  YES::SIST-MTfSI 

sa.  at  ta  ku.  a  -  na. 

tua.  'sod)  in 

iii.  cï=  EM  I  SIS  -Y  If  ST 

pu  -  ni.  Ka  -  sur.  ii  -  na. 

jiræsfiilia  (manu)  Kasuri.  Prop  - 


nx-iisa  .Sivan  Ouaiuln 

ifi.  EE2I  MS?  S^  I  SaIÎ  El 

,il  -  h  ta  an.  -  :.i». 


17-  -EifI<S^  - -K- SS  II 

iiui  nrlji  .sa  al  n  il 

in  mense  illo  |)cn'"iiiialus  ci'o 

1 8.  <E'I  S  «  r^  "  s  lE’ 

siiK'  i;riilia  daU  IViiiiH-iiUnii 

i«-Ctm.i.S-7  CEI  El 


ilia-  nu 
iracslaliunl 


20-  <EE  -I<K  STI  cnil  -  -S  SJ  J 

i|uantilati'iii  illaiii 


\  iiiloriali'i'  apivs  la  paiïi.'  i 
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«  Troupe  (le  Basai'!,  »  ou  ni(‘me  «  Soixanle  et  une  bonnes  nouvelles  »,  car  les  deux  premiers  signes 
peuvenl  siiinl/ier  Tu.  i\[ais  on  ne  nous  contredira  pas  si  nous  trouvons  tout  cela  fort  insuffisant, 
bn  tout  cas,  c  est  une  loc'alit(',  et  non  un  porsonna^'e.  C’est  de  ce  lieu  (pie  l’auteur  de  la  missive 
rappoi'tera  les  blés  dans  leur  volume  inté^Tal  et  comptés  d’après  les  mesures  de  capacité  acceptées 
par  le  ])r(>priétaire.  Le  détenteur  illégal  semble  s’appelci'  Kasar.  C’est  après  le  if)  sivan  cpie  l’inter- 
nn-diaire  se  l'cndi'a  sur  les  lieux,  et  cette  dat(‘  pouri'ait  bien  être  celle  de  la  lettre  elle-même.  \ous 
ci'oyons  reconnaitre  le  nom  de  Sargon,  et  le  cbiirre  de  l'année  semble  être  celui  de  la  première 
du  règne  de  Sargon,  roi  de  Babylone,  dont  les  années  commencent  avec  l’an  709  av. 
mais  (pii  ne  prend,  dans  les  contrats,  (pie  son  titre  de  roi  d'Assyrie.  La  date,  sous  ces  prémisses, 
correspondrait  donc  au  mercredi  3  juillet  julien,  afi  juin  givgorieu  de  l’an  yoi)  av.  J.-C.,  <.yn)2. 

La  récompense,  ([ue  réclame  l’intermédiaire,  lui  sera  payée  de  suite,  et,  chose  curieuse  à  citer, 
dans  ce  passage  do  la  lettre,  l'auteur  ne  parle  pas,  à  son  (hdiiteur,  à  la  seconde  personne  -  tou 
cadeau  »,  mais  il  le  désigne  par  le  ■  don  de  Balla  '  »,  pour  maripier  la  déférence  témoignée  à  celui 
dont  il  réclame  les  libéralités. 

Le  style  grapliiipie  du  document  est  curieux  :  c’est  l’écriture  cursive  babylonienne,  entremêlée 
avec  des  caractères  niniAites. 

().  —  A.  —  L'iie  tahlctte  en  terre  cuite  en  forme  de  pain  de  savon,  haute  de  a()  milli¬ 
métrés,  large  de  el  épaisse  de  i().  l'Jle  jiorle  une  inscription  cunéifoiane  de  aa  lignes,  en 
caractères  babyloniens  mêlés  d’assyriens,  dont  10  lignes  sur  la  première  face  et  la  sur  la  seconde. 
Queitpies  signes,  ou  coups  d'ongles,  se  remai-jpienl  en  outre  sur  une  des  tranches. 

i\ous  avons  reproduit  ce  monument,  sur  nos  planches,  sous  trois  asjiects  dilhu-ents,  en  /iel  C. 
]M.  Oppcrl  lait  pi'ccedei'  la  transcription  et  la  traduction  de  ce  ciu-ieux  monument  de  (pielipies 
notes  intéressantes.  Il  fait  d’abord  remaripier  ipic  l’inscription  est  exti'émcment  fruste;  (pi’il  lui 
uianipie  le  commencement  et  la  fiu  et  (pie,  dans  le  coi'ps  même  du  texte,  (jnehpies  passages  sont  très 
peu  lisibles.  Il  ajoute  ([ii’il  est  facile  de  voir,  par  la  transcription  et  la  traduction  latine  (pi'il  en  a 
données,  combien  Je  sens  en  est  obscur.  L’état  de  mutilation  dans  leipiel  se  trouve  présentement 
ce  petit  document,  rend  assez  difficile  la  fixation  de  l’interprétation.  Tout  ce  (pi’on  voit,  c’est  (pi’il 
s’agit,  in-obahlemenl,  d’une  exjiédition  projetée,  car  plusieurs  verbes  sont  au  futur.  Ajoutons,  (juc  la 
traduction  de  (pielipies  mots,  même  conservés,  n’est  pas  sûre.  Ainsi  le  mot  allakka  (pie  nous  tra¬ 
duisons  pai-  «  ta  femme  »,  pourrait  signifier  ;  ■  je  sacrifiai  et  le  mot  laddin  (pie  nous  avons 
explujue,  comme  étant  la  troisième  personne,  au  féminin,  «  elle  donna  » .  pourrait  bien  être  la  seconde 
du  masculin,  <  tu  donnas  >.  Aous  a^'ons  restitue  plusieurs  passages,  (pielipies-uns  avec  une  grande 
si'iretib  ^’oici  notre  essai  de  traduction. 


'  \iahu  |ioui'rail  l'Ire  une  forme  altiiriîe  tlo  lia/llia  avec  le  oU.  el  sigriilier  : 


«  i|uc  lu  vives 


I -1 


ANTIQUITES  ASSYRIENNES 


liAPPORT  SUH  UNE  EXPÉDITION  PROJETÉE 

/  oir  ri-i'ontrc  :  Tableau  T. 


TRADUCTION 
(Le  coiiimcnccjiiont  maiu|ue.) 

...  Je  plantai,  je  fis  croître  (des  arbres). 

K  Lui  (l’inconnuj  fait  tout .  du  chef  des  Soixante,  que  la  lenime  Anu-Sumu  ou  Ner^al-sumu 

«  avait  donné  comme  don  à  Del  et  en  emmenant  les  brebis  de  la  lemme  des  étables  de  la  ville  de 
Nebo,  oii  Bel  demeure. 

«  ...  Mais  ([iiand  arriveront  les  mille  soldats,  parmi  lesquels  se  trouve  Marduk-sar-usnr,  alors 
«  je  ne  me  reposerai  pas,  c’est-à-dire,  je  n’aurai  pas  peur,  Nebo  fie  sait),  et,  quand  je  serai  allé 
«  dans  la  maison  de  son  kumur,  je  prendrai  jus(pt’aux  ustensiles,  tout  ce  rpi  il  y  aura  dans  les 
«  étables,  et  je  les  détruirai.  Que  l’Etoile  Sublime  soit  ta  lumière,  et  ([ue  le  Grand  Juge  (le  Soleil) 
cc  confonde  nos  ennemis.  ^ 

lEe  reste  manque.) 

On  pourrait  aisément  faire  un  petit  romati  de  ce  document  mutilé,  sans  être  sûr  d’étre  dans 
la  vérité  liistori(|ue.  Un  chef  de  soldats  peut  avoir  vengé  un  affront  fait  à  une  iemme,  qui  aurait 
consacré  au  dieu  Bel  un  domaine  avec  des  troupeaux  ?  Ces  dons  laits  a  la  divinité  auraient  été  enlevés, 
et  l’auteur  de  cc  i'ap])ort  aurait  exprimé  au  roi,  ou  a  un  autre  chef,  1  intention  de  reunir  nulle 
hommes,  pour  châtier  l’ennemi,  lui  enlever  les  troupeaux  volés,  et  laire  justice  de  ce  forfait,  en 
s’emparant  de  tous  les  objets,  même  les  ustensiles?  Le  texte  finit,  avec  ce  qui!  y  a  de  plus  com¬ 
préhensible  dans  le  document,  ]iar  une  sorte  de  souhait,  que  les  étoiles  soient  propices  au  desti¬ 
nataire  de  la  missive,  et  (pie  le  dieu  du  Soleil,  le  grand  juge  éipiitable  de  tout  ce  qui  passe  sur 
terre,  veuille  bien  le  confondre  et  le  condamner  dans  son  arrêt. 

Les  difficultés  de  l’interprétation  peuvent  encore  ajouter  à  l’obscurité  du  sens  de  ce  fragment 
qui  ne  nous  laisse  pas  voir  exactement  ce  dont  il  s’agit,  du  don  d’une  femme,  ou  de  celui  du  desti¬ 
nataire  de  la  missive.  Mais,  tel  (pi’il  est,  le  document  est  toujours  curieux,  et  mérite,  à  ce  titre, 
qu'on  le  comjiare,  un  jour,  avec  d'autres  inscriptions  traitant  un  sujet  analogue. 

IS"  lo.  _  Un  fragment  de  barillet  en  terre  cuite.  Il  est  long  de  environ  loo  millimètres  et 

laro-e  de  5^.  Ce  morceau  est  tellement  mutilé  et  les  caractères  gravés  sur  sa  surface  sont  si  frustes, 
(pi  il  a  été  im])üssil)le  de  cojiier  l'inscription  et  d’en  déterminer  le  sens.  Ün  constate  seulement  que 
celle-ci  était  divisée  en  deux  registres  séparés,  dans  le  sens  de  la  largeur,  par  une  bande  étroite 
et  unie,  ainsi  (pi’on  pourra  s’en  rendre  compte  sur  la  reproduction  (|ue  nous  en  avons  donnée  dans 
notre  planche  XXVIII. 


CONTRATS  ET  TABLETTES 
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JX"  II.  —  A.  —  Une  tablette  en  pierre  noire  assez  dure.  Elle  est  en  forme  de  pain  de  savon 
et  à  peu  près  carrée;  haute  de  55  millimètres,  large  de  5o  et  épaisse  de  16.  Elle  est  couverte 
d’une  inscription  de  25  lignes  en  caractères  cunéiformes  :  12  sur  une  face,  i3  sur  l’autre. 
L’inscription  se  poursuivant  sur  trois  des  arêtes,  nous  avons,  sur  nos  planches,  reproduil  le 
monument  sous  cimj  de  ses  faces,  en  .'Z,  B,  C,  D  et  E. 

Le  R.  L.  Scheil,  qui  a  bien  voulu  copier,  transcrire  et  traduire  cette  curieuse  inscription, 
constate,  avec  M.  Oppert,  qu’elle  est  d’origine  caj^padocienne.  A  cause  de  la  difficulté  de 
rinterprétation  et  de  l’incertitude  dans  laquelle  on  est  encore  sur  le  sens  à  donner  aux  textes 
provenant  de  ce  pays,  nous  n’avons  pas  voulu  appliquer  la  rigueur  de  la  transcriptioïi,  et  notre 
savant  interprète  Insiste  pour  que  sa  traduction  ne  soit  considérée  que  comme  approximative. 

11  s’agit,  comme  on  pourra  s’en  rendre  compte,  d’un  emprunt  d’argent  fait  par  Kulma-Kulma 
et  Sa-hamil-rama,  à  un  nommé  Milidhisu. 

L’intérêt,  dont  l’importance  n’est  pas  indiquée,  semble,  d’après  la  coutume  de  ce  temps, 
avoir  été  payé  immédiatement,  non  pas  entre  les  mains  du  préteur,  ni  à  son  profit,  mais  simple¬ 
ment  à  la  maison  Mit  C.^j-tim  (qui  pourrait  bien  être  le  temple,  comme  la  suite  l’indique,  oii  le 
dépôt  est  fait  par  devant  trois  témoins.  Ce  qui  est  très  curieux,  cet  intérêt,  qu’il  soit  versé  eu 
argent  ou  en  blé  dur,  donnera  lui-même  un  produit,  jusqu’au  jour  de  l’échéance  du  prêt,  au  profit 
de  l’im  des  emprunteurs  seulement,  Sa-hamil-rama.  On  ajoute  que,  si  cet  intérêt  venait  à  être 
perdu,  dans  la  maison  de  dépôt,  où  sans  doute  on  l’utilisait  pour  le  faire  fructifier  au  profit  de 
l'im  des  emprunteurs,  ce  serait  au  détriment  de  ce  dernier.  D’où  l’on  peut  conclure  que,  dans  ce 
cas  probablement,  celui-ci  devrait  payer  une  seconde  fois  l’intérêt  déjà  versé. 

Si  la  traduction  donnée  par  nos  savants  collaborateurs  est  exacte,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  il  y  a  là,  pour  l’étude  des  usages  financiers  et  commerciaux  de  ces  temps  reculés,  des 
renseignements  aussi  curieux  que  précieux. 
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l'AI'l'  l’Ali  L\  CAI'l’ADDCIi'.N  Al  l’IlOI'li'  lll-'.  I)KI\  F  M  l>  li  l  \  l'H  Ui  S  HL  MlvMF,  PAIS 


Ü  ^  Tf 

H  W  lÉî 

7/<r  <>-  rf  f-T  ^ 

^  If 


PF  FJïf<4  ;gr  <45iîrMT-  îtT 


f-  ^  ^4? 

Tf  ^ 

^4  >^4^  ^  ^  r- 


ÏÏ  v^E  ^ 


coiNTHAi's  l•■;r  i'aiîlkttes 


rjtAiNScmi’rioN 

i.  1  Md-na  Aiispi . a 

n-na  ha-hu  ~  a  -  lu  (/) 

A  U  -  ni  -  mu  -  f\ii-  ut  -  ma 
n  Sa-lia-mil-va-mo 
5.  iiti  MH  -  iil  -  hi  -  su  u-tn-c-ru 

ha  -  lui  -  a  ~  la  (/)  i  -  iel  -  au -su  -  ma  -  ma 
i  -  ta  •  lu  {l)-ak  a  •  ua 
hit  mit-tim  u  sa  is  -  tu  -  a!  -  kl  -  a  -  a  n 
ha-hu-a  ta  (/)  P  lui  i -du  -a  -ar 

K).  pàa  Ga-al-ga-la  {l)~nl 

pàn  Zn-ia  pàa  Gu -ru  -  aa-a 

pâ  a  K  U  -but-  tu  -ai  a. 

llov.  I.  lu  Kaspi  lu  Se -Dit  P  lu  aic-aia 
su  -  um  -su  sa  is  -  ta  -al  -  ki  -  u  -  aa 
ha.  -  bu  -  lu  a  -  nu  Sa  -  ha  -  tail  -  va  -  ma 

ha  -  bu  ■  al . 

5.  su-aia  i  -  na  E-gal 

sa.  is  -  ta  -  al  -  ki  -a  -  aa 
Kaspu  sa  ha -bu- hi- ni  ma- la  (/) 
i  -  aa  É-  qal-  liai  u  ■  zi  -a  -  ni 
Sa  -  ha  -  mil  -  ra  -  ma  i-la  [i)  -  ki 
lo.  su-ma  i-na  E-gal-lim 
i-ha-li-i(j 

a-na  Sa-ha-mil-ra-nia 
i-ha-li-irj 


r  K  A  1  )  U  CT  I O  N  A  P  P  R  O  X  I  AI  A  T I  \\ 


Kiiim.i-Kiilma  et  Sa-hamil-rania  ont  emprunte  à  intérêt  i  mine  d’argent  de  Milidiiisii.  On 
lui  paya  ^aussitôt/  l’intérêt.  Il  se  rendit  à  la  maison  AIit(?)-tim,  et  y  déposa  l’intérêt  <[n’il  avait 
louché,  en  présence  de  Galgalani,  Zalani,  Garunna  et  Kubattanin. 

Ce  (pi’il  a  pris  comme  intérêt,  soit  argent,  soit  blé  DUR,  soit  toute  autre  chose,  f'ructibera  pour 
Sa-!iamil-i'ama  rjiisqu’à  l’échéance}. 


'  Ligne  ÎJ.  —  Clae.ru  deiTn.sens  iloiUeux. 

—  6.  —  Habuala  pour  Ita/mla.  Idnu  ou  ilnu  |>üur  idinu, 

iddinu. 

Ligne  H.  —  Le  S""  signe  peut  être  » — <  ou  •  Atalki  istapli.  de 

ligû.  A  reinar([iier  la  prolongation  en  a-an. 

Ligne  9.  —  Les  signes  placés  entre  habuala  et  idàr  sont  peut- 
être  à  lire  y  ^  .  Valeur  et  sens  obscurs.  Le  sens  diwVêb-,  semble, 
d’après  le  contexte,  être  «  déposer,  placer  ». 


Itev..  ligne  t.  —  Pour  Se  dii/i,  comparez  dans  les  contrats  de 
'l'elloh  h'u  dup. 

Lu  mema=  lu  mimma. 

Ligne  o.  —  Le  dernier  signe  cl  doit  permuter  ici  avec 
et  le  mot  doit  être  l'-r/al.  Cf.  Hcc.  des  Trav.,  xvni,  11)  ;  isudd 
alteriie  avec  istald 


AMIQUÎTES  ASSYRIENNES 

Si  l’aro-ent  reru  dans  le  Temple,  soit  la  totalité  de  l'intérêt,  devait  sortir  du  Temple  (avant 
l’échéance  du  terme),  c’est  Sa-hamil-rama  (|ui  le  prendra. 

Si  (au  contraire)  cet  arj^ent  se  perd  dans  le  remple  (avant  1  échéance),  il  est  perdu  pour 
Sa-hamil-rama 


12.  —  Un  ornement  de  collier,  ou  une  amulette  en  cornaline  rose,  en  lorme  d  olive  percée 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  Il  est  renflé  dans  son  centre,  long  de  -23  millimètres  et  épais  de  12. 
Il  porte  une  inscription  de  trois  lignes,  gravée  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  comportant  onze 
signes  très  finement  gravés,  mais  dont  six  ne  semblent  appartenir  a  aucune  écriture.  INI.  Üppeit, 
qui  a  étudié  ce  monument  avec  le  ])1lis  grand  soin,  fait  à  sot)  sujet  les  reflexions  suivantes  : 

«  La  petite  olive,  tron([uée  aux  deux  extrémités  et  se  présentant  sous  la  forme  d’un  petit  baril  en 
cornaline  rose,  porte  une  inscrijition  absolument  illisible,  l^armi  les  onze  signes  (jui  se  trouvent 
répartis  en  trois  lignes,  six  au  moins  ne  rej>rcsentent  jias  de  caractères  cimeilormes  connus,  et 
cela  dans  aucun  style  graphiipie.  11  est  très  probable  que  ce  texte  représente  un  talisman,  sur 
lequel  sont  écrits  des  signes  magicjues  inintelligdjles  pour  celui  qui  le  possédait  et  (jui,  dans  son 
ignorance,  pouvait  bénéficier  des  vertus  surnaturelles  du  document. 

«  Nous  avions  cru  que  cette  petite  pierre  représentait  un  poids,  ce  qui  est  fort  possible,  attendu 
qu  elle  pèse,  dans  son  état  de  conservation  jirosque  entière,  à  peu  près  une  demi-drachme.  Nous 
aurions  supposé  ipie  le  premier  signe,  fjui  se  voit  deux  fois  répété,  était  une  alteiation  de 

-T  une  demi-drachme.  Cela  est  possible  ;  l’auteur  de  l'inscription  a,  peut-être  dans  un  but 

mvsti(|ue,  transformé  à  dessein  une  forme  lisible,  en  lettre  magitpie  et  incompréhensible.  Sur  le  reste, 
on  peut  faire  des  conjectures  entachées  de  l’incrédulité  de  celui  (|ui  les  émet.  Il  y  a  des  cylindres 
gnostiques  portant  des  lettres  grecipies  illisibles;  des  abraxas  destinés  a  un  mystère  inexplicable. 
Il  est  ])Ossil)le  t|ue  notre  petit  poids  appartienne  à  celte  catégorie  de  monuments?  - 


,3.  _  Un  petit  ellipsoïde,  légèrement  renflé  vers  le  centre  et  tronqué  aux  deux  bouts.  11  est  en 
hématlLe,  percé  au  sommet  et  en  travers  d’un  trou  de  suspension  ;  il  est  long  de  53  millimètres  et 
d’une  épaisseur  de  ifi  dans  sa  partie  la  plus  large.  Il  porte  une  inscription  composée  seulement  de 
deux  caractères  cunéiformes  du  style  archaïque  de  liabylone,  77  ^ÎT  dont  le  sens  est  :  «  5  di'achmes 
Ce  monument  fort  intéressant  n’est  donc  autre  chose  qu  un  poids.  Il  commence  ici  une  petite 
série  de  poids  babyloniens,  à  propos  destpiels  M.  Uppert  a  lait  une  étude  toute  spéciale.  Il  a  bien 
voulu,  en  conséquence,  nous  donner  la  curieuse  notice  t[ui  suit  :  «  Le  petit  ellipsoïde  pèse  exac¬ 
tement  4“  grammes  et  peut  être  regardé  comme  un  des  monuments  fondamentaux  qui  confirment 
les  évaluations  jusqu’ici  émises  sur  les  poids  baliyloniens.  Ün  a  établi  comme  moyenne  la  valeur  de 
la  mine  forte  à  i’‘*5,oio,  celle  de  la  mme  faible  à  5o5  grammes,  donc  a  peu  près  un  kilogramme  et 
une  livre  métri([ue.  C’était  la  mine  ordinaire  ou  royale^  mais  une  assez  grande  (juantité  de  systèmes 
étalent  pi’atirpiés  en  Asie  et  parmi  eux  la  mine  de  Karkemis  figure  souvent  dans  les  textes  de  Ninive. 

-  La  mine  fail)le  était  la  soixantième  partie  du  lalenl,  et  bilal  en  assyrien,  le 

TïXavTov  grec,  talenlum  en  latin  ;  le  mot  grec  signifia  d’almrd  la  balance,  puis  acquit  cette  acception 
spéciale  et  a  passé  dans  nos  langues  avec  des  significations  toutes  différentes.  En  assyrien,  te  mot 
bilal  signifie  «  tribut,  prestation  »  et  reçut  plus  tard  le  sens  du  poids  nommé  talent.  Il  est 


'Nous  tenons  à  exprimer  ici  au  It.  I*.  Sclieil  toute  notre  grati-  j  nous  donner  et  que  nous  sommes  heureux  d’avoir  pu  introduire 
tude  pour  les  travaux  de  profonde  érudition  qu'il  a  bien  voulu  I  dans  notre  publication. 


n 
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possible  que  comme  les  mots  minc^  drachme  et  ohole^  le  mot  -aî.avTov  soit  d’origine  bal)ylonicnne  et 
provienne  soit  de  mandeinttt,  «  tribut  »,  on  de  taddanlu^  «  vente  ».  Le  mot  mine  vient  de  l’assyrien 


de  ce  poids  était  si//lu^  le  sekcl,  tjui  était  divisé  en  G  oboles^  dérivé  du  mot  assyrien  apliisu^  «  poids  », 


c’est  la  sixième  partie  de  la  drachme  et  ([ui  elle-même  est  composée  de  So  grains  {sé). 


Nous  avons  encore  des  textes  oii  cette  sidjdivision  est  maintenue  et  des  tables  de  calculs  ou  ces 
valeurs  sont  classées.  Ces  textes  nouvellement  connus  conlirment  absolument  les  subdivisions  que 
nous  avions  données  il  v  a  trente  ans  et  ({ue  des  collaborateurs,  toujours  en  (|uête  de  découvertes 
vaines,  avaient  à  tort  contestées. 

La  subdivision  de  la  drachme  en  G  oboles  et  iSo  i’rains  n’a  pas  été  employée  dans  les  siècles 
plus  récents  oii  l’on  se  contenta  de  l  unité  de  la  draclimc,  en  la  fractionnant  par  demies,  tiers, 
(juarts,  ciiKjuienies,  sixièmes  et  trente-sixièmes.  Cette  dernière  subdivision  égalait  donc  5  «raiiis. 

Le  i'raiii  est  mentionné  sur  une  petite  pierre  polie  du  Louvre  où  on  lit  : 


«TI  H- 


Le  duc  de  Blacas  a  pesé  ce  petit  monument  et  a  trouvé  la  valeur  de  o«'',95.  Dans  une  note,  que 
le  rei^relté  arcliéolof^'ue  a  bien  voulu  publier  dans  sa  traduction  de  V Hisloire  de  la  Moiukuc  romaine 
de  Mommsen^  nous  avions  indicpié  que  cette  valeur  était  la  huitième  partie  de  la  drachme,  qui  avait 


donc  i8o  i>rains.  J'hi  eifet,  dans  uni;  liste  cunéiforme,  on  troiu'C,  entre  aa  et  ad  grains,  insères 

et,  dans  une  énumératicjn  différente,  on  alii^iie  les  huitième,  sixième,  cin([uième,  <|uatrième  parties  de 

la  drachme.  (Voir  sur  ce  point  notre  Etalon  des  mesures  assyriennes^  p,  7S.) 


Le  poids  de  95  cenli^rammcs  ne  dilTère  de  la  valeur  voulue  que  de  9  centigrammes,  et  les  Baby¬ 


loniens,  qui  poss(ùlaient  bien  des  castes  de  fabricants  de  mesures  <le  capacité,  n  avaient  certainement 


pas  des  balances  assez,  subtiles  et  assez  sensibles  pour  peser  à  (piel(|ues  contigTammes  près;  en  outre 
la  pierre  peut  s’étre  amoindrie  par  le  frottement. 


Le  petit  monument  de  cimi  drachmes  donne  la  valeur  pres<[ue  exacte  de  ce  poids,  la  douzième 
partie  delà  mine  faible  est  en  effet  théoriquement  pouvons  donc  établir  les  ])oids  ordi¬ 

naires  ainsi  : 


he  talent . 

La  mine  forte  .... 
La  mine  faible.  .  .  . 

La  drachme . 

Le  sixième  ou  obole. 

Le  huitième . 

Le  tri;nte-.sixième  .  . 


()'■ 


Donc  un  talent  d’argent  sans  alliage  valait  G.ydd  Ir. 

—  la  mine  —  —  —  11  a  fr.  Tio 

—  la  drachme —  —  —  i  fr.  875 


—  le  trente-sixième  —  —  o  fr. 

Ou,  en  chiffre  rond,  8  drachmes  valaient  i5  francs. 


A  N 1'  I  (J  U  I  r  E  s  A  s  s  Y  R  J  E  N  N  E  S 


1 78 

Les  n°*  14,  i5,  16,  17  et  18,  (|ui  vont  suivre,  sont  tous  d'une  forme  similaire  et,  au  premier 
abord,  on  pourrait  les  jirendre  pour  des  pendelocpies  de  collier.  Mais,  à  l’examen,  on  est  arrivé  à 
découvrir  (jue  ces  petites  représentations  n'élaient  autre  chose  ijue  des  pouls,  loutes  sont  gravées, 
en  dessous,  sur  le  plat,  mais  les  sujets  représentés  ne  montrent  aucun  rapport  avec  les  (juestions  de 
mesure  ! 

On  peut  donc  en  conclure  cpi’elles  avaient  un  doidde  iisa^e  et  (ju  elles  servaient,  a  la  fois, 
comme  poids,  comme  cacliet,  ou,  peut-être  encore,  comme  anudette  ? 

M.  Oppert  nous  a  donné,  à  leur  propos,  la  notice  suivante  :  ■<  Les  cinq  canards  en  diverses 
matières  représentent  également  dilférents  poids,  ipii  tous  sont  des  fractions  de  la  drachme,  éva¬ 
luées  entre  et 

N"  i5,  pesant  4"'’, 5,  est,  peut-être,  une  demi-drachme  souvent  citée  dans  les  textes;  mais  le 
poids  est  très  fort  ])Our  cette  valeur,  qui  ne  comporte  <jue  (|uc  ces 

4  grammes  et  demi  représentent  non  ])as  9o,  mais  100  grains,  ou  plus  exactement  4^‘^}bo. 

14  et  18  ])réscntent  un  i)üids  de  près  de  5  gTammes,  ]ilus  exactement  48'', 9.  Ces  petits 
monuments  donnent  108  grains,  ou  3  ciiHjuièincs  de  drachme,  (piantité  ([ui  se  trouve  quehpielois 
mentionnée  dans  les  textes. 

Le  n"  17  donne  le  moxen  pour  effectuer  le  ])aycmcnt  d’une  somme  très  souvent  citi-e  dans 
les  textes,  2  tiers  de  drachme,  écrit  [)ar  le  signe  ou  Ces  deux  tiers  pèsent  exacte¬ 

ment  5”'', 56,  tandis  (jue  le  [)elit  canaril  11"  17  donne  r)‘^’'',r)i.  I>es  .5  centigrammes,  tlK'ori(|ucment 
manquant  à  la  mesure,  peuvent  être  mis  sur  le  compte  de  1  usure.  Ces  pouls  représentent  donc  une 
valeur  en  francs,  pour  l'argent  de  i  fr.  2.5,  pour  l’or  de  i9  tr. 

Ces  petits  monuments  représentant  une  valeui'  diverse,  il  laut  rechercher  leur  dilFércnce  de 
forme,  pour  déterminer  jiar  quoi  les  Babyloniens  les  distinguaient,  à  ju'cmière  vue,  précisément 
comme  nos  billets  de  ban([uc  de  5o  francs  se  distinguent  de  suite,  par  le  rond  en  bas,  des  billets 
de  100  francs  (jui  ont  deux  dessins,  en  haut,  de  cliacpie  coté.  Les  indications  directes,  telles  (pi  elles 
se  trouvent  sur  des  poids  d’une  moindre  pesanteur,  semblent  ici  iaire  défaut,  a  moins  ipte  1  usure 
les  ait  eil’aci'es.  » 

14.  —  Un  ornement  en  agate  sajiliirine  et  en  lorme  de  canard,  la  tête  rejetée  en  arrière 
sur  le  dos.  Sous  le  cou  de  l’animal  est  percé  un  trou  de  suspension.  Sur  le  ])lat,  formant  base  de 
l’animal,  un  personnage  fantastiipie  debout,  de  profil  à  gauche,  est  grossièrement  gravé  a  la  boutc- 
rolle.  On  rcmaripie  (ju  il  porte  des  ailes  et  ipiil  tend  les  mains  en  avant.  La  longueur  du  plat  est 
de  2(j  millimèti-es,  et  la  largeur  de  lo.  Cet  objet  est  un  poids  et  pèse  4^’h9)  éipiivaut  à 

108  gi'ains,  ou  3  cim[uièmes  de  drachme. 

j  ornement  en  agate  jaune  translucide,  et  en  forme  de  canard,  la  tète  rejetée  en  arrière, 

avec  un  trou  de  suspension.  Sur  le  jilat  sont  gravés  les  signes  planétaires,  c  est-a-dire  le  croissant 
de  la  lune,  le  (lis([ue  rayonnant  du  soleil  et  cliu]  globes,  figurant  les  cin([  planètes.  La  loiigiieui 
du  plat,  sur  lequel  se  trouve  la  gravure,  est  de  22  millimètres  et  la  largeur  de  S.  Cet  objet  tpii  est, 
comme  le  précédent,  un  jîoids,  pèse  4*^'', 5,  soit  à  peu  jires  100  grains. 

16.  —  lin  ornement  en  agate  rose  translucide  et  en  forme  de  canard  accroupi,  la  tête  rejetée 
en  arrière  sur  le  dos,  avec  un  trou  de  suspension.  Sur  le  plat  est  gravé  un  personnage  en  costume 
assyrien  de  profil  à  gauche,  les  mains  tendues  en  avant.  Il  a  une  longue  robe  avec  ceinture  et 
franges  dans  le  bas  ;  il  est  imiîerbe,  ses  che\'eux  sont  retenus  sur  le  Iront  par  un  bandeau  et  tom- 
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beiit  en  une  grosse  boucle  sur  la  luujuc.  Dans  le  champ,  à  gauche,  la  croix  ansée  5  à  droite  un  signe 
qui  pourrait  représenter  un  poisson  ;  en  haut,  à  gauche,  une  étoile  à  b  rayons. 

La  longueur  du  plat  est  de  •->,()  millimètres,  la  largeur  de  i  i.  Cet  objet  qui  est,  comme  les  pré¬ 
cédents,  un  poids,  pèse 

17.  —  Un  ornement  eu  agate  grise  et  en  forme  de  canard  accroupi,  la  tète  rejetée  en  arrière 
sur  le  dos,  avec  un  trou  de  suspension  sous  le  cou.  Sur  le  plat  est  gravé,  à  la  bouterolle,  un  per¬ 
sonnage  debout,  de  profil  à  gauche.  11  a  une  longue  robe,  une  barbe  descendant  sur  la  poitrine  en 
une  série  île  boucles  et  les  cheveux  tombant  sur  la  nuque  ;  clans  le  clianqi,  devant  lui  et  en  haut, 
le  disque  rayonnant  du  soleil,  et,  en  bas,  un  autel  en  forme  d’X. 

La  longueur  du  jilat  est  de  ■i!\  millimètres  et  sa  ]ilus  grande  largeur  de  12.  Cet  objet  qui, 
comme  les  précédents,  est  un  poids,  pèse  S"'',:’)!. 

18.  —  Un  ornement  en  pierre  rouge  opaque  et  en  forme  de  canard  accroupi,  la  tète  rejetée 

en  ari'ièrc  sur  le  dos,  avec  un  trou  de  suspension  sous  le  cou.  Sur  le  plat  sont  gravés  grossièrement 
des  signes  probablement  cabalistiques  et  très  difficiles  à  distinguer.  On  pourrait  y  voir  peut-être 
une  étoile  et  un  poisson,  mais  cela  est  bien  incertain.  La  longueur  ilu  plat  est  de  18  millimètres 
et  sa  plus  grande  largeur  de  c).  Cet  objet,  qui  est  un  poids,  comme  les  précédents,  pèse  exacte¬ 
ment  soit  108  grains  ou  3  cinquièmes  du  drachme.  Il  a  le  même  poids  ([uc  le  n"  14. 
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LU  ancien  proverlîc  arabe  dit  ;  «  Malheur  à  celui  (]ui  ne  profite  pas  des  occasions  qu’Allah 
lui  offre  dans  la  vie,  car  II  ne  lui  en  enverra  ])liis  !  « 

Heureusement  que  les  proverbes  ne  se  réalisent  pas  toujours,  car  nous  avons,  hélas  !  le 
grand  regret  d’avouer  (jue,  dans  notre  longue  carrière  d’antiquaire,  nous  avons  manqué  deux  des 
plus  grandes  cliances  qui  ])ussent  nous  être  offertes,  et  cependant,  malgré  cela,  Allah  a  daigné  nous 
permettre  encore  de  rencontrer,  dans  nos  recherches,  de  merveilleuses  trouvailles! 

Nous  avons  été  d’autant  plus  désolé  des  deux  erreurs  cjuc  nous  avons  commises,  (|ue,  pour 
Tune  des  découvertes  au  moins,  c’est  ime  nation  étrangère  (jui  en  a  profité  !  Lourla  seconde,  au  con¬ 
traire,  c'est  le  Louvre  f|iii  s’en  est  enrichi  et,  dès  lors,  nous  en  sommes  tout  consolé  ! 

Nous  tenons  à  faire  remarrpier  du  reste  que,  si  nous  sommes  quel((ue  jk’u  coupable, 
c’est  surtout  la  fatalité  ([ui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  notre  insuccès. 

Comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  préface  de  notre  premier  volume,  notre  plan  pi  imitlf  ne  com¬ 
portait  que  la  recherche  de  «  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  l’histoire  de  l’art  en  Llumicie  »,  et  ce 
n’est  (pie,  par  extension  à  notre  programme,  (jue  nous  avons  été  entrainé  vers  les  rives  de  l’Euphrate. 
Aussi  est-ce  en  timide  (|ue  nous  aAmns  fait  (piehpies  excursions  sur  ces  rives  lointaines  ! 

Nous  avions,  certes,  dans  les  restes  des  cités  si  florissantes,  autrefois,  de  la  Phénicie  propre¬ 
ment  dite,  un  vaste  champ  d’exploration  et  nous  y  aA'ons,  Dieu  merci,  trouvé  une  foule  d’objets 
du  plus  liant  intérêt  et  dont  nous  sommes  heureux  d’avoir  doté,  notre  pays  ;  mais  combien  nous 
eussions  pu  rendre  encore  plus  de  services  à  l  liistoire,  en  entreprenant  hardiment  l’étude  des 
régions  arrosées  par  le  Tigre  et  l’Euplirate,  de  ce  véritable  berceau  du  monde,  ou  les  enseignements 
étaient  inépuisables  et  oii  prescpie  tout  était  encore  à  révéler! 

Si  donc  nous  avions  organisé  notre  travail,  en  Ifliénicie,  avec  une  suffisante  assurance  si  nous 
V  avions  des  amis  et  des  agents  habiles,  connaisseurs,  fidèles  et  munis  de  pouvoirs  aussi  étendus 
ipie  le  comportait  la  faiblesse  de  nos  moyens  d'action,  à  ihigdad  et  à  Mossoul,  il  n’en  était  pas 
de  même  et,  comme  on  va  le  voir,  nous  devons  le  déplorer  cruellement  aujourd'hui.  Do  Rhorsa- 
bad,  là  même  oii  M.  Botta  avait  fouillé  autrefois,  on  signala,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  la  décou¬ 
verte  de  fragments  en  bronze,  les  uns  couverts  d'inscrijitions,  les  autres  de  jiersonnages  et  de 
guerriers  rangés  en  longues  files  !  Surpris  d’une  trouvaille  aussi  inusitée  dans  ces  parages  et  se 
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([(•fiant.  pr(.>l)al)k‘ment,  des  imitations  nombreuses  (fue  les  indigènes  sont  si  habiles  à  fabriquer  nous 
en  avons  en  de  nombreuses  preuves  depuis),  notre  corresiiondant  ne  sut  mallienreusement  j^as  appré¬ 
cier  rimportance  des  pièces  trouvées.  Il  liésita,  (il  ramasser  {]uel((ues  échantillons,  et  recommanda 
aux  fouilleurs  de  cacher  les  autres  morceaux  et  d'attendre  de  nouveaux  avis.  Puis,  avant  de  se 
décider,  il  crut  devoir  nous  envover  ce  qu’il  avait  entre,  les  luains,  pour  savoir  s’il  fallait  prendre 
ce  fpii  restait  et  faire  fouiller  sur  le  lieu  de  la  (léc<.)uverte. 

'Malheureusement  les  moyens  de  transport  ne  sont  pas  rapides  dans  ces  pays  lointains  et 
notre  agent  commit  I  impardonnable  laule  d’envoyer  les  bronzes  par  une  caravane  !  Or,  celle-ci 
subit  des  vicissitudes  sans  nombre  et  ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  leur  départ,  que  nous 
]-)ùmes  voir  les  objets  et  nous  rendre  compte  de  leur  valeur  ! 

Tous  finies  alors  toute  diligence,  mais  il  était  trop  tard  ;  les  fouilleurs,  ne  recevant  pas  do 
nouvelles,  avaient  perdu  patience,  et  monln-  (piehpies  plaipies.  On  avait  écrit  eu  Angleterre  ;  le 
Ih'itish  Muséum  s’était  lumi  et  les  directeurs,  |)renant  une  prompte  détermination,  avaient  envoyé 
immédiatement,  à  khorsabad,  un  émissaire  habile  et  bien  muni  d’argent.  Celui-ci  parvint,  sans 
grande  peine,  à  séduire  les  détenteurs  des  bronzes,  a  acheter  tout  ce  (pii  avait  été  mis  au  jour,  et, 
0|)érant  de  nouvelles  fouilles  sur  place,  eut  l’exprimable  joie  de  découvrir  tout  ce  (pii  était  encore 
enfoui  dans  les  ruines.  C'est  par  suite  de  ces  circonstances,  imh'pendantes  de  notre  volonté,  mais 
aussi  malheureuses  qu’imprévues,  (pie  nous  avons  eu  le  chagrin  de  ne  pouvoir  réunir,  dans  notre 
collection,  cette  suite  merveilleuse  et  (pie  nous  u  en  présentons  ici  ipie  ([uelques  spécimens  seulement. 

Avant  d’entreprendre  la  description  des  vingt-trois  morceaux  ([ue  nous  possédons,  nous 
crovons  utile  de  faire,  à  leur  propos,  (pieUpies  remaripies  ipii  nous  paraissent  devoir  intéresser  le 
lecteur. 

Tous  pensons  tout  d  abord,  (pie  c’est  la  jiremière  fois  (pie  des  frises  décoratives  en  bronze 
ciselé,  aient  été  découvertes  dans  les  ruines  des  palais  de  l'Orient  et,  depuis  cette  heureuse  trouvaille, 
aucun  autre  bronze,  de  nuhne  genre,  n  a  été  mis  au  jour,  du  moins  a  notre  connaissance.  Quelques 
fragments  de  sculpture  sur  métal  sont,  il  est  vrai,  entre  les  mains  de  M.  Schlumberger  ;  mais  ils 
font  partie,  sans  conteste,  de  la  suite  dont  nous  possédons  de  beaux  échantillons  et  dont  le  British 
Muséum  a  le  complément'. 

Comment  ces  (juelques  morceaux  sont-ils  arrivés  à  Pans  ?  C’est  ce  (pie  Ion  ne  sait  pas.  Un 
jour,  notre  savant  ami,  passant  devant  1  éventaire  d  un  antiipiaire,  fut  frappé  par  I  aspect  de  (juelques 
plaipies  de  bronze  sculpté  et  s’empressa  de  les  acquérir,  ne  se  trompant  pas  sur  leur  Importance  ; 
les  unes  représentaient  (juelques  scènes  similaires  à  celle  dont  nous  allons  parler,  une  autre  jiortail 
une  inscription  (jui  contenait  le  jirologue  de  celle  (jui  se  trouvait  au  British  Muséum.  (>e.s 
objets  ont-ils  été  jiartagés  entre  les  ouvriers  et  le  lot  de  AI.  Schlumlierger  vendu  a  un  brocan¬ 
teur  ?  Un  de  nos  intermédiaires  a-t-il  cédé,  en  secret,  (piel(|nes-unes  de  nos  pUujues  Enfin  celles-ci 
ont-elles  été  trouvées,  [dus  tard,  jiar  des  fouilleurs  (pii  se  sont  enijiressés  de  les  donner  au  jiremier 
venu  ?  C'est  ce  que  nous  n’avons  pas  à  rechercher,  (.le  (pii  nous  imjiorte,  c  est  de  les  savoir  entre 
les  mains  d’un  érudit  capable  d’en  apju'écier  toute  la  valeur. 

Les  conservateurs  du  British  Muséum  ont  commencé,  il  }  a  jilusieurs  années  déjà,  la  [uiblication 
des  fragments  (jui  sont  entre  leurs  mains  et  plusieurs  fascicules,  contenant  des  rejiroductions  |>hoto- 
grapliKjues,  transporti'cs  sur  cuivre,  ont  ('-lé  mises  en  vente;  puis,  tout  a  couji,  la  publication  a  cesse. 
Tous  avons  lieu  de  le  regretter  vivement  et  nous  esjterons  (jue,  bientiit,  on  nous  mettra  a  même  de 
jiosséder  l’ouvrage  tout  entier  ;  nous  atii'ions  voulu  connaitre  les  appréciations  des  savants  trustées 

'  .Nous  av(3[is  appris,  il  y  a  peu  (tu  temps,  i|ii'un  fragmniil  semblaljlc  se  Irmivu  également  au  Musée  de  Constantinople. 
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(lu  nnisée  de  Londres  sur  les  divers  sujets  reprévseiués,  non  pas  seidenieiit  ])ar  des  explications 
abrégées,  comme  celles  (jiii  sont  inscrites  sur  les  cartons  indicateurs  des  vitrines  du  musée,  mais 
bien  par  des  études  approfondies  et  raisonnées  ;  et,  aussi,  leur  opinion,  sur  la  façon  dont  les 
bronzes  (Haient  ])lacés  dans  les  salles  du  palais  ?  Cette  dernière  (piestion  est,  il  est  \'rai,  d  ordre 
secondaire,  mais,  au  point  de  vue  de  1  histoire  de  la  décoi'atioii  arcliitecturale,  elle  présente, 
cependant,  un  certain  intérêt. 

Au  Rritisli  Muséum  un  grand  nonilire  de  phupies  ont  été  nettoyées,  redressées  et  couvertes 
d’une  patine  de  couleur  \  erte. 

Ces  plaques  ont  été  ensuite  fixées  sur  des  panneaux  en  bois  de  plus  de  >.  mètres  de  lar¬ 
geur,  et  terminées,  de  cha<[ue  cé)t('',  par  de  forts  cylindres  également  en  bois,  sur  lesrpiels  on  a 
fixé  les  extrémités  des  platjues,  en  leur  faisant  prendre  la  forme  de  ces  rxlindres.  La  pensée  qui 
a  présidé  à  cet  arrangement  parait  avoir  en  pour  but  de  simuler  de  grandes  jiortes,  avant  pour 
soutien  de  grosses  colonnes,  sur  lescpielles  elles  de\’aienl  pivoter  ? 

Rien  dans  nos  monuments  ne  conduit,  selon  nous,  à  la  solution  proposée  par  les  trustées 
Aucune  plaque,  à  notre  connaissance  an  moins,  n’était  au  moment  de  sa  découverte,  de  forme 
cyliiKlricpie  ;  leur  conseixation  était  telle,  cependant,  que  l’on  en  eût  certainement  trouvé  montrant 
cet  aspect,  s’il  avait  existé.  Ensuite  aucune  solution  de  contimiit»’  ne  se  rencontre  dans  les  plaques; 
les  panneaux  formés,  entre  chaque  colonne,  ou  cylindre,  sont  d’une  seule  ))ièce  et  ne  com|)ortent 
aucune  ouverture  j)Ossiblc  !  Que  seraient-ce  donc  que  des  portes  (|iii  ne  s’ouvriraient  point  Ce  f|ui, 
sans  doute,  a  fait  penser  à  ces  cylindres,  servant  de  gonds  touinants,  ce  sont  des  pièces  de 
bronze  rondes,  en  forme  de  chapeaux  ]}oiiUus  au  sommet,  trouvées  avec  les  jdacjues  et  (jui  sem¬ 
blent,  en  effet,  avoir  dû  couronner  des  colonnes.  \ous  ne  savons  à  ([uoi  poin  aient  être  utilisées  ces 
pièces  de  bronze  et  nous  ne  contestons  nullement  qu’elles  dussent  surmonter  des  colonnes  ;  mais 
de  cela  à  en  faire  des  gonds  de  porte,  il  y  a  loin. 

i^uis,  avec  le  système  des  Anglais,  ('tant  donné  le  grand  développement  ipie  présentent  nos 
plaques,  on  est  amené  <à  placej'  les  frises  ornementales  sur  les  portes  à  ditrérentes  hauteurs,  et  meme 
aux  parties  les  plus  élevées.  Comment  supposer  que  les  altistes  eussent  fait  des  tableaux,  dans 
d  aussi  petites  |}roportions,  pour  être  vus  d’aussi  loin  Cela  parait  invraisemblable  !  En  outre, 
même  en  en  couvrant  plusieurs  portes,  les  iliaques  sont  beaucoup  tro[)  nombreuses  pour  pouvoir 
être,  toutes,  ajustées  en  cet  endroit,  et  nous  eu  concluons  ([iie  rap[)réciation  de  nos  voisins  ne  peut 
se  justifier. 

Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  bronzes  formaient  une  longue  frise  s’ehendant  tout  autour 
de  grandes  salies  et  ipi  elles  étaient  placées,  à  peu  près,  à  hauteur  de  fo'il,  peut-être  au  couron¬ 
nement  d  un  lambris  de  cèdre,  (jui  ornait  le  bas  des  murailles  et  rendait  I  habitation  plus  sèche, 
et  par  conséquent  plus  saine 

Si  nous  avions  eu  la  bonne  fortune  de  jiosséder  tous  les  morceaux  ch'coiuerts,  nous  eussions 
essaye  de  les  rangci’  dans  leur  ordre  ])rimilif.  Il  eût  (h('  d’un  grand  intiU'êt,  en  effet,  de  suivre  la 
pensee  de  1  artiste  et  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  il  avait  oi'ganisé  et  pré^•u  sa  comjjosition 
tout  entière.  L  ordre  dans  lecpiel  se  déroule  cette  longue  série  de  scènes  guerrières  n’est  pas  di'i 
au  hasard  ;  le  sculpteur  a  certainement  suivi  une  méthode,  <(u'il  eût  été  très  ciii  ieux  d'étudier.  N^ous 
ne  poin’ons,  à  notix*  gi-and  rcgi-et,  tirer  rien  de  j)récis  à  ce  sujet,  de  la  série  (pie  nous  possiAlons 
et  nous  la  décrirons  sans  avoir  la  moindre  prétention  de  donner  une  cause  plausible  au  rang  (pie 
nous  avons  donné  à  charpie  représentation. 

-\ous  terminerons  ce  préambule  en  faisant  ressortir  (piehpies  particularités  relatives  à  la 
fabrication  des  plarpies.  Elles  ont  une  hauteur  totale  de  centimètres  et  se  composent  de  deux 
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frises  superposées,  sur  lestpielles  se  déroulent  les  divers  SLijets.  En  haut,  en  bas,  el  au  centre, 
s’étendent  deux  bandes  de  22  milliinelres  intérieurs  environ,  sur  lescpielles  sont  perforés  irréj^ulière- 
ment,  tous  les  3  à  4  centimètres,  des  trous  dans  lesiptels  étaient  fixés  des  clous,  à  tète  demi- 
ronde.  dont  (pielt|ues-uns  sont  encore  fixés  aux  pbupies. 

Les  trous  étaient  faits  de  telle  façon  fjue,  une  lois  la  ti^e  du  clou  enfoncée,  la  tète  venait 
s’emboîter  dans  une  alvéolé,  creusi.'e  a  la  dimension  convenable,  et  entourée  d  un  ceicle  de  demi- 
boules. 

f.es  points  d’attache,  ainsi  compris,  formaient  donc,  pour  l'anl,  une  série  de  rosaces  ornemen¬ 
tales,  et  les  trois  bandes,  sur  lesipielles  étaient  placés  ces  clous,  étant  du  reste  chacune  bordées 
d’une  moulure  sadlante,  en  haut  et  en  bas,  servaient  en  réalité  de  cadres  aux  tableaux. 

Lorsfju  on  examine  ces  frai^inents,  on  est  trappe  de  la  finesse  du  tra^aîl  et  Ion  se  tlemande 
comment  il  a  pu  être  exécuté  ?  <Jn  peut  croire  tout  d’abord  qu’il  a  été  fait  au  burin,  a  cause  des 
traits  si  tihuis  et  si  Itien  rendus  (jue  com[)ortent  les  sujets.  Alais  on  ne  tarde  pas  a  se  convaincre 
de  son  erreur,  car  la  jiarlie  antérieure  des  phupies  re[)roduit,  d  une  façon  rudimentaire,  le  dessin 
de  la  surface,  pluhiomèiu’  ipii  ne  se  prmluirail  pas,  si  elles  avaient  etc  seulement  ciselées.  Il  tant 
donc  écarter  cette  hypothèse.  D'un  autre  côté,  lorsipie  l’on  coule  du  bronxe  dans  un 
moule,  le  coté  extérieur  du  moulage  est  uni,  suivant  les  lois  de  la  pesanteur  qui  veut  que  tout 
liquide  en  repos  présente  une  surface  plane.  Nos  phupies  n  ont  donc  pas  non  plus  été  coulées  ? 
Il  y  a  là  un  problème  de  fabrication  ([ui  ne  semble  pas  très  facile  à  résoudre. 

Après  un  examen  attentif,  nous  en  sommes  arrivé  à  supposer  qu’elles  ont  été  martelées 
d’abord,  et  ciselées  après  coup  ?  Cette  manière  de  faire  est  encore  employée  par  les  ouvriers 
des  pays  orientaux,  et,  qui  les  a  parcourus  un  peu  attentivement,  n’a  pas  été  sans  le  remarquer. 
Pour  ce  genre  de  travail,  le  praticien  est  accroupi  dans  un  atelier,  et  d  a,  devant  hu,  une  tige  de  fer 
solidement  fixée  en  terre,  ou  sur  un  Idoc  de  bois.  Il  appuie,  sur  la  tige  en  ter,  une  plaque  de  métal 
préalablement  amincie  et,  par  une  succession  rapide  de  coups  de  marteau,  d  provoque,  sur  ladite 
plaque,  des  saillies,  la  tige  en  fer  servant  de  repoussoir.  Par  ce  procédé  d  iiroduit,  des  deux  cotes 
du  métal,  un  dessin  rudimentaire,  en  creux  en  dessous,  en  saillie  au-dessus  ;  puis,  avec  le  burin, 
il  termine  le  travail,  du  coté  de  la  ronde-bosse,  et  complète  tous  les  détails  des  sujets,  aux([uels  d 
donne  la  finesse  désirable. 

Nous  ne  voyons,  cjiiant  à  nous,  .111011116  antre  hypothèse  à  faire  sur  la  fanon  dont  nos  phaques 
ont  été  faites  ;  mais  il  est  nii  antre  point  qui  nous  a  frappé  à  leur  propos. 

Lorsque  l’on  doit  faire,  aujourd'hui,  une  frise  de  minime  épaisseur  et  qui  ait,  en  même  temps, 
une  grande  longueur,  comme  celle  qui  couvre,  par  exemple,  la  colonne  Vendôme  à  Paris,  011  pro- 
cède^par  moulages  successifs  et  l’on  soude  ensuite  les  pièces  terminées,  les  unes  au  bout  des  autres. 
Il  est  facile,  dans  ce  cas,  en  exaiiilnaiit  la  partie  antérieure,  de  découvrir  les  endroits  ou  les 
soudures  ont  été  faites.  Ici  rien  de  pareil  !  Les  plaques  devaient  être  très  Iniignes,  .|noi(iti’elles 
aient  été  tontes  cassées  par  les  fouilleiirs  ;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  ((u’elles  émient  faites 
d’iiiie  seule  pièce  et  qu’il  n’y  a  pas  trace  de  soudure.  En  revanche,  on  constate,  qii  en  certains 
points  extrêmes,  les  plaques  cessent  d'élrc  sculptées,  qu'elles  ont  été  martelees  puissamment  et 
amincies.  Nous  en  concluons  que  les  praticiens  se  munissaient  de  longues  bandes  de  bronze,  de  la 
largeur  déterminée,  sur  lesquelles  ils  martelaienl  les  sujets  ipéils  avaient  courus  et  qu’ils  ami.icis- 
saiht  les  extrémités,  afin,  qu’en  certains  endroits,  ils  p, lissent  les  superposer  les  unes  aux  autres,  sans 
que  les  points  de  jonction  fussent  apparents.  Oe  cette  faeon  le  dessin  seconlinnait  sans  interrnption . 

Nous  livrons,  bien  eiitendii,  les  diverses  indications,  (fin  precedent,  a  tontes  les  oriti(|aes,  mais 
nous  espi’roiis  être  arrivé  à  1  exfilicatlon  la  plus  plausible. 
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Eli  tout  cas  nous  ne  |)oti\'ons  lenuiiicr  ces  oiisei  vations  sans  (iroclanier,  encore  une  fois,  tle 
(jiielle  nier\'cilleuse  habileti'  «‘taient  iloiu’S  les  ouvriers  de  ces  temps  recuites  !  Pour(|iioi  nous  cton- 
nerions-nous,  du  reste,  du  talent  des  (ornerons  et  des  tondeurs,  alors  (pie  nous  avons  étudié  et 
admire,  dans  notre  premier  volume,  les  merveilleux  travaux  des  graveurs  de  ces  mêmes  épo(pies, 
et  aussi  d’épo(|ues  liien  antérieui-es,  exécutés  sur  les  pierres  les  jiliis  dures  ! 

Les  t’rai^menls  ipie  nous  possédons  sont  au  nondire  de  vinj^t-trois  ;  mais  plusieurs  d’entre  eux 
se  joignent  les  uns  aux  auti’es  et  Jorment  des  représentations  assez  comjilètes.  Nous  les  avons  réunis 
par  sujets  similaires,  autant  rpie  nous  l’avons  pu,  et  nous  aimons  à  croire  (ju’on  se  rendra  liien 
compte  de  leur  importance  i^ràce  à  nos  planches  et  à  la  description  minutieuse  que  nous  allons 
en  faire. 

Nous  croyons,  tout  d’abord,  utile  de  transcrire  ici  les  indications  imprimées,  sur  des  cartons 
indicateurs,  dans  les  vitrines  du  Britisli  iMuseum.  Ainsi  (pie  nous  l’avons  dit,  un  panneau  de  bois, 
de  plus  de  i  mètres  de  largeur,  terminé,  de  cluupie  C()té,  par  des  parties  C}lindri(jues  en 
forme  de  colonnes  et  ayant  double  face,  a  été  élevé,  dans  une  des  salles  de  sculpture  du  musée 
asiatiipie,  et  placé  dans  une  vitrine.  Un  grand  nombre  de  plaipies,  jutaxposées  selon  les  sujets, 
ont  été  fixées  sur  les  panneaux,  des  deux  côtés,  et  le  reste  a  été  déposé,  pêle-mêle,  dans  le  bas  du 
meulile.  Des  explications  abrégées  sont  imprimées  sur  de  petites  pancartes  fixées  à  certains 
endroits,  près  des  pUupies,  et  nous  en  donnons  ci-dessous  la  traduction.  F. es  cartons  n’étant  pas 
numérotés,  nous  les  avons  transcrits,  en  comnuiu'ant  par  le  pi’emier  panneau  ipii  se  présente  <à  la 
vue,  à  droite,  en  entrant  dans  la  salle. 

CAMPAGNES  DU  NORD 

i"  Expédition  de  Salmanasar  '  au  pays  Naïri.  Le  roi  fait  un  sacrifice  aux  dieux  de  rAssvrie.  à 
côté  d’un  des  lacs.  Marche  de  l’armée  assvrienne  à  travers  les  montagnes. 

■1  Siège  et  cajitiire  de  la  cité  Sugunia,  en  Ararath,  ou  en  Arménie,  ])ai’  les  Assyriens.  — 
Procession  de  cajitifs. 

CAMPAGNES  DE  L’OUEST 

i'^  Réception,  jiar  Salmanasar,  du  triluit  apporté  par  les  bateaux  de  l’yr  et  Sidon. 

■2"  J^xpédition  contre  la  citi’  de  Khazazii.  —  Marche  de  l’armée  Assyrienne.  —  Arrivi'e  des 
prisonniers  devant  le  roi.  —  Incendie  de  la  ville  et  massacre  des  prisonniers. 

CA  M  ['AGNES  DU  SUD 

1  '  Passage  d’un  affluent  do  l’haqilirate  jiar  l’armée  assvrienne,  aux  movens  de  pontons.  — 
Salmanasar  recevant  le  triliut  d  Adini.  fils  de  Dakui'i.  de  la  cité  de  Itnzudi. 

2,"  l'assage  d’un  affluent  de  l’I'.uphrate,  par  l’armée  assvrienne.  —  Réception  du  tribut.  — 
Archers  tirant  dans  un  bois. 

C  AAI  P  A  (CNES  Di:  NORD 

1"  Prise  d’Uburi":’  une  cité  d’Anhitti  de  Rurê. 

2"  La  même  vüle  eu  ruines,  avec  les  têtes  des  habitants  empah'es  sur  des  pieux.  Procession 
de  prisonniei's. 


'  Los  noms  iirojires  ont  clé  rectifiés  par  le  R.  1’,  Schcil, 


-  l.e  nom  n'existc  pas  ilans  les  inscriptions.  (  )n  y  lit  seulement  ; 
.le  cernai  flans  sa  ville  Anhitli  du  pavs  de  Ruri.  ■■ 
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EXPEDITION  CONTRE  KARKEMlSll 

Carions  fixes  sur  le  même  panneau,  à  gauche  en  entrant. 

1“  Sangara,  roi  fie  Karkemisli,  apportant  (les  tributs  au  roi  des  Assyriens. 

9,"  Echange  do  présents  entre  Salnianasar  et  Sangara  de  Karkemisli. 

EXPEDITION  CONTRE  ARVRATH 

C  Siège  d’une  cité  d’Ararath.  Bataille  entre  les  Assyriens  et  les  soldats  d'Ararath. 

9"  Les  peuples  d'Ararath  apportant  des  tributs  à  Salnianasar. 

EXI'EDITION  CONTRE  IR-RHULINl  DICS  HAMATHITES 

C  Capture  et  destruction  des  villes  de  Mdsgà  el  .4dcmiu\ 

9"  Capture  et  pillage  de  la  cité  de  Qargara.  —  Salnianasar,  assis  en  pompe,  ret'oit  les 
prisonniers  et  le  butin. 

Carions  fixés  sur  l’autre  face  du  panneau  à  droite  en  le  regardant. 

CAMl^AGNES  DU  NORD-OUEST 

C  Prise  de  Avtamaku,  une  des  cités  royales  de  Irkhulini,  roi  de  Hamath.  Le  camp  assyrien. 

_  Prise  de  deux  autres  cités.  Sur  les  murs  de  cette  deiaiière,  on  peut  voir  Irkhuléni,  lui-même, 

étendu  sur  un  lit,  dirigeant  la  défense. 

■1"  Le  camp  assyrien.  Réception,  par  Salnianasar  II,  des  seigneurs  et  des  princes  de  Hamath. 
Procession  de  prisonniers. 

CAMPAGNES  DU  NORD 

i"  Combat  corps  à  corps  entre  les  Assyriens  et  le  peuple  d’Ararath.  —  Prise  d’une  ville  en 
flammes. —  Une  forteresse  dont  les  murs  sont  couverts  de  captifs  empalés  et  de  têtes  humaines. 
A  la  droite,  les  Assyriens  coupent  un  bois.  A  la  gauche,  ils  trainent  sur  un  char  un  énorme  vase 
faisant  partie  du  butin. 

2^  Siège  et  incendie  d’une  cité  d’Ararath.  Procession  de  prisonniers.  —  Camp  et  écuries  des 
Assyriens 

CAMPAGNES  DE  L’OUEST 

C  Siège  de  Daliigi,  une  des  cités  de  d’Akhuni,  roi  de  Til-Barsip  ;  Salnianasar  dans  sa  fente. 
—  Procession  des  peu[)tes  de  ces  cités,  allant  se  pre^senter  au  roi  des  Assyriens. 

9"  Siège  d’une  ville  de  Til-Barsip.  Attacpic  d’arebers  avec  l'aide  d’un  bélier.  —  A  la  gauche, 
le  roi  entouré  de  ses  officiers  et,  à  la  droite,  empalement  de  captifs  et  procession  de  prisonniers 
et  de  déjiouilles. 

Partie  de  gauche  du  panneau  antérieur. 

CAMPAGNES  DU  NORD 

1'  Hommage  du  pa;i  s  d’Avaêmi,  une  province  d’Arménie,  à  Salnianasar.  —  Arrivée  dans  un 
vallon  rocheux  ;  sacrifice  de  victimes,  etc. 

'  Le  niôrae  l'ail  de  yucrre  se  Irouvc  «laiis  notre  série  puisque  j  ■  llaural  i«.  li  y  avait  donc  deux  séries  dilTérenLcB  de  rudiefs 
l'unique  pctilc  légende  -  ect/i  »  signillc  :  <'  Bataille  d"  pai/s  île  \  comme  il  y  avait  deux  in&cn[>tions. 
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■x"  Prise  et  incendie  d’une  ville  de  /iizna  {?)...  ^  roi  d’une  province,  près  dessources  du  Ti^re. 

_  Empalement  des  captifs.  Procession  aux.  sources  du  d’ivre,  sacrifices  de  victimes  et  sculpture, 

dans  le  roc.  d’une  imag'e  du  roi.  Cérémonies  religieuses  accomplies  dans  les  cavernes,  dans  lesquelles 
des  sources  sortent  de  tei’re. 

CAMPAGNES  DU  NÜKI) 

1°  Siège  de  la  ville  d’Arnê  appartenant  à  Aranié,  roi  d’Araratli.  Attaque  de  la  ville  avec  des 
archers  et  des  lionimes  conduisant  des  chars.  —  A  la  droite  se  voit  le  camp  des  xAssyriens  dans 
lequel  s’accomplit  le  travail  (piotidien. 

a"  Siège  et  prise  d’une  autre  ville  d’Aramâ  (?)  (ici  appelé  —  fils  de  Gusi)  roi  d  Araratli.  —  Ee 
camp  dans  lecpiel  le  travail  journalier  est  en  train  de  s’accomplir.  La  ville  prise;  procession  des 
prisonniers  et  du  butin. 

I"  Le  tribut  du  pays  des  Nukians  ?  à  Salmanasar  11.  —  Le  canij)  des  Assyriens.  —  Une  ville 
fortifiée,  sur  une  île,  entourée  d’eau,  avec  un  bateau  se  dirigeant  vers  la  côte. 

•2"  Salmanasar  II.  entouré  de  ses  soldats,  l’ecevant  les  porteurs  de  tributs  de  Nuki  (.^)..,  Sur 
rarrière-|)lan,  le  canq)  assM’ien  dans  lefjuel  le  tra^■ail  domesti(|ue  est  en  train  de  se  faire. 

Telles  sont  les  indications  inscrites  près  des  bron/.es,  sur  les  deux  faces  du  panneau.  On 
verra,  par  les  descriptions  des  morceaux  ([iie  nous  possédons  et  que  l’on  trouvera  plus  loin,  fpie 
nos  scènes  rentrent  toutes  dans  le  même  ordre  d’idées. 

11  était  intéressant,  ce  nous  semble,  d’ajouter  ici  ce  précieux  élément  d’information,  (|ui  émane 
d’hommes  dont  la  science  et  rériidition  sont  iiniversellemeiU  connues. 

ULANCIIK  I 

'Fout  d’abord  la  planche  I  nous  montre  cin{[  fragments  couverts  de  caractères  cumnformes  de 
stvle  cursif.  Quatre  d’entre  eux  font  partie  de  notre  collection;  ce  sont  les  n'‘'‘  x,  ,3,  4  et  .T.  Le 
n"  I  appartient  à  M.  Schhimberger,  qui  a  bien  voidii  nous  permettre  de  le  faire  reproduire  à 
côté  des  nôtres.  Nous  sommes  heureux  de  le  remercier  ici  de  l’obligeance  avec  laquelle  il  a  bien 
voulu  nous  concéder  ce  privilège.  Voici  maintenant  la  traduction  de  ces  inscriptions  ((ui  ont  une 
orande  importance  historique.  La  sauté  de  notre  excellent  collaborateur,  M.  Ménant,  ayant, 
depuis  <|uelf|ue  temps,  subi  d’assez  graves  atteintes,  il  n’a  pu  joindre,  son  travail  au  nôtre  et 
nous  avons  prié  le  R.  R.  Scheil.  dont  la  grande  érudition  est  si  universellement  appréciée,  de  vou¬ 
loir  bien  le  remplacer.  La  notice,  la  transcription  et  la  traduction  des  monuments  qui  suivent 
sont  donc  son  œuvre  et  nous  sommes  heureux  de  lui  exprimer  ici  toute  notre  gratitude. 

Les  plaques  de  revêtement  en  bronze,  actuellement  déposées  au  Musée  I)rilanni(fue,  recou¬ 
vraient,  selon  M.  Pioches,  des  battants  de  porte.  A  l'endroit  de  la  tranche  intérieure  des  battants, 
ces  pla(|ues,  croit-il,  avaient  des  inscrij)tions (?). 

L’inscription  du  premier  battant  fut  publi<‘C  dans  les  Transactions  of  t/ic  Socicl)-  of  Bihlical 
.  ! rchœologj',  VII,  p.  83,  etc. 

Sa  transcription  et  sa  traduction  furent  améliorées  par  Amiaud  et  Scheil  dans  les  «  Inscriptions 
de  Salmanasar  ».  p.  3o,  etc.,  et  par  Scheil,  dans  les  Hccords  of  ihc  Past,  nouvelle  série,  IV,  72. 
Le  prolop;ue  de  cette  première  inscription  n’existait  pas  à  Londres,  et  M.  Pinches  l’emprunta  à 


Sur  la  jilanclic.  un  ries  morceaux  a  Ole  séparé  en  deux  pour  In  conimoililé  de  1  impression. 
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a  Gazette  archéologique  fi878,  p.  ii9),  où  M.  Lcnormant  l'avait  publié,  d’après  l’orivinal  qui 
appartient  à  AE  Sclilumbertjer.  Ce  fragment  est  reproduit  dans  la  planche  ci-jointe  avec  le  iT  t. 

De  l'inscription  du  deuxième  battant  de  porte,  toujours  d’après  AI.  Pinches,  rien  n’était 
connu.  AI,  de  Clercr|  en  possède  heureusement  deux  fragments,  divisés  en  trois  morceaux 
'planche  I,  n"’  a,  3  et  4),  qui  formaient  les  deux  premières  colonnes  du  texte  et  (|ui  en  contenaient 
le  prologue. 

Nous  donnons  ci-après  :  i"  le  prologue  de  l’inscription  (Ij  du  .Musée  britannique  ;  té  le  pro- 
ogue  de  l’inscription  (I Ij  (|ui  est  perdue. 

PREMIÈRE  INSCRIPTION  DES  BRONZES  DE  BAL.AAVAT 

..  <ltï=  «  H-  t-TTÈ  «  t-ÏÏT  *7^  «  I  «  m 

Sut  -  ma  -  na'sarru  ntbu  -  U  sarru  éafi- nu  sarrii  hissât  sarnt 

■>..  -El  tî=  ETI-  r-»:  ï=tT  -ni  Æ 

ta  pa  -  du  -  U  mu  -  ni  -  ir  nah  -  nt  kat~  fu 

I  nc’)  -  :=Tt  :r-T  mïï  im 

ta  i-su  i-'U  -  ru  c  -  du  -  u  gab-su 

,1.  t:ïï  lVt=  B'I  XI  -El  Tt  <lcî=  ÈIH  El  ra 

'sa  -  him-nia  -  te  la  a  -  di  -  ru  tufjuniti 

Tî  <lci=  EIt  Eïït  — ^  ^I  X  -T?X  t£IÏÏ  —  K 

a  ~  di  e  -  rih  sam  -  sa  iq  -  ta  -  hc 

fi.  EEÏÏ  -  Kl  -  -=^1  T-  I  ET  I-  -n  ET-  ETT=  m 

'sit  -  ra  -  bu  iua  u  -  me-su-ma-  me  bêla  rabu  -  u 

Salman  (asar),  roi  grainl,  roi  puissant,  roi  des  ppiiples,  roi  (H’Assyrir.,,  . 
riiniiitovalilo  ipii  sulijugno  la  rébellion . 

<|ui  est  sans  (rival),  le  puissant,  rincoinparable,  l’iinniense . 

(couvert)  de  splendeur,  l'intrépide  des  combats .  depuis . 

jus({n’an  e.oncliaut  il  comniande . 

le  ^ngantosi[ne.  En  ce  tenips-là.  le  Seigneur  gram! . 

DEUXIÈME  INSCRIPTION  DES  BRONZES  DE  liVEAWAT 

t.  -  ET  E^T  En  E4  ET  v  -  -élT  -TT-  --  XT 

,f)fi  il  -  tu  (far  -du  sa  iua  kib  -  rai  irb/t-te 

a.  i .  ,  tiV  T«<  E  <T-  -fcT  -T  -ÈET  !  -T.T  E^T  v  Eïï 

kibràte  kali -si  -  na  qa  -  ta  -  su  paq  -  dn  sa  -  gi  -  is 

■I.  <V  V  V  T«<  -T  ^'T  I  ETT  tEEr  EE-  T«< 

kip-pat  matàli  qa-tu-su  u  -  kin  -  nu  sar  kibràte 

I-  W  -n  — T<  I  «  T«<  ET  -T<T-  ET  — -ET  Tt  et  ET  — ■!< 

sa  helàt-ti  -  su  sarrà  -  ui  i(j  -  du  -  ti  la  -  a  pa  -  du  -  ti 

Y  jîÉ"  fc&Tn  T  —T'  tT  -T  Et,r  tJ-IËH  ETT'  <$2  Eïï  v  ÊT 

Istti  sut  -  ma-nu-asarid  [amil)  ri  u  -  u  ki  -  nu  is  -  sa  -  ku  --Issur 

B.  Et  T«<  !^E  X-  tTTT-.  Tt  tTTT^  T?  -EU  tTTT'  "T-  ^III  -iï  — T< 


U  tse  ! 


P‘ 


-  ru-  beluti 


FUI  SES  DE  BALAWAT 
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Coi..  I. 


I .  (  Ati  (iioii  io  liéros.  lo  vaillant  ([ni  sur  li'S  ([iiatre  régions  (ràgnei 

. à  sa  main  sont  confiées  tontes  les  régions,  il  écrase  fies  ennemis) 

1 . sa  main  a  assis  les  extrémités  des  contrées,  il  est  le  roi  des  régions, 

I . H  sa  domination  (il  a  soumis)  des  rois  puissants,  ti'i'ribl(*s. 

') . Ajirès  (|u'il  eut  a[)[)elé  Salmanasar.  le  pasteur  fidèle,  vicaire  d'Assiir, 

fi.  à  la  soiiveraiiioté  sur  les  liomnies,  ajirès  ([n'il  eut  ceint  Sa  Seigneurie  d'une  tiare  auguste. 


îEi  :rT  eiî  <t-  m  <tET  v  Eiff  -  xi  (rur  v  i-  [-!<( üi 

Kakhii  hatiK  xi  -  hir  vu  kul  -  lut  uisc  aua  fjuti  -  ya  u  -  xot-nir  -  hu . 

...  Tt  Jî  tETÎ  tïï!  ^EÎe;  T  <Ttï=  El  -7^  «  El? 

a-na  fjuti  -  y<t  u  -  kin  -  nu  xul  ■  mu  -  nu  a.sarid  sarru  <l(in-nu 

tlIT  ÜHE  VfclTT® 

(//(/)  Sam  -  su  kis-sat  nixe  . 

'(■  !“  <T^  V  <K  w  "f  ET-  4  Tt  ^  V  I  Tt  _.iEÏÏ  Tf< 

jn  non  'j  non  |  on  (o/n/V)  xahe  rahi'iti  ina  mut/  -  xu  - ////  u  ■  xu  -  ha 

Il  T«<  V  tEIf  E.4  [>X-M 

a  ■  nu  nixr  niuti  -  yu  uni  ~  /i/i . 

1.  -Er  T«<  E»:  V  <E  <lEfc  -T<T  yZÎ!  tBr  Tt  Tt  -^TT 

tilù  -  l/l  xu  xl  -  ili  hu  ■-  1/  -  yu  u  ■  kul  t/  /jur 

-  E4ET  T«<  EUT  tiV:  -E  W. 

inu  ixâti  ux  -  ru  -  up  . 

5.  v  -<T-<Tcî=q-.l<E-  I  -!I-^T<-ETT-V--^TTTE;E^Ttv;.:ï" 

XU  xi  -  (H  tai/i-tl  kali-xu  -nu  am  -  hur  xalam  belu-ti  -  ya  x/ir-  bu  -  avpu-  us  . 

fi  cETTT  V  -I!  -TT  î**  Tî  <Tfc  V  «TT  tEIÎ  Tt  EE  tETÏÏ  V  «TT  tETÎ  Tt  EE  Ttü 

istu  mut  Kn  -  zi  a  -  /Il  //tut  Du  -  ya  -  u  -  ni  ixlu  /nat  Du  ■  ya  ■  a- ni  u-rli . 


Col,.  11.  I.  et  lui  eut  mis  en  main  l'arme,  le  sceptre,  la  lioulette  de,  riinmanilé . 

et  accordé  (sa  faveur)  Moi,  Salmanasar,  roi  puissant,  le  soleil  des  peuiiles . 

d.  j’arracliais  à  leur  pays  W'y'ia  principaux  citoyens  et  les  ajoutais  à  mes  sujets . 

j.  I,es  villes  limitrophes  à  ma  frontière  (?)  je  renversais,  détruisis,  brûlais . 

■).  De  tons  les  pays  limitrophes  de  la  mer  je  reçus  (le  tribut).  Cne  grande  statue  à  .Ma  Seigneurie  je  fis . 

(),  Depuis  le  pays  d’Knzi  jus(|u’au  pays  de  Dayàiii,  depuis  h'  pays  de  Dayàni  jusque .  (je  coïKfuis). 


PLANCHE  II 

La  planche  II  contient  deux  fragments  que  nous  n'avons  pu  rattaclicr  à  aucun  des  épisodes 
tracés  sur  les  autres  planches. 

5.  —  Celui  qui  porte  le  n"  G  montre  une  série  de  soldats  (jui  semblent  employés  aux 
services  accessoires  de  farinée;  cc  sont  des  porteurs,  chargés  des  bagages  des  troupes,  ou,  peut- 
être  aussi,  du  butin  fait  sur  l’ennemi  vaincu?  Les  personnages  marchent  tous  de  gauche  à  droite, 
sont  vêtus  de  la  meme  façon  et,  sans  sc  ressembler  (piant  aux  traits  dn  visage,  ont  Ions  la  même 
attitude  et  le  même  aspect.  Leur  taille  cependant  n’est  pas  uniforme,  et  leur  manière  de  marcher 
esl  inégale.  Les  quatre  premiers,  en  commençant  par  la  gauche,  s’avancent  isolément;  les  deux 
suivants  sont  sur  le  même  rang  et  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  l’un  avec  !  antre;  enfin  le 
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ciiu|uiènie  est  presque  entièrement  supprimé  par  la  cassui  e  du  tragment,  mais  le  peu  ([u  un  en  voit 
montre  ([u'il  était  absolument  semblable  aux  autres.  Ils  portent  une  tunique  ajustée  sur  le  buste, 
s’arrêtant  un  peu  au-dessus  du  genou,  et  terminée  par  une  bande  ornementale  très  visible;  les 
jambes  sont  nues  et  leurs  muscles  vigoureux  sont  nettement  dessinés.  Une  large  ceinture  entoure 
la  taille  et  retient  une  arme  dont  l'extrémité  se  voit  en  arrière;  elle  est  composée  d  une  tige  terminée 
en  pointe  et  vers  l’extrémité  de  laquelle  se  remanjue  une  partie  renflée  en  forme  de  boule;  elle 
parait  représenter  une  arme  contondante,  peut-être  une  massue.  Cette  arme,  que  nous  retrou¬ 
verons  sur  presque  tous  nos  guerriers,  semblerait  être,  au  premier  abord,  la  game  d’un  glaive  que 
ces  guerriers  porteraient  au  coté  gauche;  mais  la  partie  renflée,  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
est  évidemment  voulue  par  le  ciseleur,  nous  porte  a  croire  qii  il  s  agit  Ijien  d  une  arme  contondante. 

Ues  guerriers  sont  tête  nue;  ils  portent  la  l)arbe  entière,  demi-longue,  et  en  pointe,  mais  non 
Irisée;  les  cheveux  sont  abondants  et  tombent  en  une  grosse  masse  derrière  le  cou.  Ils  portent 
tous  sur  la  tête,  en  le  soutenant  de  leurs  mains  en  avant  et  en  arrière,  un  gros  rouleau  maintenu 
vers  ses  extrémités  par  deux  lanières  serrées.  Quoi(|ue  ces  objets  soient  dessinés  dune  façon  très 
nelle,  il  nous  est  cejiendant  difficile  de  dire  exactement  ce  ipi’ils  représentent?  Ils  peuvent  être,  en 
effet,  tout  aussi  Iiien  des  outres  ou  barillets  renqilis  de  breuvage  pour  l’armée,  que  des  manteaux 
ou  lapis  roidés,  ou  encore  des  coffres  remplis  d’armes.  Si  la  première  hypothèse  était  exacte,  les 
courroies,  qui  semblent  entourer  les  louleaux,  ne  seraient  autres  (|ue  des  cercles  comme  on  en 
voit  encore  aiijourd  hui  sur  nos  tonneaux  (?j.  Nous  croyons  plutôt  a  notre  troisième  supposition,  cai 
nous  j'ctrouverons.  un  peu  plus  tard,  au  milieu  même  de  combats  acharnés,  ces  mêmes  olijets, 
placés  à  terre,  à  c<')té  îles  cadavres  d’hommes,  portant  le  costume  (pie  nous  venons  de  décrii'e,  et  se 
trouvant  [)rès  de  chars  contenant  des  archers  coml)attants.  Notre  sujet  ne  représenterait-il  pas,  des 
lors,  des  aides  d’archers,  [lortant  des  boites  remplies  de  flèches,  destinées  a  être  portées  partout 
ou  le  besoin  s’on  ferait  sentir  ?  Mais  c’est  là,  je  le  répète,  une  simple  sujijmsition. 

I.e  fragment  (pie  nous  venons  de  décrire  a  complètement  perdu  la  liande,  avec  clous,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  avant-propos. 

N”  y.  —  l>e  second  fragment  de  notre  ]>lancbe  H,  (pii  ]>orte  le  n"  y  représente  un  sujet,  non 
moins  difficile  à  définir,  étant  donné  ((u’on  n’en  voit  (pi’une  petite  partie.  Il  montre  tout  d  abord,  a 
o-auebe,  les  deux  chevaux,  d’un  char,  (pu  a  totalement  dispaiai;  on  distingue  seulement  les  mains  du 
conducteur,  dont  l’une  lient  les  rênes  et  l’autre  brandit  un  fouet,  en  foi’ine  de  longue  cravache(?).  Puis 
le  timon  composé,  comme  nous  le  constaterons  sur  d’autres  planches,  de  deux  tiges  s  arcboulant 
runc  sur  l’autre,  pour  aboutir,  eu  se  relevant,  à  une  es])èce  de  joug  jiosé  sur  I  encolure  des  chevaux, 
(ieux-ci,  dont  on  distingue  peu  le  harnachement,  portent,  sur  la  tête,  attaches  au  sommet  de  la 
bride,  deux  ornements  composés  d’un  groupe  de  lanières  de  cuir  en  forme  de  couronne.  Il  est  a 
remaiipier  (pie  les  chevaux  s’avancent  au  petit  pas  et  sont  tenus  jiar  la  bi’ide,  de  la  main  droite,  par 
un  personnage  marchant  à  dioite.  Uelui-ci  porte  une  longue  robe  terminée,  au-dessus  des  pieds, 
par  un  oiii'lct  et  une  large  frange.  Elle  est  retenue  à  la  taille  par  une  large  ceinture,  à  hupielle 
est  suspendue  l’arme  contondante  dont  nous  avons  parh-  à  propos  du  fragment  iV’6;  le  vêtement 
semltle  affecter  la  forme  inusitée  d’une  pelerine  et  recouvre  les  bras  prescpie  jusipi  au  coude;  la 
main  gauche  pend  naturellement  en  avant.  La  tête  est  nue,  les  cheveux  abondants  sont  retenus 
sui-  le  front  par  une  mince  cordelière  et  tombent  en  une  grosse  torsade  derrière  le  cou;  1  oreille 
déf>-a<>ée  se  distingue  bien;  la  barbe  est  demi-longue  et  divisée  en  tresses;  elle  laisse  a  découvert 
la  Imuche  et  la  lèvre  siqa'rieiire. 

'  Le  tragineiit  ii"  7  a  mHlIieureu.semünl  été  égaré  cl  nous  n'avons  pu  fexposi-r  avec  les  autres  frises. 
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Devant  ce  conrlucteur  marclieiU,  à  droite,  trois  guerriers  de  plus  en  plus  i’rands,  dans  une 
atliliule  semblable,  mais  de  costumes  et  d’aspects  un  peu  différents.  Le  jjremier  porte  une  longue 
l'obe,  s’arrêtant  au-dessus  des  pieds,  terminée  par  un  ourlet  et  une  lar^e  l)ande  de  franges,  mais 
n  avant  pas  de  ceintni-e;  sur  la  poitrine,  se  voit  un  baudrier,  au(|nel  parait  attachée  une  espèce 
de  cotte  de  mailles  formée  de  lames  de  métal  on  de  cuir,  en  forme  d’écailles  de  poissons;  le 
l)audrler  smilient  l’arme  (“ontondanle,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus  !  r..a  main  droite 
ouverte  est  abaissée  en  avant,  la  main  g^aiiche  fermée  est  relevée  en  avant.  Le  dessin  en  est 
grossier  et  rend  la  description  difficile.  La  tête  est  nue;  les  cheveux,  retenus  sur  le  front  pai'  un 
mince  bandeau,  tombent,  en  un  ^ros  roideau,  derrière  le  cou;  l'adl  est  laroemeni  fendu  en  amande; 
le  nez  est  bns(pié,  l’oreille  bien  dé^ao-ée;  la  barl)e  entière  est  divisée  en  ti-esses  et  laisse  à  décotivert 
la  lîoiiclie  et  la  lèvre  supéi’ieure. 

Le  second  est  a])solument  dans  la  même  attitude  f|ue  le  précédent,  mais  il  est  un  peu  plus 
j-rand  et  présente  (jiiehpies  différences,  rju’il  est  indispensable  de  notei'.  Fa  robe,  rpii  est  également 
longue  et  terminée  par  nu  ourlet  et  une  bande  de  franges,  est  retenue  par  une  ceinture,  au-dessus 
de  la([uelle  sc  distinguent  des  ornements  dont  on  ne  se  rend  j)as  un  com|)te  exact.  La  poitrine  est 
traversée  par  un  large  baudrier  rpii  doit  supporter  à  la  fois  l’arme  contondante,  déjà  décrite,  et  un 
(d)jet  qui  ressemble  à  un  canpiois,  mais  «pii  se  trouve  sur  le  C(dé  gauche  au  lieu  d’être  sur  le  dos, 
comme  on  le  voit  d'habitude.  Nous  sommes  donc  dans  i  incertitude  la  plus  complété  sur  la  défini¬ 
tion  de  cet  objet.  Fn  outre,  ce  personnage  est  complètement  imberbe,  ses  cheveux  sont  plus 
longs  en  arrière  et  le  type  n'est  pas  le  même. 

Oji  ne  voit  qu’une  partie  du  derniei-  guerrier:  on  constate  seulement  (pi'il  est  le  plus  grand  de 
tous,  qu  il  porte  un  costume  analogue,  et  parait  avoir  la  même  posture. 

(mmrnc  nous  I  avons  dit  plus  haut,  nous  ne  pouvons  reconnaître  positivement  ce  cpie  repr(F 
sente  ce  tableau.  Evidemment  ce  ne  sont  pas  des  combattants;  ce  ne  sont  pas  non  plus  dos  prison¬ 
niers,  car  ils  sont  libres  et  armes i  ;  fl  un  autre  côté  leur  type  est  un  jjou  dissemblable  de  ceux  < pic  nous 
retrouverons  flans  tous  nf)s  l)as-reliefs;  tfiiit  au  plus,  pourrait-on  le  raj^proeher  fie  ceux  ffiic  nous 
décrirons  à  propos  de  la  j)lanche  n"  j  et  fpii  prennent  ])art  à  un  sacrifice  f.^1.  Malgré  cela  nous  ne 
pouvons  dire  s  ils  s  y  rattachent  d  une  façon  ipielcoiujue  ?  La  frise  de  ce  fragment  n’exisie  ipie  flans 
le  haut  seulement  et  montre  fieux  trous  de  clous,  avec  leur  rosace. 


DLANCIIK  III 

N'”*  N.  ()  et  Kl. 

I.a  planche  III  contient  trois  fragments  rpii  sc  rejoignent,  jiour  former  deux  tableaux  de  com¬ 
bats.  Dans  celte  planche,  les  deux  frises  sont  couvertes  de  sujets  encadrés,  en  haut  et  en  bas 
par  des  moulures  et  des  bamies  percées  symétiiqucment  fie  trous  de  clous  entourés  de  rosaces  de 
demi-boules,  malheureusement  un  peu  fragmentées  et  séparées  par  une  bande  semblable. 

Ici,  nous  sommes  en  pleine  bataille.  Dans  la  frise  du  bas,  n"*  8  et  9.  nous  vovons  un  char  riche¬ 
ment  orné,  attelé  de  deux  chevaux  et  monté  probablement  par  un  chef.  r.,es  chevaux  galopent  à 
droite;  leurs  crinières  sont  artistemeiil  tressées;  leurs  (pieuos  «■paisses  traînent  jtisqu’à  terre;  leur 
harnachement,  particulièrement  sur  l’encolure,  est  luxueusement  composé;  leurs  hrides  portent, 
entre  les  oreilles,  des  ornements  dressés  ressemblant  à  fies  pannclios  ou  à  des  crêtes  d’oiseaux  et 
formés  de  lanières  «h;  cuir  sous  la  ganache  sont  suspendues,  à  la  soiis-goi-ge,  deux  têtes  de  «••uei'riers 
atlacliées  par  les  cheveux,  trophées  sans  fioute  fhqà  rempni'tês  par  le  guerrier. 
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Le  char,  dont  les  roues  sont  j)!acées  tout  à  lait  en  arrière,  montre  d abord,  a  la  partie  anté¬ 
rieure,  une  tiije  de  fer  inclinée  en  arrière  ([ui  servait  probablement  de  point  d  appui  pour  monter 
dans  Tintérieur?  Peut-être  aussi  cette  ti"e,  (|ue  l’on  voit  toujours  de  profil,  était-elle  dune  cer¬ 
taine  largeur  et  servait-elle  à  garantir  les  guerriers  des  coups  tirés  derrière  eux?  Mais  cette  hypo¬ 
thèse  nous  parait  ])eu  vraisemlilable.  Puis  les  parois  du  char  sont  couvertes  de  riches  étoiles  pendant 
au  deliors  et  de  dessins  ciselés  ;  le  timon  est  fait,  comme  nous  l’avons  dé  jà  dit,  d’une  tige  partant 
du  dessous  du  char,  se  relevant  ensuite,  pour  aller  s’appuyer  sur  le  joug  ou  sellette  supportée  par 
rencolure  des  chevaux;  ce  timon  parait,  en  même  temps,  consolidé  par  une  seconde  tige  se 
détachant  presipie  du  sommet  de  la  paroi  de  devant  du  char  et  allant  s  arebouter  sur  ce  timon, 
non  loin  du  joug. 

Le  char  est  monté  par  deux  hommes.  Au  second  plan,  un  conducteur,  dont  on  voit  les 
mains  et  le  profil,  mais  dont  on  ne  peut  distinguer  le  costume,  tient  les  rênes  et  le  fouet.  Sur  le 
premier  jilan,  un  guerrier.  Celui-ci  porte  une  tunitjue,  dont  le  char  cache  le  bas;  elle  est  serrée  à  la 
taille  par  une  ample  ceinture  soutenue  ])ar  de  larges  épaidières  composées  de  lanières  de  cuir,  et  à 
laipielle  est  suspendu,  du  côté  gauche,  l'instrument  coiitondaiit  déjà  décrit;  d’un  mouvement  aise  et 
fort,  il  tend  son  arc  et  s'apprête  à  lancer  une  (lèche  rapide;  la  tête  parait  nue;  les  cheveux  sont 
retenus  par  un  bandeau  et  retombent  en  un  gros  rouleau  derrière  le  cou;  1  oreille  est  ornée  d  un  pen¬ 
dant.  Comme  le  conducteur,  il  est  imberbe,  chose  singulière  jiour  un  guerrier  et  ijue  nous  ne  nous 
cxj)li(|uoiis  pas,  à  moins  que  nous  n’ayons  alTaire  à  un  cunufpie,  ce  qui  est  possüile,  ceux-ci  occu¬ 
pant  souvent,  autrefois,  des  postes  élevés  et  commandant  même  parfois  désarmées.  L  ensemble  de 
ce  tableau  est  plein  de  mouvement  et  d'un  bel  aspect. 

Sous  les  pieds  des  chevaux,  on  voit  le  cadavre  dun  guerrier  dont  la  tête  a  été  coupée  poui 
servir  de  trü|)hée,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Derrière  ce  char,  commence  le  défilé  des  archers  à  pied  ;  ils  marchent  à  droite,  d  un  pas 
cadencé,  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  justesse  du  tir;  chaque  archer  a,  près  de  lui  et  sur  le  même 

plan,  un  aide  portant  un  bouclier  (|if  il  soutient  en  avant  de  ses  mains  placées  l’une  en  bas,  et  1  autre 

en  haut  ;  le  ]>orte-l>ouclier  est  caché  par  farcher  lui-même,  de  telle  façon  que  1  on  ne  distingue 

(pie  sa  silhouette  ;  mais  on  le  voit  assez  pour  rcconnaitre  qu’il  est  vêtu  de  la  même  lai-on 

(|ue  le  guerrier. 

L  archer,  (jui  tend  son  arc  et  s’apprête  à  lancer  sa  flèche,  porte  une  tuni(pie  courte,  s  arrê¬ 
tant  au-dessus  du  genou  et  terminée  par  un  large  ourlet;  les  jambes  sont  nues  et  leurs  muscles 
lilcii  dessilu's;  Li  Uiniiiiie  est  serrée  à  la  Icillle  par  une  larife  ceinture,  à  iai|uelle  est  suspendue 
rarnic  contondante  déjà  coniuie;  laliarlic  est  dcmi-loni;ue  et  tressée;  la  tète  est  cnnverte  d  un  casipie 
se  teriniiiaiit  en  pointe;  ciilln  le  sommet  du  cartpiois  apparaît  au-dessus  de  I  épaulé  droite. 

Un  groupe  semblable  s’aperçoit  ensuite,  mais  la  cassure  ne  permet  de  distinguer  ipic  1  arc 
et  le  bouclier. 

En  avant  des  cbevaiix  et  de  prolil  à  gauche,  apparaît  un  personnage  dont  oii  lie  com|iiend 
pas  immediatcinont  le  riile.  Tout  d’abord  il  n'est  de  profil  à  gaiicbe  cpie  par  le  liant  du  corps  ; 
c’est-à-dire  ([ii’il  sc  retourne  vivement  en  inarcbant  à  droite.  Il  semble  vonloir  arrêter  les  clievanx, 
car  scs  mains  sont  tendîtes  en  avant  vers  les  naseaux,  ou  donner  une  indication  au  guerrier  place  sur 


le  char  (?  . 

Il  lie  parait  être  ip.’un  guerrier  de  dernier  ordre,  peut-être  même  tout  simplement  l’homme 
de  main  dos  clievanx,  on,  roinmc  on  le  volt  encore  atijourd’liiil  en  Oriciil,  le  coureur  marcliaiit 
devant  l’éipilpage  (?).  Son  riile  en  tout  cas  ii’cst  pas  clairement  défini. 

Il  est  vêtu  d'uiie  tiiniipie  courte  avec  un  otirlet  s’arrêtant  au-dessus  du  genou;  elle  est  serree 
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;i  la  taille  par  une  larg'e  ceinture  à  lacjuelle  est  suspendu  un  glaive  ;  la  barbe  est  courte  et  n  est 
pas  tressée,  la  tête  est  nue  et  les  cheveux  retombent  en  rouleau  derrière  le  cou. 

Au  bord  de  la  cassure  de  droite  on  aperçoit  le  liout  d’un  objet  dentelé,  que  nous  retrouverons 
plus  tard  sur  la  planche  n  '  6,  et  qui  pourrait  représenter  naïvement  les  créneaux  d’une  tourelle  de 
délense. 

Dans  la  Irise  du  haut,  nous  voyons,  à  gauche,  deux  chevaux  traînant  un  char  et  galopant  à 
droite  ;  ils  ont,  a\  ec  ceux  de  la  Irise  intérieure,  la  plus  grande  analogie  ;  les  ornements  placés  sur 
leur  tête  paraissent  seulement  un  peu  plus  développés.  L’arréère-train  des  chevaux  et  le  char  ont 
disparu  ;  sous  leurs  pieds  git  un  cadavre  sans  tête,  puis  un  objet  oblong  qui  peut  figurer  un  car¬ 
quois  peut-être,  mais  a  aussi  une  certaine  ressemblance  avec  les  fardeaux  portés  par  les  servants,  dont 
nous  pailerons  plus  loin.  Devant  ce  char,  une  file  de  guerriers  tirant  de  l  are  ^  on  en  voit  deux  sem¬ 
blables,  le  troisième  ne  se  montre  ipéen  partie  par  suite  de  la  cassure. 

Ces  archers  marchent  vers  la  droite;  iis  portent  une  tunique  s’arrêtant  au-dessus  du  genou, 
avec,  au  bas,  une  bande  ou  ourlet  ;  leur  taille  est  serrée  jiar  une  large  ceinture,  à  laquelle  est 
suspendue  la  massue  déjà  décrite;  sur  le  dos  se  trouvent  des  épaulières  soutenant  un  carquois,  dont 
on  aperçoit  le  haut,  au-dessus  du  bras  droit,  et  le  bas,  à  gauche  de  la  ceinture,  lis  ont  une  barbe 
en  pointe  tressée  ;  la  tête  semble  nue  ;  les  cheveux  épais  rctonilient  en  un  gros  rouleau  derrière  le 
cou  ;  les  yeux  sont  largement  fendus  ;  les  muscles  des  jambes  sont  vigoureusement  dessinés  ;  les 
arcs  sont  liandés  et  la  flèche  va  partir. 

Ces  archers  ne  sont  pas  semblables  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  le  type  et  l’aspect 
appartiennent  évidemment  à  un  autre  peuple.  Cela  peut  être  les  soldats  d’un  prince  voisin  allié  du 
roi(?_).  Ce  sont  peut-être  aussi  les  ennemis  f?J.  Nous  sommes  assez  tentés  de  produire  cette  hypothèse, 
car,  dans  la  planche  b,  nous  retrouverons  des  guerriers  du  même  aspect,  combattant  ceux  portant 
les  casques  se  terminant  en  pointe  et  toujours  battus,  écrasés  ou  demandant  grâce.  Or,  on  sait 
que  les  hommes  de  cette  époque  cherchaient  avant  tout  à  flatter  les  souverains  (ils  n’ont  guère 
changé  depuis  du  reste;,  et  que  l’on  recommandait  toujours  aux  artistes  de  les  montrer 
vauif|ueurs  ! 


I>1.A\CHE  iv 

N’”*  I  1 .  I  ;î.  j'i  et  I  i. 

La  planche  IV  se  compose,  en  bas.  cl'nn  fragment  d  une  seule  pièce  rpii  mesure  6o  centimètres 
de  longueur,  et  qui  porte  le  n"  i  i ,  et,  en  haut,  d’un  autre  fragment  d'une  longueiEi-  à  peu  près 
égale,  mais  composé  de  trois  morceaux  séparés,  12,  i.3  et  14. 

La  frise  n"  1  i  nous  montre,  à  droite,  une  forteresse  ou  les  fortifications  d’une  ville  {?).  On  y 
distingue  line  |)orte,  en  plein  cintre  et  à  deux  battants,  llanquèe  de  deux  tourelles  crènelues  et  appuyée 
à  un  premier  nuir  d’enceinte;  puis,  en  arrière,  une  seconde  enceinte  fortifiée  de  tourelles  et  de 
remparts  crénelés.  Le  dessin  ici,  nous  devons  le  reconnaitre,  est  (Lune  extrême  iia’iveté  et  c’est 
avec  I  imaginapon  et  la  connaissance  que  fou  a  des  procédés  do  fortification,  citez  les  anciens, 
que  l’on  retrouve  une  première  et  une  seconde  enceintes  séparées  l’nne  de  l’autre  par  nu  fossé.  Sur 
ces  remparts  on  ne  voit  aucun  défenseur! 

Au  contraire  les  assaillants  sont  nombreux.  Tout  d’abord,  contre  le  mur  se  dresse  une  échelle, 
sur  laquelle  un  guerrier  pose  le  jtled  gauche,  eu  s’apprêtant  à  gravir  les  échelons  ;  de  la  main  gauche 
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levée  en  l’air  et  en  avant,  il  tient  im  bouclier,  dont  l'extérieur  arrondi  est  ijarni  de  fortes  pointes  ; 
de  la  main  droite,  abaissée  en  avant,  il  tient  un  glaive,  dont  il  semble  diriger  la  pointe  vers  la  porte. 

Ce  doit  être  un  chef,  ou  un  lieutenant,  car  il  n’a  pas  d’arc,  porte  un  bouclier,  se 
sert  du  glaive  et  est  babillé  d’un  costume  spécial.  Il  parait,  en  effet,  vêtu  d’une  longue  robe  s’arrêtant 
à  la  cheville,  et  ouverte  sur  le  devant  ;  elle  est  retenue  par  une  ceinture,  à  la(|uelle  sont  suspendues  la 
massue  et  la  gaine  du  glaive  ;  la  tête  est  couverte  d’un  casque  de  forme  conique  au  sommet,  et 
auquel  est  suspendu,  en  arrière,  un  garde- nuque  formé  d’une  cotte  de  mailles  (?)  attachée  sous  le 
menton  ;  la  barbe  frisée  est  en  pointe. 

nerrière  ce  guerrier  s’avancent,  deux  par  deux,  huit  archers  tirant  de  l’arc  et  n'ayant  pas, 
comme  nous  l’avons  vu  souvent,  d’aide  portant  le  bouclier. 

Ils  marchent  à  droite,  vers  la  citadelle  et  sont  tous  semblables. 

Ils  son!  vêtus  d’une  longue  robe  s’arrêtant  à  la  cheville  et  retenue  par  une  ceinture  à  laquelle 
est  suspendue  la  massue.  La  robe,  faite  d’une  étoffe  rayée  (?)  est  ornée  d'une  série  de  volants; 
le  buste  semble  recouvert  d’une  cuirasse  formée  do  lamelles  imbriquées  ;  peut-être  la  robe 
entière  est-elle  faite  de  la  même  façon  ?  Tous  ont  le  cast|ue  terminé  en  pointe  vers  le  haut  et 
au(|uel  est  attaché  le  garde-nuqiie  ;  leur  barbe  est  uniformément  terminée  en  pointe  et  le  visage 
a  bien  le  type  régulier  de  1  Assyrien. 

En  arrière  de  cette  compagnie  d’archers,  apparaissent  deux  chars  attelés  chacun  de  deux 
chevaux  et  s’avançant  au  pas  vers  la  droite. 

Ils  sont  conduits,  par  la  bride,  par  un  homme  de  main  et  contiennent,  le  premier  trois 
personnages,  et  le  second,  deux  seulement. 

Les  hommes  do  main  sont  vêtus  d’une  tunique  courte  s’arrêtant  au-dessus  des  genoux  par 
un  double  ourlet;  celle-ci  est  retenue  par  une  ceinture,  à  laquelle  est  suspendue  la  massue(?).  le 
haut  du  coi'jts  est  garanti  par  une  pèlerine  qui  semble  laite  de  lamelles  de  cuir  garnies  de  métal  , 
la  barbe  est  pointue;  la  tête  est  nue;  les  cheveux  abondants  tombent  en  rouleau  derrière  leçon: 
la  main  droite  tient  les  rênes,  la  main  gauche  est  abaissée  en  avant. 

Les  chevaux  sont  couverts  d’un  harnachement  d’une  grande  richesse  ;  tous  les  cuirs  sont  ornés 
de  dessins  et  de  rosaces,  mais  il  n’y  a  point,  entre  les  deux  oreilles,  le  panache  que  nous  avons 
déjà  rencontré  ;  les  queues  tressées  et  nouées  traînent  presque  jusqu’à  terre  ;  le  timon  est  lormé, 
comme  toujours,  d’une  tige  principale,  sur  laquelle  viennent  s’arcboiiter  deux  antres  liges  secondaires, 
parlant  du  sommet  antérieur  de  la  paroi  du  char,  l’une  droite  et  rejoignant  Immédiatement  le 
timon,  l’autre  au  contraire  formant  une  courbe  assez,  élevée  et  se  prolongeant  jusqu’au  delà  de  la 
sellette,  ou  joug  ;  il  se  termine,  vers  la  tête  des  chevaux,  par  une  élégante  volute. 

La  marche  de  ces  chevaux  est  cadencée  ;  ils  lèvent  très  haut  les  jambes  de  devant  ;  on  voit 
que  ce  sont  des  bêtes  de  race. 

Comme  nous  l’avons  dit.  Il  y  a,  dans  le  premier  char,  trois  personnages  :  d’abord  un  conducteur 
tenant  les  rênes  et  le  fouet,  en  forme  de  longue  cravache  ;  puis  le  guerrier,  qui  doit  être  le  roi,  ou 
l’un  des  généraux  de  l’armée  et  qui  tire  de  l’arc  ;  enfin  un  aide  ou  servant  qui  tient  en  arrière  un 
arc  de  rechange  et  peut,  au  besoin,  défendre  son  chef. 

Le  conducteur,  comme  toujours,  est  placé  à  gauche  et  au  second  plan,  de  telle  laç.on  qu’il 
est,  en  grande  partie,  caché  ;  on  reconnail  cependant  qu’il  est  tête  nue,  avec  une  courte  barbe  en 
pointe  et  qu'il  porte  un  baudrier  ;  devant  lui,  fixé  à  la  paroi  intérieure  du  char,  (pi’il  dépasse  de  beau¬ 
coup,  s’élève  un  support  sur  lequel  il  peut  prendre  son  point  d’appui  quand  il  se  penche  en  avant  (?) 

Le  guerrier  placé  à  droite,  au  premier  plan,  parait  d’une  grande  force.  En  bandant  son  arc, 
il  montre  son  opulente  poitrine,  qui  semble  couverte  d’une  tunique  faite  de  lamelles  de  métal 
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imbriquées  ;  il  porte  le  casque,  terminé  en  pointe  vers  le  haut,  et  derrière  lequel  tombe,  sur  le  cou, 
le  garde-nuque;  la  barbe  est  longue  et  terminée  en  pointe;  à  la  ceinture  de  la  tuni(|ue  est  attachée 


la  massue. 


Enfin  le  servant,  au  second  plan,  en  arrière,  parait  vêtu  de  la  même  façon  ;  il  porte  sur 
l’épaule  gauche  un  ai’c  de  rechange. 

Tout  autour  du  char  tombent,  du  haut  de  la  paroi,  de  riches  étoffes,  ou  peul-èlro  même  des 
trophées  pris  sur  les  ennemis. 

Le  second  char  est  semblable  au  premier,  à  quelques  différences  près. 

Les  chevaux  sont  conduits  par  un  homme  de  main;  ils  ont  la  même  allure;  les  harnais 
paraissent  également  riches,  (pioi(|u’on  ne  puisse  |)as  facilement  les  distinguer;  le  limon  est  de 
même  forme,  mais  il  se  termine,  non  plus  simplement  par  une  volute,  mais  bien  par  une  élégante 
tete  de  cygne  retournée  en  arrière  ;  la  paroi  extérieure  du  char  ne  porte  |)as  de  dépouilles  ou  de 
trophées,  mais  bien  un  dessin  ciselé  important,  mais  dont  nous  ne  pouvons  reconnailre  le  modèle  ; 
enfin  il  ne  contient  <jue  deux  personnages  seulement,  un  conducteur  et,  croyons-nous,  un  grand 
prêtre (?).  Nous  en  donnerons  la  raison  tout  à  1  heure. 

Le  conducteur  est  placé  à  gauche,  sur  le  second  plan  ;  il  est,  en  partie,  caché  par  l’autre 
personnage  ;  il  est  nu-tête  et  porte  une  barbe  courte,  terminée  en  pointe. 

On  distingue,  sur  .sa  poitrine,  un  baudrier,  ampiel  sont  suspendues,  en  guise  d’ornements  f?j,  des 
lamelles  de  cuir  ou  de  métal  ;  de  la  main  droite,  il  tient  les  rênes;  de  la  gauche,  la  grande 
cravache;  son  tvpe  est  commun. 

Le  second  jiersonnage  est  placé  à  droite,  sur  le  premier  plan  ;  il  est  vêtu  d’une  tunif|ue  retenue 
par  une  ceinture,  formant  de  nombreux  plis  en  travers  de  la  poitrine,  et  paraissant  recouvrir  les 
bras  jusqu’au-dessus  du  coude  ;  peut-être  porte-t-il  un  baudrier,  auquel  est  suspendu  un  court  glaive, 
mais  la  mauvaise  conservation  du  morceau  ne  nous  donne,  à  ce  sujet,  aucune  certitude;  il  est 
tête  nue;  les  cheveux  sont  abondants  et  retombent  en  multiples  tresses  sur  la  nuque  ;  l’oreille  est 
fine  et  bien  dessinée  ;  la  barbe,  frisée  et  longue,  se  termine  en  pointe  et  laisse  à  découvert  la  bouche 
et  la  lèvre  supérieure  ;  la  main  droite  est  tendue  naturellement  en  avant,  la  main  gauche  tient  un 
emblème  composé  d’une  hampe  surmontée  d  une  boule,  de  laquelle  pendent,  à  droite  et  à  gauche, 
deux  ornements  inconnus.  Le  tvpe  est  régulier  et  beau  ;  la  ])Ose  est  majestueuse  et  calme. 

D’après  les  monuments  et  les  traductions  anciennes,  le  roi,  dans  ces  temps  reculés,  était  toujours 
représenté  comme  le  plus  fort,  le  plus  courageux,  le  plus  adroit  ;  c’était  toujours  lui,  d’aj^rès  les 
historiens  et  les  sculpteurs  au  moins,  qui  tirait  le  mieux  l’arc,  (pii  remportait  le  ]dus  de  succès  et 
qui  tuait  le  plus  d  ennemis  à  la  guerre,  el  d’animaux  sauvages  à  la  chasse. 

Le  représenter  dans  une  attitude  calme  au  milieu  d’un  combat  eût  donc  été  lui  faire  une  mortelle 
injure.  Nous  en  concluons  (|ue  le  personnage  de  notre  second  char  n’était  pas  un  guerrier  et  nous 
estimons  rpi  il  devait  représenter  un  grand  prêtre  tenant  dans  sa  main,  avec  sérénité,  un  insigne 
religieux,  apportant  au  roi  el  à  son  armée  le  concours  favorable  de  la  Divinité  et,  aussi  peut-être, 
ses  conseils  éclairés. 

Dans  le  premier  char,  au  contraire,  c’est  toute  l'ardeur  de  la  lutte;  c'est  le  grand  général  (jui 
prend  la  paît  la  plus  active  au  combat  el  (jui,  pour  pouvoir  multiplier  les  coups,  a  derrière  lui 
un  servant,  (jui  lui  donne  des  armes  de  rechange(?). 

Ce  beau  fragment  est  bordé,  en  haut  et  en  bas,  de  la  bande  percée  de  trous  en  forme  de  rosaces, 
pour  recevoir  les  clous. 

T.e  bas-relief  du  haut  de  la  planche  IV,  (pioicjue  en  trois  fragments,  n"*  i9.,  i3  et  iL  o'en 
présente  pas  moins,  lui  aussi,  le  plus  grand  inli-rêt. 
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Nous  ne  voyons  pins  ici  a  rpielque  épisode  d’nne  g^rande  bataille;  nous  sommes  transportés, 
probablemenl.  dans  I  itUérieur  dn  camp  et  nous  assistons  à.  une  imposante  cérémonie  religieuse! 
;V-t-clle  pour  but  <l’attirer  sur  les  combattants,  et  sur  le  roi,  les  laveurs  de  la  divinité  pendant  le 
combat,  et  de  leur  donner  une  brillante  victoire  ?  Reprc-sente-t-ellc,  au  contraire,  un  sacrifice 
accompli  en  reconnaissance  des  succès  déjà  remportés  et  de  la  campagne  heureusement  termi  née  ? 
(i  est  ce  (|ue  nous  ne  pouvons  indi(|ncr  d  une  làçon  certaine.  Nous  chercherons,  lorscpie  notre  dcscriji- 
lion  sera  terminée,  à  en  tirer  cependant  (|ueh|ues  conclusions. 

'fout  d'aboi'd  on  est  frappé  d'un  fait  très  particulier,  fous  les  personnages  marchent  sur  une 
série  de  demi-boules,  entourées  d  un  demi-cercle,  accolées  les  unes  aux  autres  et  qui  ressemblent  à 
ces  lamelles  imbri<|uécs  en  métal  qui  recouvraient  autrefois  certains  vêtements  de  combat,  et  for¬ 
maient  une  véritable  cuirasse.  En  examen  attentif  un  peu  prolongé  nous  amène  à  expliquer  cette 
singularité,  par  la  maladresse  du  dessinateur;  celui-ci  parait,  en  effet,  avoir  voulu  montrer,  de  cette 
làcon  naïve,  que  la  scène  se  jiassait  dans  I  intérieur  d  tm  monument  et  i|ue  les  [lersonnages  mar¬ 
chaient  sur  un  dallage  en  mosa'fquc;  mais,  on  doit  le  rcconnaitre,  étant  donnée  l’absence  totale  de 
]iers|iective,  il  faut  beaucoup  d’imagination  pour  admettre  notre  interprétation.  Cela  est  d  autant 
plus  vrai  (|ii'une  autre  observation  vient  encore  nous  rejeter  dans  une  plus  grande  perplexité.  De 
])lace  en  place,  sur  le  dernier  plan  de  la  frise  sculptée,  se  voient  des  arbres,  de  telle  façon  (|ue  l’au¬ 
teur  du  tableau,  par  son  dallage,  semble  vouloir  montrer  (|uc  la  cih-émonie  s’accomplit  dans  la  salle 
(l'un  monument  et,  en  même  temps,  par  ses  arbres,  qu’elle  a  lieu  dans  une  forêt  ou,  au  moins,  dans 
la  campagne(i’).  Se  passerait-elle  sur  une  route  dallée  ou  pavée  et  bordée  d’arbres?  Cela  parait  pro¬ 
bable  et  toutes  les  hypothèses,  en  pareille  matière,  sont  admissibles.  En  dernier  point  reste,  pour 
nous,  imjmssible  à  éclaircir  :  dans  deux  endroits  différents  du  dallage,  ou  du  pavé,  nous  voyons 
intercalées  dans  les  dalles,  ou  placées  sous  elles  (il  est  difficile  de  trancher  la  <|uestion;,  des  espèces 
de  plates-formes  «pii  semblent  composées  de  deux  rangs  de  poutrelles  superposées  (?).  Nous  avouons 
ne  rien  comprendre  à  cet  agencement  et  nous  renonçons  à  chercher  à  en  donner  I  explication. 

Ces  premières  observations  faites  à  projios  de  l’ensemble  du  sujet,  il  nous  reste  à  en  décrire 
les  détails. 

Le  personnage  jirincijial  ipii  attire  d’abord  les  regards  doit  être  un  grand  prêtre  olRciant(?y  11 
est  assis,  de  profil  adroite,  sur  un  siège  de  forme  carrée,  et  ses  pieds  reposent  sur  un  escabeau; 
il  est  vêtu  d’une  longue  robe  descendant  jusqu'aux  chevilles;  il  porte  un  baudrier,  auf|uel  sont  sus- 
jiendus  des  ornements  ressemblant  à  des  plumes  et  (]ui  soutient  la  massue;  il  porte  une  longue 
barbe  terminée  en  pointe,  divisée  en  tresses  et  laissant  à  découvert  la  bouche  et  la  lèvre  supérieure. 
Sa  tête  est  couverte  d’un  bonnet  en  forme  de  cône,  sur  lequel  on  croit  voir  les  cornes  du  tau¬ 
reau;  l'oreille  est  bien  dessinée;  les  cheveux  tombent,  en  un  gros  roideau,  derrière  le  cou;  le  profil 
est  droit  et  pur,  comme  celui  donné  habituellement  j)ar  les  artistes  aux  dignitaires  assyriens;  de  la 
main  droite  il  présente,  en  avant,  un  vase  à  liliation,  ou  patère.  On  ne  peut  distinguer  la  main 
«uauche.  Devant  lui,  un  autel,  formé  d’un  plateau  supérieur  recouvert  de  coussins  assez  épais  et 
ornés  de  glands,  (jue  soutiennent  ijuatre  pieds-droits  se  terminant,  en  bas,  par  des  jiieds  d  animaux. 
Ceux-ci  sont,  à  leur  tour,  posés  sur  quatre  tronçons  reliés  entre  eux  par  une  traverse  et  semblant 
représenter  chacun  une  tête  d  oiseaiÇ?);  sur  cet  autel,  rien  ne  se  trouve  |iosé. 

Derrière  le  prêtre,  on  distingue  un  arbre  de  haut  jet  et  deux  personnages,  de  profil  a  droite, 
comme  lui.  Le  plus  rapproclu'  de  l’officiant  est  vêtu  d'une  longue  robe  terminée,  aux  chevilles,  par 
un  ourlet  et  une  bande  de  franges;  il  porte  une  assez  large  ceinture  à  laiptelle  est  suspendue  la 
massue;  il  est  imhcrhe;  la  poitrine  semble  garantie  par  un  corselet  de  lamelles  en  métal;  les  cheveux 
sont  retenus  par  un  bandeau  et  l'etomljeiit,  en  arrière,  en  un  large  rouleau,  jusf|uc  sur  Icpaule, 
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roreille  est.  bien  dessinoe;  la  tête  est  nue.  Jl  tient,  de  la  main  gauche,  un  arc  qu'il  appuie  sur  son 
épaule  et,  de  la  main  droite,  abaissée  en  avant,  un  objet  qui  ressemble  à  une  grenade.  Le  second 
personnage  est  absolument  semblable  et  montre  la  même  attitude,  mais  il  présente  l’emldème  res¬ 
semblant  à  une  grenade  sur  sa  lige,  à  la  hauteur  du  visage,  au  lieu  de  le  tenir  abaissé.  Les  types 
de  ces  deux  ])ersonnages  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celui  de  l’of/iciant  et  appartenaient,  peut-être, 
à  un  peuple  étranger. 

Derrière  l’autel,  on  voit  un  second  arbre  et,  de  l’autre  côté,  un  personnage  debout,  de  profil  à 
gauche;  il  est  vêtu  d'une  longue  robe  se  terminant,  à  la  cheville,  par  un  ourlet  et  une  bande  de 
franges;  à  la  ceinture  est  suspendue  la  massue  et,  tombant  de  l’épaule  gauche  et  j>Iacé  ohliipie- 
ment  sur  le  buste,  un  objet  qui  ressemble  à  un  carquois;  sur  l’épaule  droite,  retenu  sur  la  j)oitrine 
jiar  une  bandoulière  et  tombant  en  ariàère,  on  aperçoit  un  grand  manteau  descendant  jus(|u’à  terre; 
de  la  main  droite  il  tend,  en  avant,  au-dessus  de  l’autel  et  vers  rofficiant,  un  objet,  que  l’on  voit 
souvent  sur  les  bas-reliefs  entre  les  mains  des  pei’sonnages  de  maiYjue,  et  (|ui  ressemble  à  un  groupe 
de  plumes  formant  éventail.  I.,e  personnage  est  imberbe;  la  tête  est  nue;  l’oreille  est  liien  dessinée; 
les  cheveux  tombent  mi  un  gros  rouleau,  derrière  le  cou;  l’œil  est  fendu  en  amande;  le  crâne  est 
plat. 

Derrière  ce  personnage,  se  trouve  un  ])orte-jarres,  formé  de  quatre  sup|)orts,  se  terminant, 
en  bas,  par  des  ])ieds  de  carnassiers,  reliés  entre  eux  par  une  traverse  et  posés  sur  des  tronçons 
de  colonnes  ou  des  escabeaux  sculptés  (?).  F-^e  ]>lateau  supérieur,  percé  de  trous  ronds,  et  orné,  à 
chacun  de  ses  angles,  d  une  tête  d’animal,  porte  deux  jarres  en  teri'e  cuite.  Ce  mculile  est  assez 
élevé.  A  C()té  se  dresse  encore  un  nouvel  arbre. 

A  la  suite  viennent  deux  autres  personnages  du  même  t\pe  et  jiortant  à  peu  près  le  même 
costume,  c’est-à-dire  une  longue  robe  s’arrêtant  aux  chevilles  par  un  ourlet  ou  par  une  bande  de 
franges,  et  une  large  ceinture  à  lacjuclle  est  suspendu  le  glaive  ou  la  massue.  Ils  sont  également 
iml)erl)es,  tête  nue,  de  profil  à  gauche  ;  le  crâne  est  plat,  l’oreille  bien  visible,  les  yeux  fendus  en 
amandes  et  les  cheveux  retombent  en  une  grosse  boucle  derrière  le  cou.  Mais  en  (|Uol  ils  diffèrent, 
c’est  (jii’ils  portent,  sur  l’épaide  gauche,  un  arc  et  un  canpiois,  (ju’ils  soutiennent  de  la  main  gauche 
et,  de  la  main  droite  tendue  en  avantâ  la  hauteur  du  visage,  ils  tiennent  l  emlilème,  (pie  nous  avons 
désigné  tout  à  l’heure  comme  ressemblant  à  une  grenade  sur  sa  branche,  et  (pii  est  compose-  d’une 
tige  terminée  en  haut  ])ar  une  boule,  laipieile  est  elle-même  surmontée  d’un  boulon  saillant.  Entre 
ces  deux  personnages  on  voit  encore  un  arbre. 

Derrière  eux,  commence  une  longue  procession  de  guerriers,  d’un  tyj^e  entièrement  dilférent,  et  au 
m  dieu  desipiels  on  voit  encore  trois  arbres  |)lus  ou  moins  espacés  les  uns  des  autres.  Les  deux  premiers 
sont  idenliipies.  Ils  sont  xêlus  d’une  courte  tuni(jue  terminée  |)ar  un  ourlet,  au-dessus  du  genou,  et 
retenue  par  une  ceinture,  à  hupielle  est  suspendue  la  massue;  sur  l’éj)aule  gauche,  ils  tiennent, 
de  la  main,  l  are  et  le  caixpiois  et,  de  la  main  droite  abaissée  en  avant,  l’em])lème  ressemblant  à 
la  grenade  sur  sa  tige  ;  ils  portent  une  l)arbe  pointue,  de  longs  che\’eux  tombant  en  une  grosse 
boucle  sur  la  niupic.  et  un  castpie  terminé,  en  haut,  par  une  tige  droite;  les  muscles  des  jambes 
sont  très  développés  et  bien  dessinés.  Derrif-rc  eux,  apjiarait  un  troisième  guerrier,  en  tout 
semljlable,  à  cette  setde  différence  (pi’il  pré-sente  la  grenade  en  a\anl,  à  hauteur  du  visage,  au 
lieu  de  la  tenir  baissée  comme  les  premiers. 

A  partir  de  cet  endroit  le  bas-relief  est  malheureusement  fragmenté  ;  on  ne  distingue  plus 
(jue  le  bas  du  corps  des  guerriers  (pii,  tous,  se  sul^•enl  en  jirocession  sur  deux  rangs.  Leur  costume 
est  composi'  d’une  luniipie  courte  lerminée,  au-dessus  du  genou,  par  une  l)ande  ourlée  et  sei-rée 
à  la  taille  par  une  ceinture,  à  laipietle  est  suspendue  la  massue  ;  ils  ne  portent  ni  arc.  ni  car(piois. 
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On  remarque  qu’ils  marclient  par  groupes  de  quatre,  réunis  deux  par  deux  par  une  longue  poutre 
qu’ils  portent  euseml)le  (?;. 

Plusieurs  hypothèses  sc  présentent  à  l’esprit  devant  ce  curieux  tableau.  Au  premier  abord  on 
croit  y  voir  simplement  une  cérémonie  religieuse,  une  invocation  aux  dieux  ;  mais,  en  approfondissant 
le  sujet,  on  en  arrive  à  penser  (ju  il  s’agit  du  sacrifice  qui  doit  précéder  l'exécution  des  prison¬ 
niers.  Voici,  en  effet,  le  grand  prêtre  qui  tend  la  patère  sur  l’autel  ;  le  premier  eunuque  qui  égorgera 
les  condamnés;  les  grandes  jarres  en  terre  posées  sur  les  supports,  dans  lesquelles  le  vin  et  1  huile 
des  libations  sont  emmagasinés  ;  derrière  le  grand  prêtre  d  un  côté,  et  île  1  autre  côte,  derrière  le 
support  sur  lequel  sont  placées  les  jarres,  les  quatre  eunuques  aides  des  sacrifices;  enfin,  à  la 
suite,  les  soldats  qui  amènent  les  jirisonnlers  liés,  deux  par  deux,  a  des  pièces  de  bols  et  par  groupe 
de  quatre  (.^). 

Une  seule  chose  nous  surprend,  c’est  de  constater  ([ue  ces  prisonniers,  qui  vont  être  exécutés, 
soient  encore  armés  de  la  massue  !  De  là  s  était  elevee  dans  notre  esprit  une  hésitation  qui  aurait 
pu  nous  faire  croire  qu’il  s’agissait  d’une  procession  amenant,  sur  l’autel  et  aux  pieds  du  grand 
prêtre,  des  offrandes  et  des  objets  précieux  pris  sur  les  ennemis.  Mais  nous  croyons  malgré  cela 
ipi  il  s'agit  bien,  dans  ce  tableau,  de  l  exécution  des  prisonniers  et  du  sacrifice  qui  devait  la  précéder. 
Nous  avions  été  tenté  un  instant  de  supiioser  que  le  sacrifice  des  prisonniers  eux-mêmes  devait 
constituer  l’ofTrande  à  la  divinité  et  ipi  il  s’agissait  véritablement  des  sacrifices  humains,  tels  que 
nous  les  avons  vus  sur  nos  cylindres  clialdéens,  mais  nous  avons  dii  renoncer  a  cette  idée,  tous 
les  documents  nous  démontrant  qu’on  avait  abandonné  cette  barbare  coutume  à  l’époipie  assyrienne, 
à  laquelle  remontent  nos  plaques.  Du  reste,  la  nuance  n’est  pas  très  grande,  puisque  le  sacrifice 
parait  devoir  être  immédiatement  suivi  de  l'exécution  des  prisonniers! 

ÏM. ANCHE  V 

1  Ht.  17,  I!),  et  -il. 

La  planche  V  contient  sept  i'rai,'mcnts  de  sculpture  hirmant  deux  tableaux  différents. 

Tout  d’abord  nous  nous  arrêterons  à  la  l'orine  des  fragments  numéros  i  .5  et  i6.  Les  deux  Irises 
superposées,  séparées  par  la  bande  percée  de  trous  de  clous  à  rosaces  et  encadrées,  en  haut  et  en 
bas,  par  la  même  bande,  présentent  une  granilc  écbancrure  arrondie  à  ganebe,  oblongue  et  onverle 
à  droite  jusi|u’à  la  solution  de  conlimiité  !  A  cpioi  pouvait  servir  cette  forme  particulière  Telle 
est  la  (piestion  ijue  nous  avons  à  examiner.  Tarcille  disposition  se  voit  dans  plusieurs  fragments 
du  Britisb  üluseum,  et  là,  comme  ici,  le  bronze  n’a  pas  été  bri.sé.  C’est  bien  la  fin  d’une  bande, 
ainsi  ipéon  peut  le  constater  sur  certaines  pièces  ilu  musée  anglais  ;  la  noire  n’en  fournit  pas  la 
preuve  évidente,  car  elle  parait,  à  cette  place,  avoir  été  rom|)nc,  au  moins  dans  la  partie  supérieure. 
A  Londres,  comme  sur  notre  fragment,  on  remarcpie  rpie  le  métal,  allant  en  s  amincissant,  se 
poursuit  encore  un  peu,  comme  s’il  devait  jiasscr  sons  une  autre  partie  de  métal  destinée  a  continuer 
le  sujet.  Slais  cela  ne  nous  donne  pas  la  cause  de  cette  forme  écbancrée,  tpii,  pour  nous,  no 
s'ex])lique  pas. 

Les  trustées  du  Rritisli  ^ïiiseum  ont  pensé,  d’après  ces  ('■cliancnires,  ipie  les  bronzes  devaient 
orner  des  portes,  qui  étaient  a]q)u\  ées  sur  de  grosses  colonnes  tournantes,  et  scellées,  dans  la  muraille, 
par  de  fortes  pièces  de  métal  ou  de  bois  lormant  gonds.  Ceux-ci,  dan.s  le  mouvement  de  rotation 
de  la  colonne,  passaient  dans  les  échancrures,  et  de  cette  laeon  les  portes  pouvaient  s  ouvi’ir  libie- 
ment.  C’est  là  évidemment,  au  premier  abord,  une  hypothèse  qui  parait  acceptalile,  mais  nous 
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avons  fl<’ja  tlif  et  nous  rep«.‘toris  (|ne  de  notn])reuscs  raisons  nous  font  croire  que  nos  lîi’onzes 
ne  décoraient  |)as  des  ])ortes,  mais  au  contraire  formaient  une  frise  placée  à  hauteur  de  l’œil  an 
sommet  (I  un  lambris.  Dès  lors  les  échancrures  ne  devaient  pas  servir  au  jeu  des  gonds.  Nous 
sommes  obligé  d  avouer  toutelois  que,  jus(|uà  présent,  nous  n’a\'ons  trouvé  aucune  explication 
plausible  de  cette  disposition. 

Ceci  dit,  revenons  à  l'explication  de  nos  tableaux.  La  frise  du  bas,  fragment  n'’  i5,  —  forme, 
avec  les  fragments  17,  18  et  iq,  un  seul  sujet  que  nous  allons  essayer  de  décrire. 

Tout  d  abord,  à  droite,  une  citadelle  composée  d’un  mur  crénelé,  construit  sur  un  épaulement 
en  terre  et  terminé,  du  côté  gauche,  par  une  porte,  à  deux  battants,  en  plein  cintre,  fermée  et 
appuyée  sur  deux  tourelles  crénelées,  et,  du  côté  droit,  j)ar  une  fausse  porte  de  même  forme.  C’est 
la  première  enceinte. 

En  arrière,  et  séparée  sans  doute  par  un  fossé,  dont  le  premier  mur  empêche  (ra|)précier  la 
profondeur,  une  seconde  enceinte  formée  d  un  mur  crénelé,  aj)puyée  à  gauche  sur  une  tourelle 
également  crénelée  et,  à  droite,  sur  une  porte  semblable  à  celle  de  la  première  enceinte.  L’échancrure 
du  fragment  arrête  la  le  sujet,  rpii  devait  probablement  montrer  un  second  mur,  h  droite  de  la 
porte,  et,  peut-être,  plus  haut  encore,  une  troisième  enceinte  ou  refuge,  ainsi  qu’on  en  remarrpie 
sur  de  nombreux  bas-reliefs  des  temps  anciens. 

Puis  vient  une  série  de  guerriers,  dont  on  ne  peut  dire  le  nombre  exact,  un  morceau  du  bas-relief 
Il  existant  plus.  Nous  en  voyons  douze  (jui,  tous,  s’avancent  à  grands  pas  du  côté  droit.  Nous  avons 
donné  à  nos  douze  personnages  le  qualificatif  de  guerriers  ;  mais,  nous  devons  le  dire,  cette  appel¬ 
lation  nous  jiarait  très  incertaine  !  Excejité  le  juemier,  en  effet,  aucun  rl’cux  n’est  armé  !  Celui-ci 
est  vêtu  d  une  timifjue  courte,  terminée,  au-dessus  du  genou,  jiai'  une  bande  bi’odée  et  serrée  à  la 
ta i lie  par  une  large  ceint lU’e  ;  les  jambes  son t  nues  et  les  muscles  des  mollets  vigoureusement  dessinés  5 
la  tête  est  nue  ;  les  cheveux  abondants  tombent  en  un  gros  rouleau  derrière  le  cou  et  jusque  sur 
l’épaule  ;  la  barbe  peu  longue  se  termine  en  pointe  et  laisse  la  bouche  bien  dégagée  ;  il  semble 
tenir  la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche  droite;  la  main  gauche  est  abaissée  en  avant;  à  la 
ceinture  parait  être  suspendu  un  arc,  mais  nous  ne  pouvons  l’affirmer. 

Tous  les  personnages  (pii  suivent  sont  exactement  semblables  à  celui  que  nous  venons  de 
dépeindre,  sauf  (pi’aucun  d’eux  ne  porte  ni  arc,  ni  armes  d’aucune  sorte.  Les  poses  seules  diffèrent 
un  peu.  Les  «piatre  premiers  ont  exactement  la  même  attitude  ;  Iccimpiième  lient  la  main  gauche 
levée  et  la  main  droite  aliaissée  en  avant;  le  sixième  au  contraire  lève  la  main  droite  et  abaisse 
la  main  gauche  en  avant;  le  septième  tient  la  main  gauche  abaissée  en  avant  et  jirend,  de  la  main 
droite,  la  main  gauche  du  huitième  guerrier,  (pii,  à  son  tour,  saisit,  de  la  main  droite,  les  deux 
mains,  tendues  en  avant,  du  neuvième  personnage;  le  dixième  tient  les  mains  abaissées  en  avant  ■ 
enfin  le  onzième  lient  la  main  gauche  levée  et  la  main  droite  abaissée  en  avant.  On  aperçoit,  au 
second  plan,  une  rangée  d’arbres  (pii  sont  SMindriipicmenl  placés  et  séparent  les  guerriers  deux 
par  deux  ! 

Nous  ne  savons  comment  définir  le  rôle  joué  par  nos  personnages  et  nous  sommes  obligé  de 
reconnaitre  que  les  hypothèses,  ipie  nous  avons  faites  sont  bien  incertaines.  Sont-ce,  en  effet, 
des  recrues  (pi’un  officier  amène  à  la  citadelle  poui'  iccevoir  des  armes  ?  Sont-ce  des  jnison- 
niiu's  que  l’on  se  jiropose  d’y  enfermer  Sont-ce  des  maïueiivres  (pie  l’on  conduit  dans  la  forteresse 
pour  y  coiujiléter  les  travaux  de  défense  Rien  ne  nous  rindi(|ue.  Nous  devons  ajouter  <jue  la 
très  intiTcssante  rejin'senlation,  ipii  termine  le  fragment  et  (jue  nous  allons  décrire,  n’est  nullement 
venue  faciliter  notre  tâche. 

A  la  suite,  en  effet,  (h^  la  procession,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  Aoyons  représentée, 
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fragment  t8,  une  rivière  dont  le  courant  est  l)ieii  marf|uc  par  les  courbes  du  dessin.  Sur  cette 
riv  ière  se  trouve,  .à  £çauclie,  une  liartpie  contenant  deux  personnages  assis,  et  dont  on  ne  voit  par 
consé([ueut  (jue  le  buste,  mais  (|u’on  j^eiit  reconnaître  comme  étant  vêtus  comme  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  1  nus  les  deux  sont  assis,  de  profil  a  droite,  mais  celui  de  gauche  touine  la 
tête  en  arrière  ;  ils  poussent  chacun  rembarcation  vers  la  droite  au  moyen  d’une  longue  perche. 

On  voit  encore,  dans  le  lleuve,  deux  hommes  nus  f|ui  nagent  vigoureusement  vers  la  droite  en 
se  soutenant,  au-dessus  de  1  eau,  au  moxen  de  grosses  outres  fjui  sont  fixées  contie  leur 
poitrine.  Ce  procédé  se  rencontre  assez  souvent  dans  les  sculptures  de  ces  temps  reculés. 

Nous  l'erons  remanpier  tpie  deux  têtes  <le  clous  subsistent  encore,  la  première  sur  le 
fragment  iS  et  la  seconde  sur  le  fragment  19,  dans  la  bande  supérieure  et  montrent  liien  comment 
était  conijirise  cette  ornementation. 

La  partie  supérieure  du  fragment,  contenant  l’échancrure,  montre,  le  commencement  d’une 
scène  de  bataille,  analogue  à  celle  <jue  nous  avons  déjà  décrite  plus  haut,  ün  y  voit  un  char 
attelé  de  deux  chevaux  marchant  au  pas,  à  gauche,  et  conduits  jiar  un  homme  de  main,  dont  on 
aperçoit  la  main  gauche  tenant  les  rênes  et  la  longue  robe  terminée,  vers  la  cheville,  par  un  fort 
ourlet  et  une  bande  de  franges.  Là  encore,  les  chevaux  sont  richement  harnachés  et  leurs  queues 
sont  nouées  et  tressées  ;  la  paroi  du  char  est  ornée  de  dessins  artistifjues  et  le  timon  composé 
d  une  liranche  principale  partant  du  bas  et  consolidé  par  la  double  tige  (|ui  vient  s’arebouter 
près  de  la  sellette,  se  termine  par  une  partie  recourbée  en  arrière.  Il  contient  deux  personnages. 
D’aliord,  sur  le  second  plan,  le  cocher  qui  tient  les  rênes  et  la  grande  cravache;  quoiipi’il  soit  diffi¬ 
cile  de  le  voir,  ceiicndaut  on  constate  qu'il  jiorte  un  bonnet  plat,  une  courte  barbe  et  un  vêtement 
retenu  ]iar  une  ceinture,  l'insuite,  sur  le  premier  plan,  un  guerrier  tirant  de  lare,  il  est  vêtu 
d’une  tunique  retenue  par  une  ceinture;  il  [loi'le  le  casipie  terminé  en  cône  avec  garde-nuque,  une 
barbe  taillée  en  pointe  et  laissant  la  bouche  à  découvert. 

Derrière  le  char  se  voient,  l’un  derrière  l'autre,  deux  guerriers  marchant  lic  profil  à  gauche.  Ils 
sont  vêtus  d'une  tuni([ue  se  terminant,  au-dessus  des  genoux,  par  une  liande  brodée  et  retenue  par 
une  large  ceinture;  ils  portent  le  castpie  terminé  en  pointe  avec  garde-nuque;  la  main  gauche  est 
l■elevée  contre  la  poitrine;  la  main  droite,  aliaissée  en  a\'ant,  tient  un  objet  inconnu,  peut-être  des 
])ierres  ou  des  lingots  de  métal.  Si  cela  était,  nous  devrions  en  conclure  que  nos  hommes  combat¬ 
taient,  comme  les  frondeurs,  mais  a\'ec  des  projectiles  tenus  directement  dans  la  mainf?). 

l.e  troisième  tableau  de  la  planche  V  est  composé  de  deux  i'ragments  lY*  m  et  '21  et  nous 
montre  un  grand  combat  d’archers,  que  parait  diriger,  en  arrière,  un  lieutenant,  (’.ehii-ci,  dont  on 
ne  volt  (ju'une  partie  seulement,  semble  vêtu  d  une  tunique  longue  et  unie  se  terminant,  au-dessus 
de  la  cheville,  par  un  ourlet.  Il  porte  le  casipie  avec  pointe  et  garde-nmpie  ;  la  barl)e  laisse  la 
bouche  bien  dégagée;  la  main  droite  est  abaissée  eu  avant;  un  baudrier  passe  sur  la  poitrine. 

Devant  ce  guen-ier,  ipii  est  de  profil  à  droite,  commence  une  longue  file  d’archers,  placés 
deux  par  deux  et  bandant  leur  arc;  chose  particulière,  ici  l’archer  placé  sur  le  premier  plan  n  est 
pas  in-otégé-  par  un  aide  poi'tanl  le  panneau  servant  de  bouclier,  ainsi  ipie  nous  l'avons  vu,  plus 
haut,  dans  d’autres  scènes  guerrières;  ils  prennent  tous  au  contraire  une  jiart  directe  a  1  action  et 
sont  sur  le  point  d’envoyer  leurs  flèches.  Ils  sont  vêtus  d’une  longue  robe  descendant  jusipi  aux 
chevilles,  couverte,  du  haut  en  bas,  de  \'olants  stries,  ou  peut-être  de  lamelles  de  métal,  et 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  à  laquelle  est  susjieuduc  la  massue;  sur  la  poitrine  les  lamelles 
de  métal  |)araissent  l)eaucoup  plus  serrées;  ils  portent  sui'  le  dos  le  carquois  rempli  de  flèches, 
leurs  têtes  sont  couvertes  du  casipie  en  forme  de  cône  avec  garde-niupie;  leurs  barbes  sont  longues 
terminées  en  jiointe  et  laissant  la  honche  bien  degagee. 
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Les  trois  premiers  couples  ne  présentent  rien  de  particulier.  Le  guerrier,  placé  sur  le  premier 
plan  du  quatrième  couple,  lire  de  l'arc  comme  les  autres;  mais  celui  du  second  plan,  au  contraire, 
ne  semlde  j)as  êli’c  armé  de  I  arc;  il  lient,  de  la  main  gauclie  abaissée  en  avant,  une  arme  cpii  parait 
être  une  grosse  massue. 

A  partir  du  groupe  dont  nous  venons  de  parler  l’attention  est  attirée  par  une  particularité  ([ui 
semble  explicpier  l’absence  des  aides  portant  les  grands  boucliers.  Les  guerriers,  en  ell'et,  tirent  1  arc, 
tout  en  étant  protégés  ])ar  une  espèce  de  fortification,  fixe  ou  mobile,  nous  ne  saurions  le  dire, 
mais  qui  sert  réellement  de  rempart  contre  les  ju’ojcclilcs.  Il  est  composé  d’un  grand  parement 
s  élevant  progressi^’ement  et  se  terminant,  à  |)ic,  du  côté  de  l  ennemi.  Dans  I  intérieur  il  est  muni  de 
gradins,  sur  lesquels  les  archers  s’étagent.  Le  cinquième  groiq^e  est,  en  effet,  monté  sur  le  premier 
gradin;  puis,  sur  chacun  des  autres,  nous  voyons  encore  un  guerrier  tirant  également  de  lare. 
Nous  remar(pjons  que  plus  on  avance  vers  la  gauche,  et  plus  les  archers  deviennent  petits,  mais 
nous  estimons  rpie  cette  anomalie  provient  de  la  difficulté  qu’a  eue  l  artiste,  pour  montrer  ses  guer¬ 
riers  montés  sur  les  gradins  de  ce  grand  épaulement,  tout  en  ne  pouvant  les  faire  dépasser,  en 
hauteur,  la  l)ande  sculptée  et  ciselée  dont  la  dimension  ne  varie  pas.  Du  reste  ici,  et  dans  beaucoup 
d’autres  parties  de  ces  précieux  spécimens,  nous  rencontrons  une  grande  naïveté  tians  l’exécution 
et  un  défaut  de  proportion  absolu;  nous  l’aNons  vu  sitpra,  sur  cette  même  planche,  à  [)ropos  de 
la  citadelle,  dont  les  murs  ont  été  dessillés  avec  la  même  hauteur  que  celle  des  guerriers;  mais, 
maigri*  cela,  la  vie  règne  partout,  les  compositions  sont  merveilleuses,  les  sujets  variés  à  l  infini, 
les  épisodes  arlistement  rendus  et  les  groupes  ingénieusement  disposés.  C’est,  en  un  mol,  toute  une 
histoire  de  l’art  de  la  guerre  dans  ces  temps  reculés  et  nos  quinze  archers  combattant  derrièi*c  un 
grand  rcnijiart,  (jue  nous  supjiosons  devoir  être  mobile  jiour  jiermettre  de  s’approcher  des  murailles 
des  villes,  ou  même  simplement  du  corps  d’armée  ennemi,  ne  forment  pas  une  des  singularités 
les  moins  ciuieuses  de  ces  beaux  tableaux. 
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Nous  abordons  maintenant  la  descrijilion  des  sujets  représentés  dans  notre  planche  VI.  Celle- 
ci  est  de  I)eancoup  la  plus  complète,  en  ce  sens  ipie  les  fragments  rpii  la  composent,  se  rejoignent 
tous  parfaitement  et  forment  un  cnsemlile  reinar(|uahle.  l'dle  est  divisée  en  (juatre  morceaux,  dont 
trois  sont  d’une  glande  dimension,  et  rpii  riuinis  donnent  une  idée  du  bel  eflet  (|ue  devaient  protliiire 
ces  merveilleuses  représentations  autoui*  des  salles  des  palais. 

Nous  trouvons  tout  d’abord  un  renseignement  inlé-ressanl  dans  le  juemier  de  ces  fragments, 
n"  25.;  il  forme,  en  j’éalitié  le  commencement  d’une  série.  Le  dessin  en  effet  s  arrête,  subitement,  sur 
toute  la  hauteur;  le  bronze  se  poursuit  encore  siii*  une  longueur  d<“  ipielques  (■enlimctres  en  s  amin¬ 
cissant,  et  montre  ciiuj  trous,  dans  lesipiels  étaient  certainement  fixés  des  clous  retenant  le  bas- 
relief  contre  la  paroi  de  la  muraille.  Jtvidcmmi-nt  celte  partie  unie  devait  être  recouvei'te  par  ipielque 
cliose.^  On  ne  peut  admcttie  ipie  des  hommes,  aussi  soucieux  du  bel  aspect  des  décorations  des 
palais,  aient  pensi*,  un  seul  instant,  à  laisser  voir  un  point  d’attache  dépourvu  de  tout  ornement. 
Deux  lupothèses  se  présentent  immédiatement  à  l’esprit  :  riinc  consiste  à  supposer  ([u’une  nouvelle 
fraction  de  bas-reliel  s  ajustait  à  la  lin  même  de  notre  jilaipie,  et.  ipi  après  une  étroite  section  unie 
et.  proliablcment,  rlivisée  en  deux  par  un  trait  creust*  dans  le  bronze,  un  noiueati  tableau  guei’rier 
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recommenrait.  î/aiitre  amènerait  à  croire  que  notre  morceau  s’arrêtait  à  un  ans^le  de  la  salle  et 
que  les  quel(|ues  centimètres  d'attaclie  (|ue  l’on  aperçoit  étaient  dissimulés  par  une  moulure  ou  un 
ornement  architectural  (juelconf|ue.  En  tout  cas  l’examen  de  nos  deux  frises  superposées  nous 
font  penser  (jiie  nous  sommes  en  présence  du  commencement  d’un  sujet,  mais  nous  n’en  sommes 
nullement  certain. 

Nous  aborderons  en  premier  lieu  la  frise  inférieure  et  nous  nous  trouverons  immédiatement 
en  face  d’une  grande  difficulté.  C’est  l’explication  de  la  première  représentation.  Elle  est  composée  de 
quatre;  fragments  d  arc  se  rattachant,  deux  d’entre  eux  à  la  moulure  encadrant  le  sujet  en  bas,  et  les 
deux  autres  à  la.  moulure  d’en  haut.  Ces  (|uatre  segments  ne  se  rejoignent  pas  au  centre  de  la  Irise 
et  sont  sépaia's,  deux  par  deux,  par  un  court  espace.  Puis  ils  sont,  extérieurement,  ornés,  ou  munis 
d’appeiulices,  au  nombre  de  cinq,  composés  d  un  anneau  uni,  auquel  se  rattachent  trois  courtes 
saillies  appointées  vers  le  bout  et  ayant  un  peu  l’aspect  de  celles  que  l'on  remarque  sur  les  cou¬ 
ronnes  royales 

L’ensemble  de  ces  objets  forme  comme  un  cadre  presque  rond,  entourant  une  assez  grande 
partie  unie,  au  bas  de  laquelle  on  voit  deux  personnages,  de  profil  à  gauche.  Ils  sont  fort  petits, 
vêtus  de  longues  robes  avec  large  ceinture  et  terminées,  vers  le  bas,  par  un  ourlet  et  une  bande  de 
(ranges;  ils  portent  la  barbe  en  pointe,  les  cheveux  retombent  en  rouleau  derrière  le  cou  et  la  tête 
est  recouverte  d’un  bonnet  en  forme  de  cône  renversé.  Ils  tendent  leurs  mains  abaissées  en 
a^ant.  Celui  de  droite  tient  une  arme,  qui  resseml)le  à  un  bâton  ou  à  un  glaive;  en  outre,  il  parait 
appuyer  sa  poitrine  sur  une  longue  tige  (|ui  est  fixée  obliquement  sur  le  soif?);  celui  de  gauche  tient 
dans  ses  mains  un  olqet  (ju’il  est  impossible  de  distinguer.  Malgré  l’examen  très  attentif  que  nous 
avons  fait  de  ce  tableau,  nous  sommes  obligés  de  déclarer  (|u’il  nous  est  difficile  d’en  expliquer  le 
sujet.  Que  représentent  ces  segments,  avec  leurs  appendices  ?  (|ue  font  là  ces  petits  personnages? 
Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  ce  sujet,  à  propos  de  la  frise  supérieure,  et  nous  le  traiterons 
avec  toute  l’ampleur  (ju’il  comporte. 

Aussit()t  après  cette  figure,  nous  entrons  en  pleine  bataille.  Immédiatement,  et  touchant 
même  les  segments,  apparait  un  char  attelé  de  deux  chevaux  galopant  à  gauche.  Celui-ci  est 
monté  par  deux  hommes,  l’un  tirant  de  l’arc,  l’autre  conduisant  le  char,  tenant  les  rênes  dans 
la  main  gauche  et  la  grande  cravache  dans  la  main  droite.  Le  guerrier  est  vêtu  d’une  tunique  à 
large  ceinture  et  à  manches  courtes,  laissant  les  bras  nus;  il  porte  une  courte  barbe  et  est 
coilTé  d’un  bonnet  ou  casque  ])renant  exactement  la  forme  de  la  tête  ;  les  cheveux  tombent,  en 
arrière,  sur  le  cou;  le  casque  est  muni  d’un  garde-nuque.  Le  char,  dont  les  parois  sont  ornées 
de  dessins  irrégidiers,  (|ui  pourraient  faire  supposer  qu’ils  sont  faits  en  sparterie,  présente  la  lorme 
ordinaire;  il  est  muni,  à  l'arrière,  de  la  tige  oblique  destinée  à  faciliter  l’entrée  dans  le  véhicide 
et,  à  l’avant,  du  grand  timon,  partant  du  dessous  du  char  et  arebouté  sur  une  seconde  tige  fixée  sur 
le  haut  de  la  paroi.  Les  chevaux,  dont  la  tête  a  disparu,  montrent  une  queue  très  longue  et 
soigneusement  envidopjiée  et  attachée.  Sous  les  chevaux  on  aperçoit  un  ennemi  étendu,  la  face 
contre  terre  et  les  mains  étendues  en  avant;  au-dessus  de  lui,  on  semi)le  reconnaître  son  arc,  ([u  il 
aurait  lâché  en  tombant.  Enfin,  devant  lui,  un  de  ces  objets,  en  forme  de  barillet,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  de  la  planche  n"  11,  supra,  et  rpii  nous  parait  devoir  représenter  un  canpiois. 

Devant  ce  char,  on  en  voit  un  second  exactement  semblable  ;  seulement  celui-ci  est  entier  et 
nous  permet  de  distinguer  la  tête  des  chevaux.  Le  harnachement  est  très  riche  et  labrupié  avec 
des  cuirs  couverts  de  dessins  frappés;  les  crinières  sont  tressées  avec  soin  cl  les  têtes  ornées  de 
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CCS  coiironnemciUs  en  lanières  juxtaposées  qui  ont  un  peu  l’aspccl  d’aioTetles,  et  dont  nous  avons 
déjà  parl('‘  ])lus  liant.  Sous  les  chevaux  nous  retrouvons  encore  un  ^uierricr  étendu  la  lace  contre 
terre,  avec  les  mènics  attributs  que  dans  la  rcpi’ésentation  précédente.  Nous  remarquons  (pie  ces 
vicuimes  paraissent  nues  (?;.  Auraient-elles  déj.à  été  dépouilh'es  ]iar  leurs  valiupieurs  ? 

l^evant  ces  deux  chars  se  montrent  quatre  g^uerriers  placés  en  lilc,  l'un  devant  l’autre  et  tirant 
de  lare.  Ils  marclicnl  de  profil  à  gauche  et  sont  vêtus  d’une  courte  luniipie  terminée,  au-dessus 
du  genou,  par  une  large  bande  et,  serrée,  à  la  taille,  par  une  grande  ceinture,  à  hujuclle  est  attachée 
la  massue:  au-dessus  des  (‘patdes,  ap|)arait  le  sommet  du  carquois.  La  tête  est  couverte  d’un 
bonnet,  ou  casque,  jirenant  exactement  la  forme  de  la  tête  ;  les  cheveux  tombent  en  un  gros  rouleau 
deirière  le  cou  ■peul-êire  est-ce  simplement  un  garde-nuque);  la  barbe  est  courte  et  pointue. 

Avec  ces  (piatre  personnages,  se  Ici'inine  un  groujie  de  belligéianis.  Immédiatement  en  face 
d’eux,  une  section  ennemie  vient  en  contact,  et  il  est  facile  de  reconuailre  (jue  les  types  et  les 
costumes  ne  sont  plus  les  mêmes.  Ici  encore  le  combat  est  engagé  par  les  archers  (pii  tirent  à 
bout  portant  les  uns  sur  les  autres;  on  en  ^•nit,  successivement,  trois  groupes  composés,  chacun, 
de  deux  personnages,  I  archer  et  son  aide,  à  peu  près  tels  ipie  nous  les  avons  rencontrés  déjà. 

Les  archers  marchent  de  profil  à  dioite,  sont  vêtus  d  une  longue  robe  termimA’,  à  la  hauteur 
des  chevilles,  par  un  ourlet  et  une  bande  de  franges  et  serrée,  à  la  taille,  par  une  large  ceinture,  à 
hupielle  est  suspendue  la  massue  ;  ils  portent  une  longue  Jiarbe  artistement  tressée  et  se  lei'minant 
en  pointe,  et  un  casque,  en  forme  de  cc'me  pointu  ;  les  cheveux  tombent  en  boucles  derrière 
le  cou. 

L’aide  est  absolument  semlilable  à  l’archer;  seulement,  de  la  main  gauche  levée  en  l’air,  il 
lient  un  bouclier  couvert  de  longues  pointes  et  dont  on  pouvait  probablement  se  servii',  au 
besoin,  comme  arme  offensive  et,  de  la  gauche,  abaissée  en  avant,  un  glaive  ou  une  massuc(.^). 

13errièj‘e  ces  trois  groupes  d'ai'chers,  nous  voyons  deux  chars  attelés  de  deux  chevaux  galo¬ 
pant  à  droite  et  se  suivant.  Les  chars  et  les  chevaux  sont  semblables  à  ceux  (pie  nous  avons 
déjà  décrits,  supra;  seulement  le  premier  char  contient  trois  personnages  au  heu  de  deux.  Il  va, 
d  abord,  au  premier  jilan,  un  guerrier  tirant  de  l’arc,  et  (pic  nous  considih'ons  comme  un 
général  ou  un  roi,  car  il  est  accompagné  d  un  aide  ou  ser\'ant,  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure. 
Il  est  vêtu  d’une  luni(pie  à  large  ceinture,  porte  la  barlie  longue,  tressée  et  terminée  en  pointe  ; 
la  tête  est  couvei-te  d’un  casipie,  en  forme  de  ci’ine  pointu,  avec  un  garde-mupie  en  arrière. 
vSiir  le  second  plan,  on  voit  le  conducteur  du  char  dans  la  pose  habituelle;  il  est  difficile 
de  se  rendre  compte  de  son  costume  ([ui  cependant  parait  com]>os(’‘  d’une  robe  avec  large  ceinture; 
la  barbe  est  frisée,  courte  et  en  pointe;  le  Jionnet  ou  cas(pie,  moins  élevé  ipie  celui  du  guerrier,  est 
pointu  vers  le  haut  et  i‘('jeté  en  arrière.  Pbifin,  on  aperijoit  ('gaiement,  au  second  |dan  cl  en  arrière, 
le  sei’\ant  (pd  est  \êlu  de  la  robe  à  large  ceinture,  à  hujuelle  est  suspendue  la  massue;  il  porte 
une  bai'Iie  tressec,  courte  et  en  jiointe  et  un  casipie  en  l’orme  de  C()ne  pointu  par  le  haut  et 
avec  un  garde-mupie  en  arrière.  .Nous  ne  pouvons  voir  ce  qu  il  fait,  mais  tout  nous  fait  croire 
(piil  est  la  pour  garantir,  défendre  et  aider,  tout  à  la  fois,  le  gihiéral  ou  le  chef  (pi’il  acconijiagne. 
Sous  les  pieds  des  chevaux,  nous  voyons  encore  un  homme  étendu  à  terre,  les  mains  tendues  à  gauche 
et  en  a\-anl.  Nous  remai  (jiions  ipie  cet  homme  est  décapili-  et  nous  devons  supposer  (pie  sa  tête 
a  etc  coujK'c  par  son  x-aimpieui'  pour  en  faire  un  IropluA,  ainsi  ([ue  nous  l’ai'ons  di’qà  vu  jilusieurs 
fois. 

Le  second  char  est  semblable  aux  autres,  et  on  distingue  nettement  les  ornements 
(pii  recouvraient  sa  paroi,  dette  (hAoralion  est  composée  de  cari'iès  successifs  irn’gniiers  et  ne 
paraissant  nullement  arlisli(pies,  ce  (pii  pourrait  confirmer  notre  pensée  cpie  les  ])arois  étaient 
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l'oi-iiices  tle  panneaux  (ie  sparterie.  O  char  ne  conrient  (jue  deux  liunimes  ;  I  un,  au  pieiuier  plan, 
rcpré.sente  un  uueri‘ier.  tirant  de  l’arc.  Il  e.st  velu  d'une  tnnujue,  avec  larve  ceinture,  à  laquelle  est 
.sus|)endue  la  massue  et  coiiré  d’un  bonnet  ou  cast|ne  prenant  exactement  ht  lorinc  de  la  tète, 
avec  garde-niiipie  en  arrière  :  la  barbe  est  cotirte  et  pointue. 

Au  second  plan,  nous  voyons  le  coiidncteiir  tpii  semble  présenter,  comme  costume  et  aspect, 
une  complété  similitude  avec  le  premier.  Entre  ces  deux  personnages,  nous  distinguons  une  hampe, 
lixée  sans  doute  sur  le  char  lui-méme,  surmontée  d’un  emblème  compose  d  une  rosace,  au  bas 
de  Itnpielle  est  suspendu  un  ornement  allant  en  s  élargissant  en  t[nene  tl  oiseau  :  nous  croyons  voir 
lit  une  représentation  d  llu,  le  Dieu  su[)réme,  et  nous  en  concluons,  comme  nous  lavons  déjà  tait 
supra,  que,  dans  le  premier  char,  se  trouvait  un  roi,  ou  l’un  des  principaux  généraux  de  l’armée, 
et  tpie,  dans  le  second,  se  tenait  le  porte-insigne,  ipii  n’était  autre  qu’un  prctre-gnerrier  tenant, 
comme  martpie  de  commandement  et  de  conseil,  l’embleme  religieux  par  excellence,  c  est-;i-dire  la 
représentation  d  Un. 

Sous  les  pieds  des  chevaux  de  ce  second  char,  nous  voyons  encore  une  malheureuse  victime 
('■tendue  <à  terre  à  droite  et  tlécapitee;  [mis,  au-dessus  (telle,  cet  objet  en  tonne  de  barillet,  dont 
nous  avons  maintes  lois  parlé  et  qui  nous  parait  ligurer  un  car(|Uois  (i’j. 

Telle  est  la  descri|)tion  de  la  frise  inférieure  de  notre  planche  VI:  il  nous  reste  maintenant  à 
faire  connaitre  les  scènes  (|ui  décorent  la  frise  correspondante  placée  immédiatement  au-dessus  et 
pour  hupielle  nous  suivrons  le  même  ordre,  c'est-à-dire  (pie  nous  commencerons  par  la  droite. 

Nous  nous  trouvons,  tout  d'abord,  en  présence  d'un  tableau  (|ui  nous  jette,  comme  celui 
placé  en  dessous  de  lui,  dans  la  frise  inférieure,  dans  le  [dus  grand  embarras,  car  il  est  excessive¬ 
ment  difficile  à  expliquer  Nous  allons  en  faire  une  minutieuse  description. 

L’ensemble  de  la  scène  est  dans  un  cadre  de  forme  carrée  ;  elle  est  entourée  [lar  des  segments 
semblables  à  ceux  de  la  ligure  inférieure,  c’est-à-dire  par  des  parois  de  murailles(?J.  mais  celles-ci  de 
forme  droite,  et  se  coupant  à  angle  droit,  au  lieu  d’étre  courbes,  comme  les  premières.  Elles  sont 
ornées,  ou  munies,  de  quatre  ap[ien(lices  formés  d’un  fort  bourrelet,  d’oii  s  écba|)pent  trois  sections 
se  terminant  en  pointes  et  s’élargissant  en  forme  de  couronnes;  enfin,  à  droite  et  a  gauche,  et 
il  jieu  prt‘s  à  ml-haiiteur,  les  parois  ne  se  rejoignent  pas  et  laissent,  entre  elles,  un  vide  ou  une 
ouverture.  L’ensemble  du  carré  est  divisé  intérieurement  en  plusieurs  scènes.  Eu  bas,  et  servant  tle  liase 
véiiéralc,  on  voit  une  espèce  de  lit  composé  de  trois  couches  successives  de  planchcs(?J.  ou  mieux  de 
petites  poutrelles.  Au-dessus,  un  autre  lit  composé  de  denil-co(|ullles  ou  de  demi-lamelles  juxta- 
[losées,  telles  que  les  Hétéens  les  exécutaient,  (|uaud  ils  voulaient  représenter  une  montagne  pierreuse: 
puis,  à  droite  et  en  bas,  un  personnage,  i[ui  semble  enfoui  jiisipi’aux  genoux  dans  les  denii-laniellcs  (  ?_/. 
11  est  de  prolil  à  gauche,  vêtu  d’une  longue  robe,  et  coiHè  d  un  bonnet  coniipie  :  il  porte  une  courte 
barbe  en  pointe,  tend  les  deux  mains  en  avant,  en  tenant  un  objet  inconnu,  un  glaive  peut-être, 
et  appuie  le  liant  de  sa  poitrine  sur  une  hampe  fixée  eu  terre  obliipicmcnl  et  devant  lui. 

En  face  de  ce  personnage,  on  voit  une  croupe,  de  la  hatiteur  environ  de  la  moitié  du  tableau 
et  composée  d’une  quantité  de  demi-lamelles  superposées.  Enfin,  de  Tautre  ci'ité  de  celle  croupe, 
et  faisant  [lendant  au  [iremier,  un  second  personnage  exactement  pareil  et  dans  une  [lose  idcnliipie. 

Au-dessus,  à  droite,  un  autre  [lersouiiage  de  [irolil  à  gaiiclie,  vêtu  d'une  longue  robe  terminée 
à  la  cheville  par  une  bande  de  franges  et  serrée,  à  la  taille,  par  une  large  ceinture,  à  hupielle 
est  suspendue  la  massue.  Il  semble  tète  nue  et  imberbe;  il  tient  la  main  gauche  abaissir  en  a\anl 
et  l;i  main  tli’oile  Jo\'ce  en  a>anl. 

DevaiiL  lui,  cl  paraissant  pose  sur  la  croiijie  en  tleiiii-lamelles  dont  nous  avons  parle,  un 
personnage,  de  prolil  à  droite,  encadré  |>ar  deux  colonnes  surinoiilées  d'un  oriicmenl  dont  il  est 
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difficile  (le  dépeindre  la  ibrine,  mais  (jiii  a  imc  \ag'iie  ressemblance  avec  im  oiseau  aux  ailes 
déployées;  le  personnage  est  vêtu  d’une  longue  robe,  avec  franges  dans  le  bas  et  large  ceinture,  à 
bupielle  est  suspendue  la  massue;  il  semble  nu-tête,  avec  rouleau  de  cheveux  derrière  la  tête,  ou 
coiffe  d  un  cascpie  ayant  la  forme  de  la  tête  et  garde-micpie  ;  il  tictit  la  main  droite  abaissée  en 
avant  et  la  main  gauche  levée.  Enfin,  à  gauche,  on  voit  un  dernier  personnage,  de  profil  à  gauche;  il 
est  vêtu  d’une  longue  robe,  a^'ec  franges  dans  le  lias  et  large  ceinture  ;  il  porte  un  bonnet  pointu 
et  une  courte  l^arbe;  de  ses  deux  mains  tendues  en  avant,  il  semlile  prendre  rjuel(|ue  objet  dans  un 
grand  récijiient  de  forme  cari’ée,  ou  puiser  (piehpie  li<[uide  dans  une  grande  jai-re  en  terre  cuite  (i’). 

Nous  ne  voyons  aucune  définition  précise  à  faire  de  ce  sujet.  La  base,  tout  d’abord,  nous  en 
parait  incomju'élicnsible.  A.  moins  (|ue  l’ai'liste,  dans  sa  naïveté,  ait  voulu  représenter  les  fonda¬ 
tions  d’une  construction  et  un  sol  recouvert  d’un  dallage  en  niüsaitjue  ou  en  cai-reaux  de  terre 
cuite,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  émis  l’hypothèse  ailleurs (?).  Mais  alors  comment  explitpier  ces 
deux  personnages  enfouis  justpi’au-dessus  du  genou  dans  le  dallage  et  dont  la  pose  est  si  extra¬ 
ordinaire  ?  et  aussi  cette  croupe,  (jue  rien  ne  semble  motiver,  dont  la  forme  ne  fournit  aucune 
indication  et  dont  rasjiect  est  aussi  bizarre  <jue  celui  du  sol  lui-même  ? 

Et  ce  jiersonnage  enfermé  entre  deux  colonnes  et  (pii  parait  marcher  sur  cette  singulière 
proéminence;  enfin,  cet  autre  personnage,  (pii  plonge  les  mains  dans  un  grand  coffre  ou  une 
grande  jarre?  L’explication  de  tout  cet  ensemble  parait  presipie  impossible  1  Des  tableaux  du  même 
genre  et  encadrés  comme  les  nôtres  se  rencontrent  sur  ([uelrpies-uns  des  bas-reliefs  du  british 
Muséum  et  nous  eussions  bien  voulu  connaître  l  apprcciation  des  directeurs  à  ce  sujet.  Ce  nous 
est  un  regret  de  jilus  de  n  avoir,  sur  des  scènes  aussi  curieuses,  aucun  texte  explicatif  (•manant  de 
leur  haute  compétence. 

Nous  nous  hasarderons  cependant  nous-mêmes  à  émettre,  avant  de  (piitter  ce  sujet,  une  sup¬ 
position.  Nous  avons  déjà  fait  remarc|uer  la  façon  naïve  dont  les  artistes  rendaient  certaines  scènes, 
et  aussi,  étant  admis  celte  naïveté,  les  procédés  souvent  ingénieux  dont  ils  rendaient  leurs  pensées, 
même  les  plus  coniplicpiées ;  n’aurions-nous  [las  ici  un  exemple  très  curieux  de  cette  ingéniosité? 
Le  scLiljiteur  n’a-t-il  pas  cherché,  par  notre  rejirésentation,  à  figurer  à  la  (ois  le  plan  et  la  coupe 
d’un  édifice  ?  N’est-ce  pas  le  plan  d’une  citadelle,  d’une  tour  de  défense  avec  des  parties  crénelées 
et  la  coupe  du  même  monument  avec  les  scènes  (pii  se  passaient  à  l  intérieur? 

Remaixpions  (pie  nos  deux  tableaux  superjiosés  semiilent  ne  se  rappoi  tcr  en  aucune  façon  aux 
autres  motifs  représent(^s  sur  les  bas-reliefs.  Ici,  les  artistes  ont  peint  des  scènes  d’intérieur 
s’accomplissant  peut-être,  loin  du  combat,  dans  des  forteresses;  les  uns,  peut-être,  construisent  le 
matériel  nécessaire  aux  guerriers  ;  les  autres  fal)rif[uent  des  armes  ou  préparent  la  nourriture, 
fùifin,  certaines  représentations  semblent  se  rapporter  à  un  sujet  religieux  et  figurer  un  édicule 
eu  forme  de  temple  eu  miuiature(.^J.  Peut-être  aussi  ceux  (pii  semblent  s  appuyer  sur  une  hamjie 
sont-ils  tout  simplement  des  prisonniers  attachés  [)ar  de  lourdes  chaînes  (?).  Nous  aurions  alors,  en 
bas,  deux  prisonniers  cnchaiiiés  dans  une  tour  de  citadelle,  et,  en  haut,  deux  autres  prisonniers 
attachés,  par  le  corps  et  par  les  [loignels,  dans  des  cachots  en  sous-sol,  et  au-dessus,  à  l  étage 
su[)éricur,  des  scènes  de  la  vie  ordinaire  des  guerriers  fi’j. 

Tout  cela,  sans  doute,  est  luen  sujet  à  (“oiitestation,  et  de  nombreux  points  de  détails  (jui 
sont  en  contradiction  avec  notre  thèse,  nous  font  hésiter.  Mais,  comme  nous  ne  vo\ons  aucune 
autre  définition  à  faire  de  ces  singuliers  tableaux,  nous  sommes  bien  tentés  de  nous  v  arrêter. 

Immédiatement  a[)rès  la  roju’ésentation  (pii  vient  de  faire  1  olijet  de  (a.‘s  longues  observations,  nous 
entrons,  comme  dans  la  frise  intérieure,  en  pleine  action  guerrière.  Le  premier  groupe  que  nous 
rencontrons,  est  composé  de  deux  archers,  ou  mieux  d  nu  archer  et  de  son  aide.  Sui'  le  jiremler 
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pan,  l’archer  bande  son  arc;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  terminée,  au-dessus  de  la  cheville,  par 
un  ourlet  et  une  bande  de  (ranges  et  serrée  par  une  large  ceinture,  à  hupielle  est  suspendue  la 
massue;  il  porte  une  longue  barbe  Irisée  en  pointe  el  la  tète  est  couverte  du  casfpic  en  forme 
de  cône  pointu  avec  garde-mupie  en  arrière  ;  au-dessus  des  épaules,  on  aperçoit  le  cartpiois.  Sur 
le  second  plan,  l’aide  qui  tient,  sans  doute,  de  la  main  droite,  le  bouclier  armé  de  pointes,  mais 
([u’on  ne  peut  voir  à  cause  d  une  brisure  du  bas-relief,  dont  la  main  gauche  est  abaissée  en  avant 
et  dont  le  costume  est  identiijue  à  celui  de  l’archer. 

Puis  vient  un  char  absolument  semblable  à  ceux  ([iie  nous  aA^ons  dépeints  ci-dessus,  mais 
dont  les  personnages  ont  disparu  par  suite  d’une  cassure.  Sous  les  chevaux,  galopant  à  gauche, 
nous  retrouA  ons  l’homme  tué  et  étendu  à  gauche,  les  liras  en  avant,  la  tète  relevée  et,  au-dessus 
et  en  avant  de  lui,  l’objet  en  forme  de  barillet  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  que  nous  prenons 
pour  un  carquois;  enfin,  la  représentation  de  l’arc.  Deux  autres  chars  suivant  la  même  direction 
se  présentent  ensuite  et  sont  en  tout  semblables.  Le  premier  contient  un  archer  et  un  conduc¬ 
teur,  vêtus  d’une  tuniipie  avec  ceinture,  coiffés  d'un  cas(|ue  ayant  exactement  la  forme  de  la 
tête  avec  garde-mupie  et  portant  la  baibe  courte,  en  pointe.  Le  secoiui  contient,  au  contraire, 
trois  personnages.  An  [iremier  plan,  1  arclier  handant  son  arc,  vêtu  d  une  robe  a  large  ceinture, 
coiffé  du  casipie,  en  forme  île  ci'uie  jiointii,  a\cc  garde-mujiic  et  portant  une  longue  barbe  soi¬ 
gneusement  ti'cssêe.  Sur  le  second  plan,  le  conducteur,  dans  la  pose  ordinaire  et  portant  un  cos¬ 
tume  analogue,  el,  enfin,  également  sur  le  second  plan,  mais  en  arrière,  un  aide  ou  lieutenant. 

Sous  les  chevaux  de  ces  deux  chars,  nous  trouvons  toujours  l  emiemi  terrassé,  étciidn  a 
droite,  tout  de  son  long,  la  tète  redressée  et,  au-dessus  de  lui,  le  carquois  et  l’arc.  Nous  pouvons 
être  encore  ici  en  présence  de  la  ri'présentation  d’un  général,  ayant  à  ses  côtés  son  lieutenant 
ou  son  aide,  et  suivi,  dans  le  second  char,  du  prêtre-guerrier  porte-insigne.  On  ne  distingue  pas, 
il  est  vrai,  ce  dernier,  mais  ou  semble  voir  la  hampe  et  si  on  n  aperroil  pas  la  représentation 
divine,  c’est  ipic  le  has-relici  est  justement  hiésê  à  cet  endroit. 

Ici,  se  montre  une  particularité  des  [)his  intéressantes,  l'm  cllet,  au-dessus  de  ces  deux 
derniers  chars,  nous  voyons,  dans  le  chamj),  une  série  de  caractères  cunéiformes,  (pu  nous  donne, 
sur  l’i'poijiic  (le  la  guerre  dont  les  principaux  épisodes  sont  rctiaces  sur  les  has-reliefs,  des  Indi¬ 
cations  précieuses  et  (jui  viennent  complétin’  1res  utilement  les  renseignements  déjà  (oiirnis  par 
l  inscriplion,  dont  nous  avons  donne  la  Iranscrijilion  et  la  traduction  an  commencement  de  ce 
chapitre.  Voici  l'explication  des  caractères  ipie  le  révérend  père  Scheil  a  pu  relever. 

OnlU:  T  V  îî<  I? 

li  -  f///  .  /,/!  -  Ad-fi/à/  IJd-iini  -  fd  -  d  -  d 
•  Miissaere  <iu  I  liimalécti . 

Il  s’agit  donc,  dans  celte  partie  du  relief,  di^  la  (V  campagne  du  règne.  —  Le  même  fait  se 
trouvant  reproduit  dans  les  pièces  de  Londres,  il  faut  admettre  qu’il  y  a  eu  deux  séries  do  reliefs, 
comme  II  y  a  eu  deux  inscriptions'. 

DcA'ant  les  chai’s,  nous  \o\ons  trois  groupes  d  archers.  Ils  sont  composes,  sur  le  premier 
plan,  duti  archer  handant  son  arc,  vêtu  dune  longue  rolie  avec  large  ceinture,  a  hupielle  est  sus¬ 
pendue  la  massue  et  terminée,  à  la  cheville,  par  un  ourlet  et  une  bande  de  franges;  il  porte  une 
longue  liarhe  frisée  et  est  coiffé  d’un  casijiie  en  forme  de  cinui  pointu  avec  garde-iuKpie  ;  der¬ 
rière  lépaulc  s’aperçoit  le  cartpiois;  sur  le  second  plan,  laide,  (jui  porte  le  même  costume,  mais 

'  l'runscn[)tion  et  note  ilii  B.  I’.  Sclieil. 
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tieiU,  de  la  main  droite,  ]e^'ée  en  1  air,  le  bouclier  a\eo  pointes,  et,  de  la  g-atjclie  abaissée  en 
avant,  le  ^laive,  liii  moins  dans  le  pi’eiider  groupe;  dans  les  autres,  laide  tend  la  main  abaissée 
en  avant,  mais  ne  semble  rien  tenir. 

Devant  ces  archers,  nous  tombons  au  milieu  dune  méhhn  Nous  \o\ons  d  abord  un  «rand 
o^iierrier  marchant,  de  profil  à  i^auche,  les  jambes  et  les  bras  nus,  le  corps  couvert  d’une 
tuni(|ue  tei’ininée  au-dessus  des  genoiix  par  un  ourlet  et  un  \'ol;iiu  et  serrée  par  une  laroe  cein¬ 
ture,  à  la(pielle  est  suspendue  la  massue;  il  est  codFé  d’un  castpie  en  (orme  de  cône  pointu, 
avec  g'arde-nmiue  et  ])ortc  une  longue  barbe  Irisée.  De  la  main  gauche,  il  saisit,  par  la  tête, 
et,  de  la  main  droite,  |)ar  l’<''paule  gauche,  un  ennemi  cpi  il  terrasse  et  (pii  s’alFaisse  de>ant 
lui.  Celui-ci  est  vêtu  d  Une  tuniipie  seinblal)le  à  celle  de  son  vaimpicur;  il  porte  la  J)arl3c  courte 
et  le  cascpie  avec  garde-ninpie  ayant  la  forme  de  la  tète  ;  la  main  gauclie  tond)e,  en  avant, 
vers  la  terre  rpi  elle  va  bientôt  toucher;  la  main  droite,  rejeU’C  en  arrière,  tient  une  arme  en 
lorme  de  poignard. 

huis  on  rencontre  un  ai’cher  isole-,  de  profil  à  droite,  qui  semble  venir  au  secours  de  son 
compagnon,  en  tirant  une  llèche  à  bout  portant  sur  celui  ipii  le  terrasse.  Lui  aussi  est  vêtu  d’une 
tuniipie,  avec  large  ceinture  soutenant  la  massue,  et  s'arrêtant  au-dessus  des  genoux  par  un  v  olant  ; 
il  est  coiiré  du  casipie,  avec  garde-nmpie,  ayant  la  forme  de  la  tète  et  porte  la  barbe  courte  et  en 
pointe  ;  le  caripiois  s’aperçoit  derrière  les  ('‘paides. 

J)crrière  cet  archer,  nous  voyons  un  guerrier  accroupi,  à  droite,  sur  son  genou  et  liandant 
une  blessure,  ipi’il  a  reine  à  la  jambe  gMuche  tendue  en  avant;  il  porte  également  le  casipie  à 
garde-nuque  de  la  forme  de  la  tète  et  sa  l)arbe  est  courte  et  pointue.  Au-dessus  de  lui,  deux 
figures,  ipi’il  est  assez  difficile  de  dépeindre,  mais  (pii  nous  paraissent  encore  la  rejirésentalion 
d'un  arc  et  d’un  caripiois  ipie  le  guerrier  blessé  a,  peut-être,  déposés  à  terre  un  moment?  Si 
cela  est  l)ien  ainsi,  la  perspecli3'e  et  la  proportion  sont  très  mauvaises? 

Jtnfin  nous  trouvons  un  grouj^e  composé  de  deux  guerriers  à  cheval  galopant  à  ganclie.  Il 
est  vrai  de  dire  (pie,  si  nous  distinguons  nettement  la  tête  des  deux  chevaux,  nous  ne  voyons, 
en  réalité,  (jue  le  guerrier  placé  au  premier  plan  et  nous  en  concluons  cpie  le  second  est  abso¬ 
lument  semblable  au  premier.  Les  clievaiix  ne  portent  (jii’une  bride  et  un  mors,  avec  un  orne¬ 
ment,  en  tonne  de  corne,  jetée  en  avant  sur  le  front  ;  leurs  crinières  sont  soigneusement 
tressées  et  leurs  ipieues,  très  longues,  entourées  d’une  enveloppe  et  attachées,  en  deux  points 
différents,  comme  pour  ceux  attelés  aux  chars  :  ils  n’ont,  en  fait  de  selle,  (ju’une  scliabraipie 
probalilement  composée  d’une  peau  d'animal.  Les  cavaliers  paraissent  avoir  les  jambes  nues;  ils 
portent  une  courte  tunicpie  s’arrêtant  <à  mi-cuisse  et  avec  large  ceinture;  en  arrière,  on  croit  voir 
le  l)ord  d’un  manteau.  Une  cassure  du  bronze  empêche  de  distinguer  la  ligure,  mais  la  barbe 
parait  courte  et  en  pointe,  et  le  [leii  de  ce  rpi On  voit  du  cas(pu;  fait  supposeï-  ipi  il  est  en  forme  de 
cône,  avec  garde-nmpie.  Sous  la  ganache  des  chevaux,  est  suspendue,  en  guise  de  trophée,  la 
tête  (1  un  guerrier,  avec  barbe  courte  et  [miiitue  et  coilVt'  du  casipie  a\anl  la  forme  de  la  tète. 
Sous  les  pieds  des  chevaux,  nous  retrouvons  encoi-e  une  malheureuse  \'iciinie  diA’apitée  (•tendue  à 
terre  de  profil  à  gauche,  et,  au-dessus,  les  deux  représentalions  de  l’arc  et  du  caiapiois. 

Il(-las  !  notre  tableau  est  arrêh-  là  par  la  cassure  du  bronze  et  c’est  au  britisli  Muséum, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  (pi’il  faut  chercher  le  complément  de  ces  scènes.  Nous  avons 
expliipié  la  cause  de  la  di\ision  de  ces  pièces,  absohimenl  uniipies  en  leur  genre,  en  commençant 
ce  chapitre  et  nous  n’avons  plus  à  y  revenii- ;  mais  nous  ne  pouvons  (pie  (h'plorcr,  une  fois  de 
plus,  la  fatalité  (pu  nous  a  poursuivi  en  cette  circonstance  ! 
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Nous  espérons  cependant  c[ue  les  six  planclies,  dont  nous  venons  de  taire  la  description, 
donneront  une  idée  aussi  précise  ([ue  possible  des  liabitudes  et  des  procédés  guerriers  des 
peuples  de  cette  époque  et  (pi’elles  apj)ortcront  un  utile  élément  de  plus  à  l  liistoire  de  l’origine 
de  l'art  antique. 


Avant  de  terminer  la  description  et  les  oljservations  qni  précèdent,  nous  avons  voulu,  encore 
une  t'ois,  revoir  les  frises  qui  sc  trouvent  au  British  Muséum  et  examiner  attentivement  la  façon 
dont  elles  ont  été  rangées. 

Certes,  au  premier  abord,  Tordre  (|ui  a  été  suivi  [)ai'  les  trustées  parait  assez  naturel.  (Jn  a 
placé  les  bandes  de  br<uize  ciseb"  les  unes  au-dessus  des  autres  et  toutes  ont  été  arrêtées,  au 
milieu,  à  Tendroit  percé  de  trous  et  aminci  dont  nous  a\ons  parlé.  On  a  laissé  un  petit  intervalle 
entre  chacun  des  deux  côtés,  mais  on  n’a  [)as  indiqué  comment  était  dissinudée  cette  partie 
percée  et  amincie,  ([ui  ne  se  voyait  certainement  pas. 

Les  fameuses  colonnes,  formant  gonds,  ont  été  placées  aux  deux  extrémités  et  elles  ont  l’air, 
en  effet,  d’encadrer  un  grand  panneau  ou,  si  Ton  veut,  une  porte.  Nous  avons  constaté,  en  plus, 
ce  <jue  nous  n  avions  ])as  remaixjiié  jus(jue-là,  <jue,  dans  les  dé'bns  (jui  se  trouvent  ])!acés  sans 
ordre  dans  le  bas  de  la  vitrine,  il  s  en  rencontrait  un  ou  deux  (|ui  semblent  affecter  la  forme 
arrondie  et  viennent  contredire,  peut-être,  notre  première  assertion. 

Enfin  nous  a^'ons  remariju»'"  (jue  les  inscriptions  n’étaient  pas  seulement  gravées,  comme  les 
nôtres,  sur  une  bande  de  bronze  plate,  mais  bien  sur  la  partie  inférieure  d'une  doulde  feuille  pliée 
à  angle  droit  et  dont  la  partie  supérieure  ne  porte  ni  dessin,  ni  inscription.  Cette  dernière  feuille 
a,  sans  doute,  été  brisé’c  dans  les  f  ragments  (jue  nous  possédons,  et  1  un  d  eux  Tindi(|ue  assez 
nettement,  par  un  léger  rebord  fracturé,  (jui  existe  encore. 

Nous  ajouterons  que,  sur  les  colonnes  ou  gonds,  selon  Tarrangemenl  du  British  Aluseum,  les 
bas-reliefs  se  poursuivent  presipie  tout  autour  des  colonnes,  tle  telle  faron,  ({uc,  si  on  adoptait 
ce  système,  une  partie  assez  importante  des  sujets  représentés  disjiaraitrait  complètement  lorsque 
Ton  ouvrirait  les  portes. 

Nous  ne  pouvons  croire  (|u  il  en  fut  ainsi  et  les  raisons,  dont  nous  axons  accompagné,  ci- 
dessus,  notre  démonstration,  ne  nous  semblent  avoir  rien  perdu  de  leur  force.  Nous  reconnaissons, 
encore  une  fois,  que  nous  ne  comprenons  pas  le  rôle  des  échancrures,  (|ui  restent  pour  nous  sans 
explication  plausible,  mais  Tétude  de  Tensemble  nous  fait  [lersisler  dans  notre  première  hypothèse 
d’une  frise  fixée  sur  le  haut  d’une  large  plinthe  placée  tout  autour  de  la  grande  salle  d’un  palais! 
J^es  j)arties  arrondies,  si  elles  existaient,  contournaient,  sans  doute,  des  colonnes  isolées  ou  qui 
soutenaient  les  hauts  plafonds,  et  les  inscriptions  se  trouvaient  logiquement  placées,  dans  le  sens 
ou  elles  devaient  être  lues,  la  partie  non  gravée  étant  fixée  sur  le  dessus  de  la  cimaise.  Les 
conservateurs  du  Muséum  su|)posenl  que  ces  inscriptions  étaient  placées  dans  la  tranche  des 
])ortes  !  I:ist-ce  \  raiment  acceptable.^  On  ne  peut  ci'oire  (pi  elles  fussent  sur  la  tranche  du  sommet 
ou  sur  celle  du  bas  des  portes,  car  elles  eussent  été  totalement  invisibles  O).  Or,  si  on  les  place  sur 
la  tranche  ■verticale,  oii  se  Irouxera,  d  abord,  la  moitié  de  la  bande  qui  n  est  pas  gravée?  Buis, 
elles  ne  seront  plus  dans  le  sens  de  la  lecture  et  il  eût  fallu,  pour  en  connaitre  le  texte,  sc  mettre 
de  (‘ôté.  Une  pareille  pro])Osition  nous  parait  tellement  inadmissible  que  nous  ne  croxons  pas 
ipTelle  doive  être  discutée  ! 

Tout  nous  semble  donc  confirmer  les  suppositions  ipie  nous  avons  soutenues,  sans  (|ue  nous 
puissions  toutefois  dissimuler  (|u  elles  sont  insuffisantes  pour  explit[uer  certaines  particularités. 
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fjui  restciiL  pour  nous  une  cnii;nic.  Il  esL  probable  cjii’un  jour  viendra  ou  I  on  découvrira  des  bas- 
rclicfs  montrant  1  ornementation  intérieure  des  palais  et  fpie,  sur  l'un  d  eux,  on  trouvera  la  façon 
dont  on  avait  placé  des  frises  du  tvenre  de  celles  (|ui  ont  fait  l’objet  de  notre  élude  !  Nous 

verrons  à  ce  moineiil  qui  a  été  dans  la  vérité! 

■Mais,  jus(jue-là,  et  non  sans  grande  hésitation,  nous  sounietlons  notre  appréciation  à 

1  examen  atlentil  de  tous  les  liomnies  de  science. 
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EN  BRONZE 


Il  V  a  une  viiigtaino  d’années,  M.  Pérctié,  rjul,  depuis  i859,  étail  devenu  noire  représentanL 
à  lievroiitli,  et  dont  toutes  les  fouilles  et  acquisitions  étaient  faites  sous  notre  direction  et  à 
nos  frais,  aAait  acheté,  pour  nous,  une  plaque  en  bronze,  qu’un  commerçant  de  Hamali  lui  avait 
envoyée,  après  l’avoir  reçue  lui-même  d’un  paysan  des  environs  de  Palmyre  ! 

Ce  monument,  en  forme  tie  carré  long,  ciselé  en  ronde  bosse  et  au  burin  sur  ses  deux  faces, 
semblait  d’un  caractère  si  particulier,  (jue  iM.  Peretié,  d’accord  avec  nous,  voulut  consulter  à  son 
projios,  Td.  Clcrmont-Ganneau,  le  distingué  membre  de  l’Institut,  et  lui  en  envoya  une  photographie 
dans  le  courant  de  l’année  1879. 

M.  Clerniont-Gauncaii  trouva  la  plaque  extrêmement  intéressante  et  en  fit  immédiatement 
l’ühjcl  d’un  ai'ticle  de  la  Revue  archéologique  (Décembre  1879). 

Très  récemment  une  plaque  en  bronze,  presque  une  répétition  de  la  nôtre,  fut  acquise  par  le 
musée  de  Constantinople,  où  elle  se  trouve  encore,  et  le  R.  P.  Scheil,  dont  la  grande  érudition 
est  si  appréciée,  la  publia  dans  le  «  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l’archéologie 
égyptienne  et  assyrienne;  ^  ol.  XX.  ».  Enfin,  un  monument  d’un  genre  absolument  similaire, 
sculpté  sur  pierre  ou  marbre,  a  été,  nous  assure-t-on,  apporté  à  Paris,  il  y  a  peu  de  temps,  et 
enlevé  très  rapidement  pour  l’A  méi'i(|ue,  au  diitriincnt  de  nos  musées,  ipii  n’ont  pas  pu  le  saisir  assez 
promptement  au  passage.  Nous  n’avons  pas  depuis  retrouvé  sa  trace  ! 

De  notre  côté,  nous  avons  étudié,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  la  pièce  elle-même  et  le  sujet 
(ju’elle  représente,  et  nous  l’avons  décrite  et  analysée  dans  tous  scs  détails. 

Nous  [lensons  qu’il  y  a  un  véritable  intérêt  à  reproduire,  dans  notre  catalogue  métliodiijue  et 
l'aisunné,  tout  ce  qui  a  été  publié  à  ce  propos,  et  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur,  à  la  suite 
de  celte  notice,  les  diverses  appréciations  auxipielles  la  pla(|uc  a  donné  lieu,  au  risipie  même  de 
quehjucs  répétitions,  ([u’on  nous  pardonnera  certainement,  en  raison  de  l’importance  du  sujet. 

Nous  donnerons  d’abord  la  description  du  monument. 

£.  — —  Une  plaipic  eu  iironze  formant  un  rectangle  allongé  dans  le  sens  de  la  hauteur. 
Sa  largeur  est  de  (),8,5o,  sa  hauteur  avec  la  tête  du  monstre  de  o,  et,  sans  la  tête,  de  o,  i  i,5o. 

a 
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A  sa  marçc  siijx'i'ieurc,  deux  bélièrcs  finement  ciselées,  formant  saillie,  avec  trous  de  suspension. 
U’axc  de  ces  trous  de  suspension  est  placé  dans  le  sens  du  plan  de  la  plaque  clle-mcine. 

Au  bas  du  monument,  une  espèce  de  renflement  fjui  semble  lui  servir  de  base. 

A  l’angle  inférieur  de  gauclio,  un  trou  rond,  ])ercé  à  travers  la  placpie,  et,  à  côté,  la  trace  d’mi 
second  trou  semblable,  encore  obstrué  par  un  fragment  de  tige  en  bronze.  L’utilité  de  ces  trous 
nous  parait  difficile  à  expliquer?  Le  monument  étant  gravé  sur  ses  deux  faces  et  devant,  par 
conséquent,  être  vu  des  deux  côtés,  ne  pouvait  être  fixé  ni  contre  un  autre  objet,  ni  contre  un 
mur.  On  devrait  alors  supposer  ([u’une  pendclo(|uc,  dont  l’usage  et  le  sujet  sont  tout  à  fait 
inconnus,  était  suspendue,  par  des  agrales  de  métal,  au  bas  de  la  plaque. 

Celle-ci  est  ciselée  en  ronde  bosse  et  gravée  en  creux  au  burin. 

Au  verso,  se  détache  d’al)ord,  sur  toute  la  hauteur,  un  (piadrupède  fantastique  dressé  sur  ses 
pattes  de  derrière.  La  moitié  iiilérieure  du  corps  se  ])résente  de  profil  à  droite;  la  moitié  supérieure 
tourne,  au  contraire,  complètement  le  dos  au  spectateur;  les  [)attes  de  devant,  levées  à  la  hauteur 
du  cou,  sont  appuyées  sur  le  bord  su[)éi'ieur  de  la  [)laque,  contre  laquelle  il  est  appliqué,  et  la 
tête,  dont  on  ne  voit  tpic  la  partie  postérieure,  en  dépasse  complètement  le  sommet.  Le  bout  des 
pattes  de  devant  et  la  tête  ([ui  font  saillie,  comme  il  vient  d’être  dit,  sont  traités  en  ronde  bosse. 

Le  monstre  j)orte,  aux  épaules,  deux  grandes  ailes  à  deux  rangs  de  pennes  imbriquées  et  des¬ 
cendant  symétriquement  à  droite  et  à  gauche  du  corps,  justpi’au  niveau  des  cuisses.  Sous  les 
grandes  ailes,  paraissent,  au  sommet,  deux  ailerons  courts  et  dressés. 

Le  corps  est  svelte  et  élancé;  la  peau  est  couverte  d’une  ciselure  figurant  des  écailles;  la  queue 
courte,  robuste  et  redressée,  se  termine  par  une  sorte  de  protubérance  qui  semble  représenter  un 
phallus,  ou,  peut-être  encore,  le  bout  de  la  queue  d’un  scorpion  ?  Mais  nous  croyons  plutôt  à  la 
première  hypothèse. 

ITun  autre  côté,  la  verge  du  monstre  est  dressée,  suit  les  contours  de  l’abdomen  et  offre  exacte¬ 
ment,  après  s’être  détachée  du  corps  en  avant,  l'image  et  la  tête  tl’nn  serpent. 

Les  pattes  de  derrière  rej)Oscnt  sur  le  bord  inférieur  de  la  placjue  ;  elles  sont  écartées,  comme  si 
le  monstre  marchait  de  gauche  à  droite;  au  milieu  de  la  cuisse,  elles  prennent  la  forme  de  pattes 
d'oiseaux  de  proie  et  sont  terminées  par  des  serres  puissantes. 

Au  recto,  on  aperçoit  tout  d’al)ord,  en  haut  et  se  dressant  entre  ses  griffes  cramponnées  au 
bord  de  la  plaque,  la  tête  du  monstre,  dont  la  face  est  hideuse  et  féroce,  le  crâne  déprimé,  les  yeux 
flamboyants,  la  gueule  rugissante!  Sous  les  oreilles,  à  l’échancrure  de  la  bouche  et  tout  autour  du 
menton,  se  voit  comme  un  collier  de  j)lumes  mélangées  de  poils?  La  gueule  montre  une  langue 
haletante  et  des  dents  redoutables! 

Cette  tête  domine  toute  la  scène,  à  la(pielle  elle  semble,  pour  ainsi  dire,  présider  ! 

La  face  principale  est  divisée  en  quatre  bandes  horizontales,  ou  registres  superposés  d’inégales 
hauteurs,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  filets  en  relief.  La  bande  inférieure  est  séparée 
elle-même  en  deux  sous-sections. 

Dès  le  premier  examen,  on  est  frappé  do  cette  disj>osition  et  une  étude  plus  approloiulie  vous 
confirme  dans  l’idée  tpie  la  pensée  de  l’artiste  a  été  de  figurer  les  diverses  régions  du  monde.  Aussi 
a-t-on,  immédiatement,  dénommé  la  j)la(jue  :  «  l’enfer  assyrien  »  h 

En  fait,  le  sujet  paraît  constituer  un  monument  commémoratif  mO’‘tuaire  et  montrer,  à  côté  de 
la  représentation  du  défunt  étendu  sur  sa  couche  funèbre,  la  fidèle  reproduction  des  sphères 
célestes  et  infernales,  telles  qu’on  les  concevait  tlans  ces  temps  reculés. 


(•)  Comme  on  le  verra  plus  loin,  celle  opinion  esL  conteslée,  au  moins  eo  parlie  ! 
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Nous  y  voyons,  tout  en  iiaut,  les  figures  idéales  célestes;  puis,  en  dessous,  une  région  intermé¬ 
diaire,  rétlicr(?j  placée  entre  le  ciel  et  la  terre;  au  milieu,  la  terre  et  des  images  relatives  sans  doute 
au  décédé  lui-même  ;  enfin,  dans  le  bas,  mais  occupant  presque  la  moitié  du  tableau,  un  registre 
couvert  de  personnages  relatifs  aux  enfers  et  divisé  en  deux  parties  d’inégales  grandeurs. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  un  sujet  comprenant  tout  un  ensemble  conçu  avec  un  grand  art, 
par  un  artiste  de  réelle  envergure,  et  comme  on  en  rencontre  bien  rarement. 

Voyons  maintenant,  avant  de  tirer  de  tout  cela  une  conclusion  et  des  conséquences,  le  détail  de 
la  représentation  figurée  sur  chaque  registre. 

En  commençant  par  le  registre  supérieur  et  la  droite,  nous  trouvons  d’abord  les  sept  globules 
planétaires  ou  stellaires,  par  quatre  et  trois,  personnifications  sans  doute  de  Adar  (Salunic), 
Merodacli  (Jupiter),  Nergal  ou  Nirgal  (Mars),  Istar  (Vénus),  Nébo  (Mercure),  Sin  (la  Lune),  et 
Samas  (le  Soleil). 

En  dessous  de  ces  sept  globules,  on  aperçoit  un  objet  assez  difficile  à  distinguer.  Il  est  en  forme 
de  crosse  retournée  (?)  et  ressemble,  à  s’y  méprendre,  à  la  lampe  qui  est  placée  sur  un  trépied,  non 
loin  du  défunt,  dans  le  registre  du  milieu?  A  quel  propos  une  lampe,  pièce  absolument  terrestre,  se 
trouve-t-elle  figurée  dans  le  registre  céleste  ?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  d’expliquer  et  ce  qui  nous  fait 
supposer  qu  il  ne  s  agit  pas  d’une  lampe.  Aurait-on  voulu  dire,  idéalement  toutefois,  que  du  ciel 
découle  la  lumière  permanente  et  éternelle?  Cela  nous  paraît  bien  douteux! 

En  venant  vers  la  gauche,  nous  rencontrons  le  grand  croissant  de  la  lune,  et,  à  côté  de  lui,  la 
représentation  assyrienne  du  maître  des  Dieux,  Ilu,  sous  sa  forme  globulaire  et  avec  les  ornements 
ornithomorplies.  Puis,  une  grande  étoile  à  huit  branches,  inscrite  dans  un  cercle  et  tout  à  fait 
semblable  à  celle  de  la  tablette  de  Nabu-Habal-Jdin  qui  se  trouve  au  British  Muséum;  nouvelle 
représentation  probable  de  Samas,  sous  une  forme  plus  développée. 

Viennent  ensuite,  toujours  en  se  dirigeant  vers  la  gauche,  une  tige  verticale  creusée  par  un  sillon 
longitudinal  et  avec  deux  petits  traits  parallèles  tracés  transversalement,  peut-être  une  représentation 
légèrement  modifiée  du  sceptre  de  la  Justice;  puis  une  seconde  tige  verticale  surmontée  d’un  objet 
qu’il  est  difficile  de  définir,  mais  qui  pourrait  être  une  pomme  de  pin  ;  un  symbole  composé  de  trois 
tiges  disposées  verticalement  en  forme  de  trident,  appuyées  sur  une  base  commune  et  allant  en 
s’écartant  les  unes  des  autres  vers  le  haut,  représentation  figurée  évidente  de  la  foudre,  emblème 
de  la  force  divine;  enfin  une  dernière  lige  verticale  surmontée  d’une  tête  d’animal  féroce  de  profil 
à  droite,  un  sceptre  sans  doute  ? 

Le  registre  montre,  comme  dernier  sujet,  la  représentation  d’une  tiare  cylindrique,  avec  ses 
deux  cornes  de  taureau  d’applique,  eu  peut-être  encore  le  modius,  symbole  de  toute  justice  qui 
vient  du  ciel  ? 

Il  nous  parait  bien  difficile,  même  en  ne  faisant  que  les  hypothèses  les  plus  prudentes,  de  ne 
pas  voir,  dans  les  représentations  que  nous  venons  de  décrire,  une  figure  de  la  région  céleste. 
Les  ornements  qui  la  caractérisent  se  retrouvent  sur  plusieurs  monuments  de  la  même  époque, 
notamment  sur  le  bas-relief  de  Bavian  et  sur  le  caillou  Michaut,  pour  ne  citer  que  les  jilus  connus. 

La  seconde  bande  est  d’un  tout  autre  caractère.  Sept  personnages  y  sont  rei)résentés  tous  à  la 
flic,  debout,  de  profil  à  droite,  vêtus  de  longues  tunicjues,  avec  ceinture  et  baudrier  passant  en 
écharpe  sur  l’épaule  gauche.  Tous  les  sept  tiennent  la  main  gauche  abaissée  en  avant  et  la  main 
droite  levée  en  arrière,  à  la  hauteur  de  la  tête,  dans  l’attitude  de  frapper? 

M.  Clermont-Ganneau  propose  d’admettre  que  tous  ensemble,  de  cette  main  levée  en  arrière 
soutiennent,  d’un  commun  effort,  le  registre  céleste?  Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion! 

L’attitude  en  question  est  extrêmement  commune  dans  les  représentations  de  cette  époipie,  et 
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nous  la  rencontrons  dans  les  bandes  inferieures  de  notre  plaque,  pour  des  personnages  qui, 
incontestablement,  ne  supportent  pas  le  registre  placé  au-dessus  d’eux.  Du  reste,  des  génies  simi¬ 
laires  se  retrouvent  sur  la  plaque  du  musée  de  Constantinople;  ils  sont  dans  la  même  attitude  et 
leurs  mains  gauches  sont  séparées  du  registre  supérieur  par  un  espace  assez  grand  ;  il  est  donc 
évident  qu’ils  ne  le  soutiennent  pas. 

Les  sept  personnages  ont  tous  des  tètes  d’animaux  différents,  qu’il  est  assez  difficile  de  reconnaître 
d’une  façon  certaine.  Nous  allons  essayer  cependant  de  les  indiquer  en  commençant  par  la  gauche. 

Le  premier  montre  assez  nettement  une  tête  de  lion  ;  le  second  une  tète  de  chien  ou  d’ours  ; 
le  troisième  une  tète  de  cheval;  le  quatrième  une  tète  de  bélier  ou  de  chèvre,  les  cornes  abaissées  ; 
le  cinquième  une  tète  d’antilope  avec  les  cornes  dirigées  en  l’air  ;  le  sixième  une  tète  d’oiseau  de 
proie  et,  enfin,  le  septième  une  tète  de  serpent  ? 

L’auteur  de  la  phujue  a  voulu,  croyons-nous,  inscrire,  dans  ce  registre,  un  sujet  qui  était,  dans 
les  idées  de  cette  épotjue,  spécial  à  la  région  intermédiaire  entre  les  sphères  célestes  et  la  terre  ? 

L’imagination  et  l’instinct  des  êtres  humains  avaient,  tout  naturellement,  fixé  la  demeure  des 
Dieux,  c’est-à-dire  des  puissances  supérieures  qui,  après  avoir  créé  le  monde,  continuent  à  le 
diriger,  dans  les  sommets  inaccessibles  et  intangibles  du  ciel;  mais,  entre  cet  infini,  sans  limite  pour 
leurs  sens,  et  la  terre,  ils  ne  pouvaient  supposer  qu’il  y  eût  le  néant  !  Conséquents  avec  eux- 
mêmes,  ilsyontplacé  une  série  d’êtres  fantasti([iics  auxquels  ils  ont  donné  une  signification,  comme 
ils  l’ont  fait  également  pour  les  sphères  Inférieures  de  l’enfer,  où  nous  arriverons  tout  à  l’heure. 

Quel  sens  faut-il  donner  aux  sept  personnages  de  notre  registre  ?  telle  est  la  question,  difficile  à 
résoudi-e,  (jue  nous  voudrions  maintenant  définir  !  Malheureusement  nous  n’avons,  à  ce  propos,  que 
des  données  aussi  vagues  (ju’incertaines. 

M.  Clermont-Ganneau  estime  tpie  les  sept  personnages  représentent  des  génies  ou  êtres  surna¬ 
turels,  mais  il  ne  cherche  pas  à  donner  à  cliacun  d’eux  une  attribution  spéciale.  De  son  côté,  le 
R.  P.  Scheil  n’admet  pas  cette  explication,  et  croit  que  la  superposition  des  registres  ne  veut  nulle¬ 
ment  figurer  les  sections  du  monde.  Il  s’agit,  d’après  lui,  d’une  scène  funéraire  qui  se  passe 
a  sous  les  deux  »!  L’artiste  n’auralt  voulu  intentionnellement  superposer  qu’une  représentation  du 
ciel  ?  La  scène  funéraire  serait,  dans  cette  hypothèse,  composée  de  trois  ou  quatre  registres  que  l’on 
pourrait  mettre,  pour  ainsi  dire,  bout  à  bout?  11  croit  trouver  la  preuve  du  bien  fondé  de  son  obser¬ 
vation  en  ce  que,  sur  le  second  registre  de  la  plaque  de  Constantinople,  il  n’y  a  que  six  person¬ 
nages,  au  lieu  de  se])t,  et  qu’un  personnage  à  tète  d’animal,  semblable  aux  autres,  se  retrouve  sur 
la  droite  du  registre  de  la  scène  mortuaire.  Il  en  conclut  qu’il  s’agit  tout  simplement  d’une  vraie 
procession  se  poursuivant  d’un  registre  à  l’autre  ? 

C’est  avec  une  bien  grande  hésitation  que  nous  comliattons  l’opinion  d’un  homme  aussi 
profondément  érudit  que  le  R.  P.  Scheil,  mais  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  son  avis.  Pour 
nous,  la  division  en  registres  est  absolument  intentionnelle  et  l’artiste  a  certainement  voulu  faire 
intervenir,  comme  c’était  naturel  du  reste,  tous  les  mythes  du  ciel  et  de  l’enfer,  dans  la  scène 
funéraire. 

La  plaque  du  musée  de  Constantinople  n'est  pas  une  répétition  de  notre  monument,  car  elle 
présente  avec  lui  de  très  notables  différences,  mais  l’ensemble  du  sujet  est  le  même.  Il  est  évident 
que,  dans  quelques  contrées,  notamment  dans  les  environs  de  Palmyre,  l’usage  était  établi  de  faire 
des  plaques  commémoratives  à  propos  du  décès  de  personnages  importants.  Tl  semble  non  moins 
certain  que  les  sujets  traités  étaient,  de  tradition,  les  mêmes,  et  c’est  ainsi  (|ue  nous  voyons  deux 
monuments,  tout  à  fait  du  même  genre,  sans  être  semblables  pourtant,  mais  relatifs,  certainement, 
au  décès  de  deux  personnages  distincts. 
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Tout  d’abord,  nous  ferons  remarquer  que  l’auteur  de  la  plaque  de  Constantinople  était  incontes¬ 
tablement  un  ouvrier  très  médiocre,  son  travail  est  grossier  et  malhabile  et  il  ne  semble  pas  se 
rendre  compte  des  proportions.  L’artiste  qui  a  ciselé  notre  plaque  parait,  au  contraire,  plein  de 
talent,  et  la  comparaison  des  deux  objets  nous  amène  à  supposer  que  le  premier  n’a  pas  su  exécuter 
son  sujet  dans  les  proportions  de  la  grandeur  de  la  plaque,  tandis  que  le  second  y  est  arrivé  sans 
difficulté. 

J’en  arrive  donc  à  cette  conclusion,  que  l’auteur  de  la  plaque  de  Constantinople,  ne  s’étant  pas 
réservé  assez  de  place,  dans  le  second  registre,  pour  inscrire  la  représentation  des  sept  génies  inter¬ 
médiaires  dont  il  est  question,  a,  tout  simplement,  placé  son  septième  génie  dans  le  troisième 
registre.  Pour  qui  a  étudié  attentivement  les  procédés  des  artistes  de  ces  temps  reculés,  constaté 
leur  naïveté,  et  aussi,  souvent,  leur  peu  de  souci  de  la  perspective,  le  procédé  de  ne  pas  mettre 
tout  à  fait  à  sa  place  un  personnage  utile  à  la  représentation  projetée,  n’a  rien  de  surprenant. 

Si  le  R.  P.  Scheil  a  cru  voir  la  preuve  du  bien  fondé  de  sa  théorie  dans  la  présence  du 
septième  personnage  à  tête  d’animal,  dans  le  troisième  registre  de  la  plaque  de  Constantinople,  de 
notre  côté,  nous  trouvons  la  preuve  contraire  dans  la  représentation  exacte  des  sept  personnages  à 
tète  d’animal,  dans  le  second  registre  de  notre  plaque,  et  de  celle,  comme  on  le  verra  tout  à 
l’heure,  dans  le  troisième  registre,  d’un  autre  personnage  d’un  tout  autre  caractère,  selon  un  plan 
déterminé.  Or,  encore  une  fois,  l’auteur  de  notre  monument  était  d’une  incomparable  habileté  et, 
en  examinant  avec  soin  son  travail,  on  trouve  facilement  l’explication  de  la  façon  dont  l’auteur  de 
la  plaque  de  Constantinople  s’est  tiré  naïvement  d’affaire,  ne  sachant  comment  faire  autrement. 

Je  ne  puis  donc  croire,  comme  le  P.  Scheil,  que  ce  soit  :  ce  le  convoi  du  mort  vers  l’autre 
monde  ». 

Notre  opinion  parait  encore  bien  plus  nettement  confirmée,  quand  on  étudie  le  troisième 
registre  de  notre  tableau,  qui  représente  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  cérémonie  mortuaire 
proprement  dite  ! 

Nous  y  voyons  d’abord  le  mort,  qui  forme  la  partie  principale  du  sujet.  Il  est  étendu  sur 
un  lit,  ou  édicule  mortuaire,  la  tète  à  gauche,  les  pieds  à  droite  ;  tout  le  bas  du  corps  est  entouré 
d’une  gaine  du  même  genre  que  celle  des  momies  et  ne  laissant  voir  que  le  haut  du  corps.  Le 
défunt  est  placé  sur  le  dos,  il  est  barbu  et  sa  tête  est  couverte  d’un  bonnet  de  forme  ronde;  il 
tient  ses  mains  dressées  sur  la  poitrine,  placées  l’une  contre  l’autre,  dans  l’attitude  de  la  prière; 
pose  assez  inusitée  à  ces  époques  reculées  ? 

Le  lit  est  élevé  et  appuyé  sur  quatre  pieds,  qui  sont  eux-mêmes  reliés  entre  eux  par  une  tra¬ 
verse  ;  sous  le  mort,  se  trouve  placé  un  matelas  ou  une  sparterie  ?  Le  fond  du  lit  lui-même  et  le 
matelas  sont  relevés  à  gauche,  pour  former  un  appui  pour  la  tête,  et,  en  dessous,  une  frange  règne 
sur  toute  la  longueur.  Sous  le  lit,  sur  le  sol,  on  aperçoit  un  ou  deux  objets,  très  nettement  dessi¬ 
nés  en  saillie,  mais  très  difficiles  à  définir  et  fjue  nous  ne  pouvons  expliquer^ 

A  la  tête  et  aux  pieds  du  défunt  se  tiennent  deux  prêtres  ou  divinités  qui  semblent  présider 
cà  la  cérémonie  funèbre?  Tous  les  deux  sont  tournés  vers  le  mort,  l’un  de  profil  à  droite,  l’autre  de 
profil  à  gauche;  ils  sont  revêtus  d’une  carapace  ou  enveloppe  en  forme  de  poisson,  laissant  voir 
seulement  la  figure  de  profil  et  ornée  d’une  longue  barbe,  et  la  jambe  droite  qui  paraît  nue. 
Celui  de  droite  laisse  tomber  en  avant  la  main  gauche  et  relève,  vers  le  mort,  la  main  droite  ; 
elles  ne  tiennent  rien  ni  l’une  ni  l’autre.  Celui  de  gauche,  au  contraire,  quoique  absolument  dans 
la  même  attitude,  tient  de  la  main  droite,  au-dessus  de  la  tête  du  défunt,  un  rameau  grave  au  trait. 


'  Ne  |)ouiTail-on  supposer  que  ce  sont  des  signes  idéographiques? 
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et,  de  la  main  ^auclie,  un  objet  difficile  à.  définir  ;  peut-être  une  croix  ansée,  ou  le  scabelluin 
(panier  aux  offrandes)  ? 

Si  ces  deux  personnages,  dans  la  pensée  de  l’artiste,  ne  sont  pas  des  représentations  de  la 
divinité  elle-même,  le  Dieu  poisson  (Dagon,  ou  l’Oannes  décrit  par  Bérose),  on  doit  y  voir  certaine¬ 
ment  deux  prêtres  de  ce  Dieu  ? 

Derrière  le  ])ersonnage  placé  à  gauche  vers  la  tête,  un  haut  candélabre  dressé  sur  trois  pieds, 
le  fût  orné  de  stries  et  surmonté  d’un  plateau,  sur  lequel  se  trouve  placée  une  lampe,  avec  un  bec 
très  prononcé,  et  d’une  forme  à  peu  près  semblable  à  celle  du  signe  que  nous  avons  trouvé 
dans  notre  registre  supérieur,  en  dessous  des  sept  globules  planétaires. 

ToLtt  l’ensemble,  que  nous  venons  de  décrire,  nous  parait  bien  nettement  représenter  l’image  de 
la  cérémonie  funéraire  mystique,  avec  son  flambeau,  ses  divinités  ou  ses  prêtres,  qui  viennent 
veiller  et  protéger  le  mort. 

A  droite  de  cette  scène  se  montrent  deux  personnages  fantastiques,  à  tètes  de  lions  rugissants, 
mais  avec  un  appendice  en  forme  de  courte  corne  sur  le  milieu  du  front’.  Ils  sont  affrontés,  se 
saisissent  de  la  main  droite  tendue  en  avant  et  semblent  se  menacer  de  la  main  gauche  levée  en 
ai'i  ière.  Ils  sont  vêtus  d’une  tunique  s’arrêtant  aux  genoux,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  les  pans 
croisés  et  se  rejoignant,  avec  un  baudrier  supportant  un  glaive.  Le  bas  des  jambes  nues  se  termine 
par  des  serres  d’oiseaux  carnassiers. 

Derrière  ce  groupe,  on  distingue  un  dernier  personnage,  long  barbu,  de  profil  à  gauche,  coiffé 
d’une  tiare  de  forme  ovoïde,  avec  longs  cheveux  bouclés  pendant  en  arrière  de  la  tète,  vêtu  d’une 
tunique  s’arrêtant  aux  genoux,  avec  ceinture  et  baudrier.  Il  est  de  profil  à  droite,  la  main  droite  est 
relevée,  en  arrière,  à  la  hauteur  de  la  tête  ;  la  main  gauche  doit  être  abaissée  en  avant. 

Quel  sens  faut-il  donner  à  ces  trois  dernières  représentations  ?  telle  est  la  question  que  nous 
ne  savons  comment  résoudre  ?  Quel  rapport  ont-ils  avec  la  cérémonie  funéraire,  placée  à  côté  d’eux, 
et  à  laquelle  ils  se  rattachent  certainement? 

Nous  lançant  dans  Thypothèse,  ne  pourrions-nous  croire  que  l’artiste  a  voulu  représenter,  sous  la 
forme  des  génies  léontocéphales,  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  défunt,  luttant  ensemble 
pour  savoir  qui  finira  par  l’emporter  ;  et,  dans  le  personnage  barbu,  un  pontife  qui  est  là  pour  plaider 
la  cause  du  mort  près  de  la  divinité  et  faire  valoir  ses  mérites  ?  Ce  sont  là  des  thèses  que  nous 
n’osons  soutenir,  car  rien  ne  vient  les  appuyer  ?  Mais  le  tableau  tout  entier  nous  fait  croire  que 
cette  partie  du  sujet  se  passe  sur  la  terre  et  nous  confirme  dans  l’opinion  que  nous  avons  émise 
ci-dessus. 

Le  quatrième  registre  est  divisé  en  deux  bandes  par  un  trait  bien  marqué,  mais  il  semble  ne 
former  qu’un  seul  tableau.  C’est  toute  une  scène  représentée  en  deux  parties,  dont  l’une  se  passe  sur 
l’eau  d'un  fleuve  qui  occupe  tout  le  bas  de  la  plaque.  On  y  distingue  cinq  poissons  tous  nageant  de 
profil  à  droite,  ce  qui  indique  bien  qu’il  y  a  un  courant  et  qu’il  ne  s’agit  là  ni  d’un  étang,  ni  de 
la  mer.  L’autre  s’accomplit  sur  le  bord  meme  du  fleuve.  La  rive  de  ce  dernier,  qui  est  nettement 
indiquée  par  un  irait  saillant,  montre,  à  gauche,  à  côté  d’un  monstre  dont  nous  allons  parler,  un 
arbre  qui  semble  affecter  la  forme  d’un  palmier,  et,  du  côté  droit,  deux  autres  arbres  à  branches 
verticales,  dont  l’iin  a  le  tronc  lisse  et  l’autre  le  tronc  strié  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  droite 
à  gauche. 

Le  monstre  placé  à  gauche  parait  être,  à  quekjues  détails  près,  le  même  qui  préside  à  tout 
l’ensemble  du  tableau  et  qui  est  figuré  au  revers  de  notre  plaque?  Comme  lui,  il  a  des  ailes,  une 

'  On  ri'lrouve  souvent  des  personnages  léontocéphales  portant 
une  courte  corno  au  milieu  du  front  sur  les  bas-reliefs  de  celte 


!  époque.  Voir  notamnieiit,  à  ce  propos,  ceux  du  Brilis/i  Mnseinu. 
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tête  fantastique  d’animal  féroce,  la  face  semi-bestiale,  semi-humaine,  un  crâne  aplati,  un  nez 
camard,  la  gueule  fendue  jusqu'aux  oreilles  et  entourée  déplumés  ou  de  longs  poils;  une  queue 
relevée  et  terminée  par  un  renflement  (phallus  ou  queue  de  scorpion);  le  bas  des  jambes  d’un  oiseau 
de  proie,  avec  des  serres  formidables.  Il  n’est  différent  du  premier  que  parce  que  le  corps  est  couvert 
de  longs  poils,  au  lieu  d’écailles,  qu’il  porte  une  ceinture,  qu’il  marche  de  profil  à  droite, 
qu’enfin  sa  main  gauche  est  abaissée  en  avant  et  sa  main  droite  relevée  en  arrière,  à  la  hauteur 
de  la  tête,  dans  l’attitude  de  frapper. 

Devant  ce  personnage,  se  développe  un  sujet  qui,  par  son  importance,  semble  constituer  la  scène 
capitale  du  tableau. 

Sur  le  milieu  du  fleuve,  flotte  une  barque  recourbée  en  forme  d’arc,  dont  la  poupe  est  terminée 
par  une  tête  de  quadrupède  cornu,  chèvre  ou  antilope,  et  la  proue,  par  une  tête  de  cygne  ou  d’oie  ? 
Elle  semble  suivre  le  fil  de  l’eau  ?  Dans  cette  embarcation,  se  trouve  un  cheval  de  profil  à  droite. 
Il  est  à  demi  accroupi  et  agenouillé  sur' le  genou  droit,  comme  s’il  fléchissait  sous  le  poids  énorme 
du  personnage  placé  sur  son  dos. 

Celui-ci  est,  en  effet,  colossal  !  Ses  jambes  et  sa  tête  sont  de  profil  à  droite,  le  haut  de  son  corps 
se  présente  au  contraire  de  face.  11  pose  le  j)ied  gauche  sur  la  tête  du  cheval  et  le  genou  droit  sur 
ses  reins  ;  ses  pieds  sont  ceux  d’un  oiseau  de  proie  aux  serres  formidables  et  ses  jambes  sont  striées, 
transversalement,  jusqu’aux  genoux,  par  des  écailles.  Le  corps  a  la  forme  humaine,  mais  la  peau  est 
couverte  de  poils,  comme  celle  du  précédent  personnage.  La  tête  est  celle  d’un  carnassier  rugissant, 
une  lionne  sans  doute,  mais  elle  porte,  au  sommet,  un  appendice  qui  semble  être  une  courte  corne, 
semblable  à  celles  que  nous  avons  remarquées  sur  la  tête  des  deux  personnages  léontocéphales  du 
registre  du  milieu. 

Le  sommet  de  la  tête  dépasse  la  ligne  transversale  qui  sépare  le  troisième  registre  du  quatrième, 
ce  qui  semble  inditjuer,  chez  l’artiste,  l’intention  de  donner  à  ce  personnage  une  importance 
exceptionnelle  et  probablement  divine  ?  A  moins  encore  qu’il  ait  mal  calculé  la  hauteur  de  son  sujet 
et  n’ait  dû,  bien  malgré  lui,  empiéter  sur  l’autre  registre  ?  Des  anomalies  de  ce  genre,  nous  l’avons 
déjà  dit  à  propos  du  second  registre,  se  rencontrent  assez  souvent  sur  les  monuments  anciens  et 
produisent  quelquefois  des  représentations  d’une  naïveté  extraordinaire. 

Cet  être  fantastique  présente  la  poitrine  de  face  et  étend  les  bras  symétriquement  à  droite  et  à 
gauche.  11  tient  serré  par  le  cou,  dans  chacune  de  ses  mains,  un  long  serpent,  dont  la  tête  s’incline 
vers  lui,  et  dont  le  corps  retombe  verticalement,  avec  quelques  légères  flexions,  qui  semblent  indiquer 
que  le  reptile  se  débat  sous  cette  puissante  étreinte. 

Deux  quadrupèdes  s’élancent,  en  outre,  vers  la  poitrine  du  monstre  et  en  saisissent  les  mamelles. 
Celui  de  gauche  a  bien  le  caractère  d’un  lionceau  et  sa  queue  est  relevée  ;  celui  de  droite,  au  con¬ 
traire,  porte  la  queue  abaissée  et  couverte  de  longs  poils,  comme  son  corps  lui-même,  et  sa  tête  diffère 
de  celle  du  premier.  Nous  serions  tenté  d’y  voir  un  animal  dans  le  genre  du  chacal  ou  du  renard.^ 

Sous  la  jambe  gauche  du  monstre,  au-dessus  de  la  crinière  du  cheval,  sur  le  plat  de  la  plaque, 
on  distingue  encore  un  scorpion,  gravé  légèrement  au  trait,  et,  entre  son  pied  droit  et  le  bas  du 
palmier  dont  nous  avons  ]>arlé,'^unc  bande  très  étroite,  striée  transversalement,  ([ue  l’on  est 
tenté  de  prendre  pour  un  câble  retenant  au  rivage  la  divinité  fantastirpic  ?  Mais  c’est  là,  empressons- 
nous  de  le  dire,  une  hypothèse  bien  «loutcuse. 

Enfin,  dans  le  champ,  au-dessus  des  arbres  et  à  droite  du  registre,  on  voit  une  série  de  neuf 
petites  représentations  diverses,  disposées  en  carré,  un  peu  comme  dans  un  cartouche  d’inscription. 
Ne  pourrait-on  se  demander  si  ces  signes  ne  sont  pas  des  représentations  idéographiques  formant, 
en  effet,  une  inscrij)tion  dont  malheureusement  nous  ne  pouvons  déterminer  le  sens.^  Il  v  aurait 
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alors  une  certaine  similitude  entre  ces  représentations  et  celles  qu’on  rencontre  sur  les  monuments 
Hittites  et  dont  nous  ne  connaissons  pas  davantage  la  signification.  Mais  notre  plaque  ne  parait 
pas  appartenir,  dans  son  ensemble,  au  style  de  ces  peuples  ! 

Il  est  assez  difficile  de  définir,  d’une  façon  positive,  quelques-uns  des  objets  représentés  ; 
d’autres,  au  contraire,  sont  faciles  à  reconnaître. 

En  commençant  par  le  haut,  à  gauche,  et  en  continuant  par  la  droite,  sur  la  même  ligne,  nous 
voyons  tout  d’abord  un  flacon  ou  ampoule,  de  forme  ovoïde,  avec  un  col  rétréci  orné  d’un  cercle 
ornemental  en  saillie  et  terminé  au  sommet  par  un  orifice  évasé  ;  puis  un  objet  qui  semble  représenter 
une  espèce  de  boite  (?)  carrée  ou  ronde  et  dont  la  surface  est  ornée  d’ornements  tracés  au  trait. 
A  côté,  toujours  en  allant  à  droite,  on  rencontre  une  bouteille  à  col  étroit  et  à  panse  large  et  carrée, 
et  enfin  un  objet  dont  il  est  fort  difficile  de  se  rendre  compte.  Il  est  composé,  dans  la  partie 
supérieure,  d’une  espèce  de  bandeau,  sous  letjuel  se  montre,  vers  le  milieu,  une  partie  remplie  et 
de  forme  demi-ronde  ? 

En  dessous  des  représentations  qui  précèdent,  et  à  peu  près  sur  la  même  ligne,  en  commençant 
toujours  par  la  gauche,  on  distingue  une  bande  formant  les  deux  côtes  d  un  triangle  et  ornée  de 
dessins  au  trait.  Les  deux  sommets  paraissent  reliés  entre  eux  par  une  tige  formant  le  troisième 
côté  du  triangle  et  donnant  à  la  représentation  l’aspect  d  une  de  ces  fibules  pour  rattacher  les  plis 
des  vêtements,  telles  qu’on  en  rencontre  un  très  grand  nombre  dans  l’antiquité.  Puis,  un  pied  de 
cheval,  avec  la  jambe  coupée  au-dessus  du  boulet;  il  est  gravé  au  trait,  très  finement,  dans  le 
champ,  alors  que  les  autres  objets  sont  tous  ciselés  en  relief.  On  distingue  nettement  les  tendons, 
le  boulet,  le  paturon,  la  couronne  et  le  sabot.  Enfin,  deux  objets  superposés,  difficiles  à  définir, 
mais  qui  semblent  représenter  deux  pieds  humains,  comme  dans  l  inscription  hittite  trouvée  à 
Jerabès,  sur  l’emplacement  de  l’antique  Rarkemich,  ou,  peut-être  encore,  un  pied  humain  et  une 
lampe,  de  la  même  forme  que  celle  décrite  ci-dessus,  dans  les  premier  et  troisième  registres? 

Tout  cet  ensemble  est  terminé,  en  bas,  par  une  bande  horizontale  de  suffisante  largeur,  orne¬ 
mentée  de  ciselure  à  ses  deux  extrémités  et  dont  nous  ne  connaissons  nullement  la  signification. 

Encore  une  fois,  la  disposition  de  ces  divers  objets,  réunis  certainement  avec  intention,  dans  un 
ordre  déterminé  et  une  forme  spéciale,  font  de  suite  penser  qu’il  s’agit  là  d  une  inscription,  et  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  croire.  Sont-ce,  au  contraire,  des  offrandes  à  la  divinité,  pour  la 
rendre  propice  au  défunt?  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire,  mais  cela  nous  parait  bien  invrai¬ 
semblable  ! 

Telle  est  la  description,  aussi  complète  que  possible,  de  ce  très  intéressant  monument  dont  la 
conservation  est,  du  reste,  merveilleuse.  Malgré  les  réserves  que  de  plus  savants  que  nous  ont  faites, 
nous  nous  croyons  obligé  de  soutenir  encore  ici  l’impression  première  que  nous  avons  res¬ 
sentie. 

Nous  y  voyons  une  pla{jne  commémorative  composée  à  l’occasion  du  décès  d’un  personnage 
important,  peut-être  d’un  souverain,  comme  l’usage  s’en  est  perpétué  même  jusqu  à  nos  jours. 
Nous  demeurons  convaincu,  malgré  la  très  grave  contradiction  du  savant  P.  Scheil,  que  le  tableau 
montre  successivement  toutes  les  sphères  du  monde,  le  ciel,  la  partie  intermédiaire  entre  le  ciel 
et  la  terre,  la  terre  et  enfin  l’enfer. 

Tout,  selon  nous,  concourt,  à  la  fois,  à  cette  interprétation.  D’abord  la  disposition  matérielle 
du  tableau  et  de  ses  différentes  parties  ;  ensuite  le  caractère  même  des  sujets  et  le  type  des  per¬ 
sonnages.  Pourquoi  le  ciel  serait-il  inscrit  au  sommet?  Pourquoi  les  sept  figures  fantasti(|ues  à  tête 
d’animal  se  montreraient-elles  immédiatement  en  dessous?  Pourquoi  la  cérémonie  funèbre  propre¬ 
ment  dite  serait-elle  placée  dans  le  centre  du  tableau  et,  enfin,  pourquoi  tout  le  bas  serait-il  occupé 
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par  ce  qui  se  rattache  aux  enlers,  si  l’artiste  n’avait  pas  voulu  intentionnellement  démarquer  les 
sections  idéales  du  monde? 

Comment  admettre  que  les  génies  du  second  registre  puissent  former  cortège  au  mort,  alors 
qu’ils  sont  placés  avant  lui  et  semblent  tout  à  fait  immobiles?  Pour  qu’il  y  ait  procession  il 
faut  qu’il  y  ait  mouvement  dans  une  direction  uniforme,  et  nos  personnages  sont,  les  uns  de  profil 
à  droite,  les  autres  de  profil  à  gauche!  Nous  estimons  donc  (pie  nous  ne  sommes  pas  encore  aux 
funérailles  proprement  dites,  mais  bien  à  la  veillée  mortuaire.  Le  défunt  sera  transporté  au  tombeau 
plus  tard;  la  vie  vient  seulement  de  le  quitter  et  l’artiste  l’entoure  de  tout  ce  qui  peut  le  protéger, 
pour  aller  au  séjour  des  morts  et  y  être  bien  traité  ?  Ce  qui  prouve  en  outre  que  le  sujet  est  au  figuré, 
c’est  ce  personnage  fantastique,  extraordinaire,  qui  domine  toute  la  scène  et  dans  lequel,  avec 
raison  croyons-nous,  M.  Maspero  voit  ((  le  prince  des  trépassés,  pourvoyeur  des  enfers  »,  et  dans 
le  tableau  entier,  sauf  le  mort  lui-même,  tout  nous  semble  composé  de  représentations  allégoriques. 

N’aurions-nous  pas  aussi  le  droit  de  nous  demander  si  nous  ne  retrouvons  pas  là  les  origines 
de  plusieurs  mythes  des  religions  anciennes,  mythes  dont  les  traces  se  sont  transmises,  en  se 
transformant,  jusqu’à  l’époque  romaine  ? 

Ne  voyons-nous  pas  Istar,  la  lune,  qui  deviendra  Vénus  ?  Le  symbole  de  la  toute-puissance, 
le  Dieu  suprême,  qui  deviendra  Jupiter  avec  ses  foudres  ?  Le  gardien  des  enfers,  la  barque  et  le 
fleuve,  qui  deviendront  le  farouche  Caron,  la  barque  qu’il  conduit  et  le  fleuve  Léthé,  que  l’on 
devait  traverser,  pour  pénétrer  dans  le  noir  séjour,  et  où  l’on  puisait  l’oubli  des  misères 
de  la  vie  ? 

Il  nous  est  bien  difficile  enfin  de  ne  j)as  lie  les  unes  aux  autres  ces  personnifications,  lorsque 
nous  considérons  la  puissance  de  la  tradition  orale  et  écrite,  se  transmettant  de  personne  à  personne, 
de  famille  à  famille  et  de  peuple  à  peuple,  tradition  qui  se  retrouve  si  forte  dans  tous  les  pavs,  mais 
tout  particulièrement  dans  l’Extrême-Orient  ! 

1  elles  sont  les  raisons  principales  qni  ont  déterminé  notre  conviction,  nous  les  livrons  bien 
modestement  à  1  examen  des  hommes  de  science,  tout  prêt  à  nous  incliner,  lorsqu’ils  nous  démon¬ 
treront  que  notre  imagination  nous  a  entraîné  au  delà  de  la  vérité  ! 

Nous  donnons,  ci-après,  les  études  publiées,  d’abord,  par  M.  Clermont-Ganneaii,  membre  de 
1  Institut,  dans  la  Revue  archéologicpie,  à  propos  de  notre  monument  et,  en  second  lieu,  par  le 
R.  P.  V.  Scheil,  dans  le  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l’archéologie  égyptienne 
et  assyrienne. 

Nous  reproduisons  également,  dans  nos  planches,  la  plaque  du  musée  de  Constantinople,  d’après 
un  cliché  photographique  que  le  R.  P.  Scheil  a  bien  voulu  nous  communicpier  et  dont  nous  le 
remercions  particulièrement. 


L’ENFER  ASSYRIEN 


Par  M.  Ch.  CLERMONT-GANNEAU,  Membre  de  l’Institut 


M.  Péretié,  secrétaire  interprète  de  l’État  et  premier  drog'man  du  consulat  général  de  France  à 
Beyrouth,  qui  a  rendu  à  l’archéologie  de  si  grands  services,  vient  de  faire  sur  le  terrain  des  antiquités 
orientales  une  nouvelle  conquête  d’une  importance  hors  ligne  à  notre  avis.  Grâce  à  l’aimable  atten¬ 
tion  de  M.  Péretié,  qui  s’est  empressé  de  nous  faire  part  de  sa  précieuse  trouvaille,  grâce  aussi  à  la 
courtoisie  de  M.  de  Clercq,  qui  veut  bien  nous  autoriser  à  publier  un  objet  dont  la  place  est  déjà 
marquée  dans  sa  merveilleuse  collection,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aux  lecteurs  de  la 
Bevue  archéologique  la  primeur  d’un  monument  qui  nous  parait  jeter,  sur  l’une  des  questions  les  plus 
obscures  et  les  plus  controversées  de  l’histoire  des  idées  sémitiques,  une  lumière  inespérée. 

I 

DESCRIPTION  DU  MONUMENT 

Je  commencerai  par  décrire,  aussi  exactement  que  possible,  le  monument  dont  il  s’agit,  car 
j’estime  qu’un  monument  figuré  bien  décrit  est  un  monument  à  moitié  expliqué. 

La  plaque  de  bronze  en  question  forme  sensiblement  un  rectangle  allongé  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  d’assez  petites  dimensions  : 

Hauteur  de  l'original,  y  compris  la  tète  du  monstre,  0“,133 


Id.  id.  sans  la  tête . 0”,il5 

Largeur . 0“,050 


L’on  remarque  à  sa  marge  supérieure,  aux  deux  angles,  deux  sortes  de  bélières  en  saillie  prises 
dans  la  masse  même  du  métal  et  destinées  à  recevoir  soit  un  cordon,  soit  des  anneaux,  soit  tout 
autre  engin  de  suspension.  L’axe  des  trous  des  bélières  est  dirigé  dans  le  plan  de  la  plaque,  c’est-à- 
dire  que  pour  les  apercevoir  il  faudrait  regarder  la  plaque  par  le  côté,  par  la  tranche.  Par  consé¬ 
quent,  notre  gravure  montrant  le  monument  de  face,  ces  trous  demeurent  invisibles.  La  présence 
de  ces  trous  était  suffisamment  indiquée  sur  les  excellentes  photographies  de  M.  Bonfils,  jointes  à  la 
lettre  de  M.  Péretié,  par  l’existence  d’un  fil  qui  les  traversait  et  qui  avait  servi  à  fixer  le  monument 
pendant  l’opération  photographique,  fil  que  nous  avons  dû,  pour  plus  de  clarté,  faire  disparaître 
à  la  gravure  avec  le  fond  sur  lequel  il  se  détachait  fPl.  XXV). 

'  Extrait  de  la  Revue  archéologique,  n“  de  décembre  1879. 
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Dans  sa  région  inferieure  la  plaque  offre,  sur  ses  deux  faces  A  et  B,  une  espèce  de  renflement, 
de  léger  rebord,  en  forme  de  base,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  le  monument,  suspendu  par 
en  haut,  devait  être  en  même  temps  appuyé  par  en  bas.  Enfin  la  plaque  est  percée  de  part  en  part 
dans  son  angle  inférieur  (de  droite  pour  la  face  A,  de  gauche  pour  la  face  B) ,  par  un  petit  trou 
circulaire  qui  parait  ancien  et  qui  contribuait  peut-être  à  compléter  l’assujettissement  du  monument. 

Quelle  que  soit  la  disposition  que  l’on  Imagine,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  plaque 
était  faite  pour  demeurer  visible  des  deux  côtés,  recto  et  verso  (A  et  B). 

La  face  A  est  occupée  tout  entière  par  le  corps  d’un  quadrupède  fantastique,  de  style  tout  à  fait 
assyrien,  d’un  travail  remarquable,  mi-partie  ciselé  en  léger  relief,  mi-partie  gravé.  Le  monstre  est 
figuré  debout.  La  moitié  inférieure  de  son  corps  se  présente  de  profil  (à  droite)  ;  la  moitié  supérieure, 
au  contraire,  tourne  complètement  le  dos  au  spectateur.  Dressé  sur  ses  pattes  de  derrière,  il 
semble  vouloir  s’élancer  au-dessus  de  la  plaque  contre  laquelle  il  est  appliqué.  11  appuie  ses  deux 
pattes  de  devant,  levées  à  la  hauteur  de  sa  nuque,  sur  le  bord  supérieur  de  la  plaque,  et  sa  tête, 
dont  on  n’aperçoit  naturellement  que  la  partie  postérieure,  passe  par-dessus  le  bord  comme  par¬ 
dessus  la  crête  d’un  mur.  Le  bout  des  pattes  de  devant  et  la  tête,  faisant  complètement  saillie  hors 
du  cadre  de  la  plaque,  sont  traitées  en  pleine  ronde-bosse.  11  suffit  donc  de  retourner  le  monument 
pour  voir  la  face  du  monstre,  une  face  hideuse  et  féroce,  au  crâne  dépritné,  aux  yeux  flamboyants, 
à  la  gueule  rugissante,  dont  le  rictus  formidable  est  celui  du  lion  ou  de  la  panthère  Les  griffes, 
qui  étreignent  la  crête  de  la  plaque,  ne  démentent  pas  le  caractère  félin  de  la  face. 

La  bêle  est  munie  de  quatre  ailes.  Deux  grandes  ailes,  à  deux  rangs  de  pennes  imbriquées, 
viennent  s’attacher  à  ses  épaules  ;  elles  sont  abaissées  et  retombent  symétriquement  à  droite  et  à 
gauche  de  son  corps  en  s’arrêtant  au  niveau  des  cuisses.  Dessous  sont  deux  ailerons  beaucoup  plus 
courts  et  relevés,  dont  les  extrémités  seules  sont  visibles.  Le  corps,  svelte  et  efflanqué  comme 
celui  d’un  léopard,  est  orné  d’une  ciselure  réticulée  figurant  peut-être  des  écailles,  ou  des  taches. 
La  queue  en  trompette,  courte  et  robuste,  terminée  par  une  sorte  de  protubérance  ou  de  renflement, 
vient  presque  s’arc-bouter  contre  les  reins.  Les  pattes  de  derrière,  (|ui  s’appuient  sur  le  rebord 
inférieur  de  la  plaque,  et  qui  sont  écartées  comme  si  la  bête  était  en  marche,  ne  sont  pas  des  pattes 
de  quadrupède,  mais  ])lutôt  des  pattes  d’oiseau,  des  pattes  armées  d’ergots  et  de  serres  puissantes. 
Elles  sont  marquées  de  stries  transversales.  Enfin,  dernier  détail  sur  lequel  j’appelle  tout  spécia¬ 
lement  l’attention,  la  verge  du  monstre,  ([ui  s’élève  en  suivant  le  contour  de  la  partie  antérieure 
et  inférieure  de  l’abdomen,  offre  exactement  l’image  d’un  serpent.  L’artiste  a  souligné  expressément 
son  Intention  en  donnant  au  gland  lui-même,  qui  s’écarte  de  la  paroi  de  l’abdomen  et  s’infléchit 
presque  horizontalement,  la  forme  et  l’aspect  de  la  tête  du  reptile  *.  Sur  la  photographie  l’on 
distingue  même  l’œil  placé  latéralement. 

Je  reviendrai  sur  le  rôle  et  la  personnalité  de  ce  monstre,  dont  le  type  se  retrouve  à  peu  près 
identique  sur  plusieurs  monuments  assyriens. 

Passons  maintenant  à  la  description  de  la  face  B. 

L  on  aperçoit  tout  d  abord,  en  haut,  se  dressant  entre  ses  deux  griffes  cramponnées  au  bord  de 
la  plaque,  la  tête  du  monstre  dont  le  corps  se  cache  de  l’autre  côté.  Cet  être  menaçant  domine 
l’ensemble  des  scènes  figurées  au-dessous,  et  il  semble  tenir  dans  ses  griffes  le  tableau  sur  lequel 
elles  se  déroulent,  et  où  son  rugissement  permanent  jette  une  note  de  terreur. 

Ce  tableau  se  divise  en  quatre  bandes  horizontales  ou  registres  superposés,  d’inégale  hauteur, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  filets  en  relief. 


’  Voy.  enti-e  autres,  sous  ce  rapport,  le  monstre  d’un  bas-relief  de  NimrouJ,  ap.  Layard,  Monnm.  of  Sineveh,  série  II,  pi.  V. 
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Cette  superposition  n’est  pas  arl^itraire  ;  elle  coiTosj^ond,  coninie  je  rex])li(|uerai  plus  loin,  à  une 
conception  réelle  de  m  situation  relative  des  régions  ou  se  jouent  les  diverses  scènes  que  nous 
allons  discuter,  régions  qui  ne  sont  autre  chose,  je  puis  le  dire  d’avance,  ([ue  les  deux,  la  terre 
et  [’enfer. 

Constatons  tout  d’abord  fju’il  suffit  d’uu  coiq)  d’iei!  pour  reconnaître  le  caractère  et  le  style 
nettenient  assyriens  de  ces  scènes,  ciselées  en  léger  relief  et  par  endroits  gravées  en  creux.  L’examen 
des  détails  et  les  comparaisons  ultérieures  ne  feront  fjue  confirmer  cette  impression. 


l'RF.MIF.lt  UKGlSTIir. 

Le  premier  registre,  en  commeiu  ant  par  le  haut,  est  le  j)lus  étroit  de  tous.  Il  se  compose 
uniquement  de  représentations  symbolitpies  des  astres,  selon  les  conventions  assyriennes  bien 
connues.  Nous  rencontrons  successivenunit,  en  procédant  de  droite  à  gauche  ; 

1°  Les  sept  globules  planétaires  ou  stellaires  ainsi  groupés  *^0^0^  '  ' 

1°  Un  grand  croissant  lunaire  reposant  sur  sa  convexité,  les  cornes  en  l’air; 

3°  Le  disque  solaire  ailé,  avec  sa  queue  d'oiseau  et  ses  deux  ailes  déployées  horizontalement  ; 

4”  Une  étoile  à  huit  branches  inscrite  dans  un  cercle; 

5"  Une  tige  ou  hampe  verticale,  creusée  par  un  sillon  longitudinal  ;  on  ne  distingue  rien  à  sa 
partie  supérieure,  au  moins  sur  la  photographie;  vers  le  milieu,  deux  petits  traits  parallèles  sont 
tracés  transversalement  ; 

6°  Autre  hampe  verticale,  sans  sillon,  surmontée  d’un  objet  indistinct  ; 

7°  Une  sorte  de  trident  ou  d’aigrette  à  trois  brins;  la  branche  du  milieu  est  verticale,  les  deux 
branches  latérales  sont  obliques  et,  parties  d’un  pied  commun,  montent  en  s'écartant  de  la  branche 
centrale  ; 

8°  Une  autre  hampe  verticale,  surmontée  apparemment  d’une  tête  d’animal  dépassant  à  droite, 
à  la  façon  d’un  bec  de  corbiii  ; 

9°  Une  tiare  cylindrique  (cidaris,  tiara  recta),  vue  de  profil,  avec  ses  deux  cornes  d’applique. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à  étudier  par  le  menu  la  signification  propre  de  chacun  de  ces  symboles.  Je 
me  bornerai  à  rappeler  qu’on  les  retrouve  à  peu  près  identiques  sur  d’autres  monuments  assyriens, 
notamment  sur  les  fameux  bas-reliefs  de  Bavian  au-dessus  de  la  tête  des  rois.  Il  me  suffit,  pour 
le  rapide  examen  auquel  je  soumets  aujourd’hui  notre  monument,  d’établir  que  ces  symboles  divins 
ont  une  valeur  sidérale  manifeste.  La  présence  seule  du  croissant  de  la  lune  et  du  disque  solaire 
ailé  nous  conduit  tout  naturellement  à  cette  conclusion  sommaire. 

Les  symboles  du  bas-relief  de  Bavian  nous  aident  à  reconnaître  quelques-uns  des  nôtres  moins 
nettement  figurés.  Aussi  je  crois  bon  d’en  donner  ici  une  reproduction. 

L’on  retrouve  sans  peine  : 

1°  Les  sept  globules  semblablement  disposés  ; 

■1°  Le  croissant  ; 

3"  A  côté,  le  dis(|ue  solaire  ailé,  traité  un  peu  plus  succinctement  ; 

4°  L’étoile,  ici  à  quatre  branches  au  heu  de  huit  inscrite  dans  un  cercle  ; 


'  Au-dessous  l’on  aperçoit,  en  outre,  les  traces  d’une  barre 
horizontale,  et  peut-6tre  encore,  sous  celle  barre,  un  trait  courbe 
comme  la  panse  d'un  vase. 

’  Liyard,  Discoveries,  etc.,  p.  210,  59.  Cf.  encore  sur  une 
grande  stèle  aujourd’hui  au  Brilish  Muséum  ^Layard,  Nineveh, 
2*  série,  pl.  IV).  Là  les  symboles,  réduits  à  cinq,  se  succèdent  dans 


l’ordre  suivant,  en  commençant  par  la  droite  :  étoile,  fourche 
biclens,  croissant,  disque  solaire  ailé,  tiare. 

^  Une  véritable  croix  de  Malte.  Je  prends  acte  dès  maintenant 
de  celle  équivalence  des  quatre  branches  et  des  huit  branches, 
dont  j’aurai  à  parler  un  jour. 
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5°  et  S'’  douteux  ; 

7°  Le  symbole  tricuspide  à  branches  plus  arrondies  ; 

8"  La  hampe  à  tête  de  bélier,  avec  la  tête  tournée  à  gauche,  au  lieu  de  l’être  à  droite  ; 

9°  La  tiare,  répétée  trois  fois  et  vue  de  face. 

L’identification  des  symboles  5  et  6  est  quelque  peu  obscure,  parce  que  dans  le  bas-relief  de 
Bavian  nous  avons  trois  hampes  distinctes,  correspondant  aux  r/ei/x  hampes  de  la  plaque  :  ce  sont 
les  trois  hampes  placées  à  côté  du  trident  et  sur  le  même  piédestal  que  lui.  Une  de  ces  hampes 
est  surmontée  d’une  pomme  de  pin  (thyrsej  ;  il  est  loisible  de  la  reconnaître  dans  le  numéro  6  de  la 
plaque  (hampe  sans  sillon,  surmontée  d’un  objet  indistinctj.  Quant  à  notre  hampe  numéro  5,  je  serais 
tenté  d’y  voir  l’équivalent  de  la  hampe  surmontée  des  deux  protomés  de  taureaux  adossées.  A  ce 
compte,  il  nous  manquerait,  sur  la  plaque,  la  hampe  sans  ornement,  placée  entre  la  hampe  à  la  pomme 
de  pin  et  la  hampe  aux  protomés.  On  pourrait  à  la  rigueur  considérer  notre  hampe  numéro  5 
comme  jouant  un  double  rôle,  et  comme  formée  par  la  juxtaposition  de  deux  hampes  conjuguées  : 
dans  cette  hypothèse,  le  sillon  longitudinal  que  nous  y  avons  constaté  serait  l’intervalle  séparant 
les  deux  hampes,  tandis  que  les  deux  petits  traits  transverses  seraient  une  ligature  les  réunissant 
en  faisceau  *. 

Il  est  rnteressant  aussi  de  constater  (|ue  sur  le  bas-relief  de  Bavian  et  sur  notre  plaque  les 
signes  ne  sont  pas  associés  de  même.  J’estime  que  ces  dilTérences  ne  sont  pas  fortuites  ;  elles 
doivent  servir  à  exprimer  des  états  différents  du  ciel  sidéral  et  particulièrement  planétaire.  Mais 
laissons  de  côté  ces  considérations  accessoires,  et  tenons-nous-en,  pour  le  moment,  à  ce  simple 
point,  qui  me  parait  hors  de  conte.Ue  :  le  premier  registre  nous  montre  les  espaces  supérieurs  où 
résident,  où  se  meuvent  les  corps  célestes,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les  étoiles  et  les  êtres 
divins  qui  leur  sont  respectivement  associés,  d’où  même  peut-être  descend  la  foudre. 

En  un  mot  c'est  le  ciel,  ou  plus  exactement,  selon  les  idées  orientales,  ce  sont  les  deux. 

SECOND  REGISTRE 

r.e  registre  situé  immédiatement  au-dessous  comprend  une  file  de  sept  personnages  à  têtes 
d’animaux,  vus  de  profil,  et  passant  de  gauche  à  droite.  Ils  sont  vêtus  uniformément  de  longues 
tuniques  serrées  à  la  taille  par  une  ceinture  et  cachant  leurs  pieds,  si  tant  est  qu’ils  aient  des 
pieds.  Une  sorte  de  baudrier,  à  cheval  sur  l’épaule  gauche,  traverse  obliquement  leur  poitrine.  Ils 
ont  tous  le  bras  gauche  étendu  obliquement,  la  main  en  bas  ;  le  bras  droit,  au  contraire,  est  relevé 
et  phc,  la  main  à  la  hauteur  de  la  tête,  comme  pour  supporter  le  registre  du  dessus.  Uliacun  d’eux 
a  une  tête  d’animal  différent.  Malheureusement  il  est  difficile  d'arriver  à  les  identifier  avec  le  seul 
secours  de  la  photographie.  L'examen  de  l’original  serait  ici  absolument  nécessaire.  Il  me  semble 
distinguer  les  têtes  d’un  lion,  d’un  dogue,  d'un  ours,  d’un  bélier,  d'un  âne  ou  cheval,  d'un  oiseau 
et  d'un  serpent.  Mais  je  ne  garantis  rien,  et  il  faut  mettre,  jusqu’à  nouvel  ordre,  un  point  d’inter¬ 
rogation  à  côté  de  chacun  de  ces  rapprochements.  Ces  sept  personnages  nous  représentent  sept  êtres 
surnaturels,  septespèces  degénies  dont  jedirai  tout  à  l’heurequciqiies  mois.  Le  registre  où  ils  circulent 
exprime  une  région  mitoyenne  entre  les  espaces  célestes  proprement  dits  et  la  région  terrestre  sise 
immédiatement  an-dessous  (troisième  registre). 

'  Foudre?  Se  retrouve  comme  arme  aux  mains  d'un  dieu 
assyrien  combattant  un  monstre  proche  parent  de  notre  monstre 
du  revers, 

’  Peut-être,  au  contraire,  est-ce  la  hampe  n°  fi  qui  correspond 
à  la  hampe  aux  protomés  de  taureaux.  Par  moment  on  croirait. 


sur  la  photographie,  apercevoir  quelques  (rails  favorables  à  celte 
conjecture.  (J'est  une  vérification  à  faire  sur  l'origina!,  que  je  n’ai 
pas  à  ma  disposilion.  Dans  ce  cas,  les  doux  hampes  conjuguées 
représenle, -aient  |■«,SBml,^«so  du  ll.vrse  el  de  la  hampe  acéphale. 
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TROISIKME  REGISTRE 

Le  troisième  registre  contient  une  scène  funéraire  qui  nous  transporte  sur  la  terre,  lout  à  fait  au 
bout,  à  gauche,  s’élève  une  sorte  de  candélabre  qui  consiste  en  une  longue  tige  reposant  sur  un 
pied  fourchu,  vraisemblablement  un  trépied,  bien  qu’on  n’aperçobe  (juc  deux  des  pieds.  Le  tût 
élancé  de  ce  candélabre  est  coujjé,  à  distances  égales,  par  de  petits  traits  doubles  horizontaux.  Il 
supporte  une  sorte  de  large  tablette  ou  plinthe,  sur  hKjuelle  est  posé  ce  qui  parait  bien  être  une  lampe 
à  bec,  avec  un  large  rebord  (ou  un  couvercle  ?).  ün  pourrait  encore  y  voir  une  sorte  de  brûle-parfums, 
mais  il  paraît  bien  plus  rationnel  de  considérer  le  tout  comme  un  véritable  candélabre,  une  nebrachtha, 
tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  éclairait  le  festin  de  Balthasar  b 

Puis  vient  un  premier  personnage  à  tête  humaine,  barbu,  coiffé  d’une  grande  enveloppe  de  poisson 
qui  retombe  jusqu’à  ses  pieds  en  laissant  passer  scs  jambes.  C’est  un  type  bien  connu  dans  l  icono¬ 
graphie  assyrienne,  et  l’on  a  depuis  longtemps  proposé  d’y  voir  l’Üannès  dont  Berose  nous  a  laissé 
un  signalement  en  effet  assez  approchant.  Appelons  donc,  pour  plus  de  commodité,  cet  acteur  un 
Oannès,  tout  en  faisant  des  réserves  sur  la  question  de  savoir  si  nous  avons  bien  là  réellement  1  image 
d’un  dieu,  ou  celle  d’un  personnage  jouant  un  rôle  soit  symbolique,  soit  même  liturgique.  Cet 
Oannès,  debout,  la  jambe  droite  en  avant,  tient  suspendu  de  la  main  gauche  ce  petit  cabas  de  jonc 
ou  de  lanières  d'ecorce  tressée  que  nous  trouvons  très  souvent  aux  mains  de  certaines  divinités 
assyriennes.  Son  bras  droit  est  infléchi,  la  main  ouverte,  ou  tenant  peut-être  (et  secouant  en  même 
temps)  un  objet  fort  indistinct  (herbes,  fleurs.^),  au-dessus  de  la  tête  d’un  second  personnage, 
couché  sur  un  lit.  Ce  second  personnage,  barbu,  est  étendu  tout  de  son  long,  la  tête  à  gauche, 
les  pieds  à  droite.  On  ne  distingue  ni  les  jambes,  ni  les  pieds.  11  est  comme  emmailloté  dans  une 
sorte  de  suaire,  ou  même  de  gaine  à  momie,  avec  une  base  correspondant  à  la  pointe  des  pieds  et 
dépassant  le  lit.  Le  bras  droit  est  dégagé,  relevé  contre  la  poitrine,  la  main  en  l'air  et  ouverte.  Le  lit 
est  d’une  forme  curieuse  et  intéressante.  Il  est  très  élevé  et  rappelle  singulièrement  les  lits  funéraires 
étrusques.  Le  dossier  se  recourbe  du  côté  de  la  tête,  de  façon  à  faire  un  chevet  très  prononcé.  On 
voit  fort  bien  le  matelas  et  le  traversin.  Dessous  est  représenté  quelque  chose  de  difficile  à  recon¬ 
naître  :  vase  ?  réchaud  ? 

Au  pied  du  lit  se  tient  un  second  Oannès,  pendant  exact,  en  tout  point,  de  celui  qui  se  tient 
au  chevet  :  même  aspect  général,  même  peau  de  poisson,  même  pose  des  jambes,  mêmes  gestes 
de  bras,  même  petit  cabas  tenu  de  la  main  gauche,  etc.  Seulement  ce  second  Oannès  est  tourné 
symétri([uement  en  sens  inverse  du  premier.  L’un  et  l’autre  ont  des  pieds  humains. 

Ensuite  vient  un  groupe  de  deux  hommes  léontocéphales,  rugissants,  vêtus  de  tuniques  courtes 
serrées  à  la  taille  par  une  ceinture.  Un  baudrier,  passant  sur  leur  épaule,  soutient  la  gaine  d  un 
poignard.  Ils  se  font  face.  La  main  gauche  du  premier,  abaissée,  touche  ou  saisit  la  main  droite  du 
second.  Les  deux  partenaires  lèvent  l’un  et  l’autre  à  la  hauteur  de  leur  tête  la  main  qui  leur  reste 
libre.  Us  semblent  se  menacer,  et  leur  main  doit  être  armée  d’un  poignard,  qu  on  n  aperçoit  pas, 
il  est  vrai,  sur  la  photographie,  mais  (huit  la  jn-ésence,  indiquée  par  l  existence  du  fourreau,  est 
confirmée  par  la  comparaison  d’autres  monuments  (pie  je  citerai  tout  a  1  heure,  et  où  cette  scène 
épisodique  est  reproduite  textuellement.  Les  deux  joueurs  de  couteau  ont  des  pieds  en  forme  de 
pattes  d’oiseaux.  Us  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  les  génies  à  têtes  d  animaux  du  registie 
supérieur.  Ils  ont  comme  eux  le  liaudrier  et  le  ceinturon,  seulement  leur  tunique  est  plus  couite 
et  laisse  à  découvert  leurs  jambes  et  leurs  pieds. 


Daiiiei,  V,  3. 
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Enfin  un  dernier  personnage,  complètement  humain  des  pieds  à  la  tête,  barbu,  coifTé  d’une  tiare 
ovoïde,  vêtu  d  une  tunique  courte  serrée  à  la  taille  par  un  ceinturon  avec  baudrier,  la  main  droite 
levée  à  la  hauteur  de  la  tête,  le  bras  gauche  pendant  en  avant,  tourne  le  dos  à  cette  scène  de 
combat  et  semble  s’en  éloigner  en  marchant  vers  la  droite. 


QUATRIÈME  REGISTRE 


I^e  quatrième  et  dernier  registre  est  beaucoup  plus  élevé  que  chacun  des  trois  autres  ;  il 
dépasse  même  la  hauteur  des  registres  i  et  2  réunis.  C’est  évidemment  la  partie  essentielle  du 
monument.  J’j  vois,  pour  des  motifs  qui  seront  donnés  plus  loin,  la  région  infernale  située 
au-dessous  de  la  terre. 

Tout  le  bas  du  registre  est  occupé  par  cinq  poissons  figurés  horizontalement  à  des  distances 
et  des  niveaux  variables.  Ces  êtres  sont  là  pour  nous  renseigner  sur  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
meuvent  :  ce  milieu  c’est  naturellement  de  l’eau.  Cette  eau  n’est  pas  une  eau  stagnante,  c’est  un 
fleuve,  car  les  cinq  poissons  nagent  tons  dans  la  même  direction,  la  tête  à  droite,  et  nous  marquent 
ainsi  le  sens  même  du  courant  :  le  fleuve  coule  de  gauche  à  droite.  Nous  apercevons  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  figurée  par  un  listel  régnant  d’un  bout  à  l’autre  du  registre.  Sur  cette  rive  solide 
sont  implantés,  à  l’extrémité  droite  du  registre,  deux  arbres  ou  arbrisseaux  (roseaux  i’),  à  branches 
ascendantes  ;  celui  de  gauche  a  son  tronc  lisse,  celui  de  droite  l’a  strié  obliquement. 

A  l’extrémité  opposée  du  registre,  à  gauche,  marche  de  gauche  à  droite  un  être  monstrueux.  Il 
est  debout  sur  la  rive  et  semble  passer  en  suivant  le  cours  de  l’eau  derrière  iine  barque  dont  il  va 
être  question  dans  un  instant.  La  tête  semi-bestiale,  semi-humaine  de  ce  monstre  est  hideuse.  Le 
crâne  est  aplati  et  en  même  temps  déformé  par  des  protubérances  invraisemblables.  Un  nez  camard, 
une  gueule  fendue  jusqu’aux  oreilles  par  un  effroyable  rictus,  viennent  heureusement  compléter 
l’ensemble  de  ces  traits  repoussants.  La  partie  supérieure  du  corps  a  une  forme  quasi  humaine,  bien 
qu’elle  soit  ponctuée,  comme  tout  le  reste  du  corps  d’ailleurs,  de  ])etits  traits  verticaux  indiquant  de 
longs  poils,  ou  une  fourrure  assez  épaisse  ou  une  peau  mouchetée.  Le  bras  droit  est  levé  à  la 
hauteur  de  la  tête,  le  bras  gauche  abaissé  obliquement  et  tendu  en  avant,  comme  celui  des  génies 
de  la  zone  2.  Au-dessous  de  la  main  gauche  fermée,  qui  le  tient  peut-être,  est  un  objet  ’  difficile  à 
distinguer  parce  qu’il  est  seulement  gravé  au  trait  sur  le  fond  du  métal.  Le  monstre  est  muni  d’une 
queue  en  trompette,  comme  celui  du  recto.  Ses  pattes  sont  des  pattes  d’oiseau.  II  a  des  ailes  dont 
on  aperçoit  les  extrémités  au-dessus  de  son  épaule  gauche  et  derrière  ses  reins.  Il  offre,  dans  son 
ensemble,  avec  le  monstre  de  l’autre  face,  de  telles  ressemblances  qu’on  se  demande  par  moment  si 
l’on  n’anrait  pas  affaire  au  même  être  répété.  Mais  pour  se  prononcer  il  faudrait  pouvoir  comparer  le 
profil  du  monstre  du  recto,  dont  la  photographie  ne  nous  fait  connaitre  que  la  face. 

Sur  le  fleuve,  occupant  le  centre  mênfe  du  registre,  et  en  constituant  évidemment  la  scène 
principale,  est  représenté  le  sujet  suivant  :  une  barque,  extrêmement  mince,  recourbée  en  forme 
d’arc,  dont  la  poupe  se  termine  par  une  tête  de  quadrupède,  et  la  proue  par  une  tête  d’oiseau  - 
glisse  en  suivant  le  fil  du  courant.  Elle  coupe  en  deux  le  groupe  des  poissons  qui  signalent  sa 
marche  :  trois  à  l'avant,  deux  à  l’arrière.  Dans  cette  barque  est  un  cheval,  vu  de  profil,  la  tête  à 
droite,  le  genou  droit  fléchi.  Cette  attitude  de  l’animal,  qui  .semble  plier  sous  un  poids  écrasant. 


‘  Oiseau?  insecte  ailé?  appartient  à  la  proue  de  la 

barque?  ou  bien  fleur  sur  une  longue  tige? 

’  Cygne  ou  oie?  A  la  rigueur  on  pourrait  y  voir  une  ti'lo  de 
serpent.  L'hésitation  que  nous  éprouvons  dans  la  lecture  de  ce 
détail  figuré  nous  la  notons  avec  d'autant  plus  de  complaisance 


que  (nous  le  montrerons  à  une  autre  occasion’:  la  légeiulo  popu¬ 
laire  de  Fantiquité  l’a  éprouvée  el!o-inème,  eu  irilorj'rélaul  de  la 
façon  la  plus  curieuse  certaine  image  mythologique  où  ap|iararl 
une  barque  lei'minée  à  l’une  de  ses  extrémités  par  une  tôle  déco¬ 
rative  prêtant  à  la  même  amphibologie. 
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s’expli(jiie  par  le  reste  de  la  composition.  En  efîet,  il  porte  sur  son  dos  une  divinité  îfigantestjue  et 
formidable,  qui  se  sert  de  lui  non  pas  comme  d’une  monture  ordinaire,  mais  comme  d'un  support  ; 
elle  appuie  sur  les  reins  de  l’animal  son  genou  droit  complètement  ployé,  tandis  <|ue  sa  jambe 
gauche,  relevée,  vient  poser  sur  la  tète  même  du  cheval  un  pied  armé  d’une  large  griffe  (serre 
d’oiseau,  comme  toujours).  Les  jambes,  de  forme  humaine,  sont  striées  transversalement  jusqu’aux 
genoux.  Le  corps  est  sensiblement  anthropomorphe,  mais  il  est  ponctué,  comme  celui  du  monstre 
marchant  sur  la  rive,  de  petits  traits  verticaux  exprimant  la  villosité. 

Entre  le  pied  droit  de  cette  divinité  et  le  pied  gauche  du  monstre  marchant  derrière,  s’étend  une 
bande  très  étroite,  bâtonnée  transversalement  (une  sorte  de  chaîne?  d’amarre.^). 

Cette  divinité  a  une  tète  de  lion,  ou  plutôt,  comme  je  le  prouverai,  de  lionne.  La  tête  s’offre 
de  profd,  à  droite  ;  elle  dépasse  en  partie  le  filet  supérieur  du  registre,  et  l’oreille  aigue  pénètre 
dans  la  scène  située  immédiatement  au-dessus  (sous  le  lit  funéi’aire).  La  gueule  est  ouverte,  c’est- 
à-dire  que  la  divinité  rugit  à  l’unisson  du  grand  monstre  du  recto.,  des  deux  combattants  léonto- 
céphales  et  du  monstre  de  la  rive.  J'insiste  à  dessein  sur  le  rugissement  général,  sur  cette  grande 
clameur  qui  se  dégage  de  ces  images.  Il  y  a  là  une  Intention  expresse  de  l’artiste. 

La  divinité  présente  sa  poitrine  de  face  et  étend  symétriquement  ses  deux  bras  à  droite  et  à 
gauche,  les  mains  à  la  hauteur  de  la  tête.  Chaque  main  tient  serré  par  le  cou  un  long  serpent, 
dont  le  corps  retombe  verticalement  avec  quelques  légères  flexions  marquant  la  vie  du  reptile  qui 
se  débat  sous  cette  étreinte. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  divinité  deux  petits  lionceaux  s’élancent  vers  sa  poitrine.  L  un  d  eux, 
celui  de  gauche,  a  la  queue  en  trompette.  Je  démontrerai  tout  à  l’heure  que  cette  divinité, 
dont  le  sexe  pourrait  demeurer  ici  douteux,  est  une  de.essey  et  que  les  deux  lionceaux  viennent 
téter  ses  mamelles. 

Dans  le  vide  circonscrit  par  la  cuisse  et  la  jambe  gauches,  et  la  cuisse  droite  de  la  déesse, 
d’une  part,  et,  d’autre  part,  par  la  crinière  du  cheval,  est  gravé  légèremeni  au  trait  quelque 
chose  d’indistinct  qui  ressemble  vaguement  à  un  scorpion  (?). 

Enfin,  à  l’extrémité  droite  du  registre,  au-dessus  des  deux  arbres,  est  représenté  un  groupe 
d’objets  (jui  ne  sont  pas  moins  obscurs.  Sont-ce  des  objets  d  offrandes  ?  des  symboles  ayant  une 
espèce  de  valeur  idéographiijiie  ?  ün  y  reconnaît  assez  aisément,  entre  autres  choses,  des  vases, 
des  flacons,  un  coffret  ou  un  peigne  (P),  etc.,  et  surtout  un  pied  de  cheval  coupé  à  la  jonction  du 
boulet  et  du  canon  ;  le  boulet,  le  paturon,  la  couronne  et  le  pied  proprement  dit,  ou  sabot,  sont 
dessinés  avec  une  exactitude  remarquable. 

Telle  est  la  description  succincte  de  ce  monument,  dont  il  nous  reste  maintenant  à  aborder 
l’interprétation. 

Cette  interprétation,  nous  essayerons  de  la  tirer  d’abord  du  monument  lui-même,  puis  de  la 
comparaison  des  monuments  assyriens  congénères,  oii  se  retrouvent  à  1  état  isolé  la  plupart  des 
scènes  groupées  ici  dans  un  tout  logique  et  suivi;  enfin  du  rapprochement  de  certains  monuments 
égyptiens  offrant  avec  celui-ci  les  plus  frappantes  analogies.  Nous  montrerons  en  outre  brièvement 
que  les  idées  eschatologiques  exprimées  plastiquement  par  ces  scènes  ont  été  jusque  dans  leurs 
détails  les  plus  bizarres,  des  idées  communes  non  seulement  aux  Égyptiens^  aux  Assyriens  et  aux 
autres  peuples  orientaux,  y  compris  les  Hébreux,  mais  aux  Grecs  eux-mêmes,  a  tout  le  monde 
antique  en  un  mot  ;  et  que  la  propagation  de  ces  idées  (encore  vivantes  aujourd  hui),  en  quel([ue  sens 
que  se  soit  opérée  cette  propagation,  a  eu  pour  principal  véliicide  1  unageræ  . 


'  Le  second  article  n’a  pas  paru. 


NOTICE 


Publiée  par  le  U,  P.  V.  SCHEIL,  Ü,  F.  ' 


Tous  ceux  qui  s’occupent  de  mythologie  babylonienne  connaissent  la  plaque  de  bronze  ciselee, 
envoyée  par  M.  Péretié  à  M.  de  Clcrcq,  qui  figure  sur  quatre  registres  une  scène  funéraire.  Elle 
fut  publiée  et  commentée  par  M.  Clermont-Ganneau  dans  la  Revue  Archéologique  ('N.  S., 
pl.  XXXV,  p.  337-349^,  reproduite  ou  commentée  par  MM.  Perrot-CIiipiez  (Hist.  de  l' Art^  II, 
p.  360,  Jeremias  (Vorstellungeii...^^.  78J,  Maspero  (7/fj/.  anc.,l\,  p.  690J,  etc. 

Le  Musée  impérial  de  Constantinople  vient  d’acquérir  une  plaque  semblable  provenant  de 
ZergliouP  en  Clialdée,  et  mesurant  en  hauteur  o‘“i5  sur  o"“o85  de  large.  Nous  en  donnons  la  repro¬ 
duction,  que  nous  décrivons  en  détail,  en  relevant  surtout  les  variantes  du  nouvel  exemplaire  et 
en  formulant  sur  l’ensemble  une  opinion  un  peu  différente  de  celle  qu’on  a  adoptée  jusqu’à  ce 
jour. 

L’envers  des  deux  tablettes  représente  un  monstre  allé  accolé  à  la  tablette  :  pieds  en  forme  de 
serres,  jambes  de  bœuf,  queue  relevée  en  trompette;  le  tronc  assez  court,  le  cou  très  long,  deux 
grandes  ailes  à  couches  de  plumes,  sans  aucun  relief,  gravées.  Detix  griffes  saisissent  le  bord 
supérieur  de  la  tablette,  pendant  que  la  tête  du  monstre,  assez  semblable  à  celle  d’un  lion,  plonge 
sur  l  autre  face  de  la  plaque.  A  l’encontre  de  l’autre  exemplaire,  on  y  distingue  à  peine  quelque 
chose  d  un  organe  sexuel,  et  il  n’y  a  point  d’ailerons.  Le  corps  du  monstre  est  moins  élancé,  mais 
plus  haut  sur  ses  pieds,  avec  un  cou  plus  long. 

M.  Maspero  (Hist.,  II,  6go^  y  voit  Nergal,  le  prince  des  trépassés,  pourvoyeur  des  enfers,  qui 
assiste,  de  derrière  la  scène  du  monde  et  du  haut  du  ciel,  à  l’accomplissement  des  rites  funèbres  qu’il  a 
le  rôle  d’entretenir  et  auxquels  il  a  le  devoir  de  présider. 

Sous  les  pieds  du  monstre,  on  avait  tracé  quatre  lignes  destinées  à  recevoir  une  inscription. 
Malheureusement  elles  sont  restées  vides.  En  haut,  aux  deux  extrémités  supérieures,  grimaçaient 
deux  tètes  hideuses  (1  une  a  disparu)  à  petites  oreilles,  museau  large  fendu,  yeux  énormes,  front 
fuyant,  avec  une  crête  au  sommet.  C’étaient  deux  acolytes  de  Nergal. 

Trois  bélières  dépassaient  le  bord  inférieur  et  servaient  à  fixer  l’objet.  Il  ne  reste  que  celle  du 
milieu. 

Extrait  du  vol.  XX  du  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  pliilo-  |  ’  Zerglioul  est  connu  pour  ses  vastes  nécropoles,  après  les 

logie  et  à  l’archéologie  égyptiennes  et  assyriennes.  j  fouilles  de  M.  Ivoldewey.  [Zeitsc/ir.  f.  A^syr.,  t.  II,  p.  403.) 
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La  l'ace  opposée  de  la  tablette  rej)réscntc,  à  proprement  parler,  une  seule  scène,  en  trois  registres; 
une  scène  funéraire^  cpii  se  passe  sous  les  deux.  L’aiUciir  de  cette  composition  était  loin  de  vouloir 
fleurer  par  la  superposition  des  registres  celle  des  sections  du  monde.  Il  n’y  a  formellement  (pie  deux 
choses  superposées  :  le  ciel  (pii  comprend  un  registre  préliminaire,  appartenant  au  cadre  de  la 
scène,  et  la  scène  j^roprement  dite  (jui  couvre  trois  registres.  C’est  bien  sans  intention  cosmogra- 
pliitpic  (juc  nous  V  Iroin’ons  le  ciel.  On  figurait  les  emblèmes  des  dieux,  cpiel([ues-iins  au  moins, 
dans  le  champ  de  toute  scène  religieuse  quelle  fpi’clle  fût,  sur  les  bornes,  sur  les  cylindres,  sur  les  bas- 
reliefs,  etc.  Il  était  d’ailleurs  tout  naturel,  sur  notre  tablette  où  se  trouvait  déjà  Nergal,  d’y  voir  en 
sa  compagnie  les  autres  dieux. 

Aussi  cette  première  partie  csl-ellc  traitée  comme  accessoirement  par  l’auteur,  dans  un  registre, 
très  petit,  et  de  nature  plutôt  décorative.  C’est  pourquoi  je  dis  que  la  scène  tpii  est  l’objet  de  cette 
composilion  ne  comprend  (pie  trois  registres. 

Les  cmiilèmcs  des  dieux  sont  au  nombre  de  huit.,  au  lieu  que  la  tablette  publiée  par  M.Clermont- 
Ganneau  en  porte  neuj\  et  dans  un  ordre  un  peu  dilîércnt.  Nous  avons,  en  allant  de  droite  à  gauche  : 

I .  Sc[)t  sphères  ou  [ilanètes. 

■1.  Une  sorte  do  ciseau  de  sculpteur  qui  est  l’cmlilèmc  de  Nabù,  comme  on  peut  le  voir  par 
l’inscription  de  nél-Hartan-bél-usur(/i'ec.  de  trav..,  t.  XVI,  p.  170^,  où  j’ai  signalé  que  les  emblèmes 
suivaient  l’ordre  des  divinités,  telles  (pi’elles  étaient  invoquées  dans  le  prologue. 

3.  Une  tige  surmontée  d’un  cône,  une  arme,  emblème  de  INlarduk,  comme  il  résulte  de  la  même 
stèle  de  Hél-IIarrcn-bèl-usur.  Ces  deux  numéros  2  et  3  correspondent  à  5  et  G  de  l’ancienne 
tablette,  (lis  vont  toujours  de  pair  sur  les  bas-relicfs.j 

4.  Trois  tiges  soiqiles  reliées  à  la  base,  (jui  font  songer  à  la  foudre,  emblème  de  Rammàn. 

5.  Une  étoile  plutôt  à  sept  (ju’à  huit  rayons,  c’est-à-dire  Istar-Vénus.  Les  rayons  ne  sont  pas 
entourés  du  cercle  qui  donne  généralement  à  rensemble  l’apparence  d’un  disque.  (N“  4?  CI. 
Ganneau.) 

G.  Disque  solaireailé,  àcpieue.  (N‘’3,  Cl. -Ganneau.) 

7.  Croissant  delà  lune.  (N"  1,  Cl. -Ganneau.) 

8.  Un  emblème  rectangulaire  ipii  doit  être  une  tiare  cylindrique,  comme  l’a  montré  M.  Clermont- 
Ganneaii,  en  alléguant  les  bas-reliefs  de  Bavian,  et  comme  on  peut  le  voir  ailleurs  encore,  à 
Constantinople,  par  exemple,  sur  le  bas-relief  cpii  relate  la  construction  d’une  route  nationale  par 
Sennaebérib.  (N"  (),  Cl. -Ganneau.) 

Arrivons-en  à  ce  que  l’artiste  a  formellement  voulu,  représenter  :  une  scène  funéraire,  à  laquelle 
tout  le  reste  est  subordonné. 

Cette  scène  évolue  sur  trois  registres  dont  il  faut  relie  ries  deux  premiers,  comme  n  en  faisant  (|u’un, 
en  allant  de  droite  à  gauche,  à  la  manière  égyptienne.  C’est  le  convoi  du  mort  vers  l’autre  monde. 
Le  Cürtèf>'C  comprend  dans  un  registre  six  (et  non  sept)  personnages,  à  tète  d’animal,  ün  reconnaît, 
si  je  ne  me  trompe,  au  premier  une  tète  d’animal  à  corne,  au  deuxième  une  tète  de  belette  (.^),  au 
quatrième  une  Lcte  d’oiseau  de  proie,  au  dernier  une  tète  de  lion. 

Tous  sont  revêtus  d’une  robe  serrée,  sans  ornement,  descendant  jusqu’au-dessus  du  genou.  Tous 
sont  en  marche  et  font  le  même  geste,  la  gauche  pendant  en  avant  sans  rien  tenir,  la  droite  levée 
sans  rien  soutenir;  geste  de  douleur,  geste  (jui  appelle.^  Nous  l’ignorons.  Entre  la  main  levée  et  le 
registre  supérieur,  ou  ciel,  il  y  a  un  bel  espace  vide.  La  preuve  (pi’il  ne  s’agit  pas  de  génies  d’un 
ciel  intermédiaire,  c’est  qu’un  personnage  tout  pareil.,  à  tête  de  chacal  (?),  se  retrouve  en  tête  du 
registre  suivant.  C'est  par  lui  (ju’il  faut  continuer  la  série  et  en  arriver  à  la  cérémonie  funèbre  qui, 
dans  le  registre  inférieur,  prépare  et  habilite  le  mort  pour  l’autre  vie. 
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Deux  personnages  qui  doivent  être  accessoires  sont  ceux  qui,  dans  l’ancienne  tablette,  léontocc- 
plialcs  et  affrontés,  semblent  lutter  ensemble,  entre  le  premier  prêtre  et  le  dernier  des  personnages 
à  tête  d’animal,  reporté  sur  le  nouveau  registre.  Ils  sont  absents  de  notre  tablette,  et  nous  trouvons 
immédiatement  le  mort  entre  un  prêtre  d’une  part,  un  brûlc-parfïim  et  un  prêtre  d’autre  part,  le 
brùlc-parfum  se  trouvant  entre  le  mort  et  le  deuxième  prêtre,  et  non  derrière  le  prêtre,  comme  dans 
le  premier  document. 

Le  premier  prêtre  porte  une  carapace  en  forme  de  poisson,  ([ui  laisse  les  jambes  libres.  Il  lève 
la  main  droite  sur  le  mort,  la  gauclie  pendaîit  légèi'ement  en  avant.  (3n  ne  distingue  pas  s’il  tient 
qucbjuc  chose  dans  les  mains.  Il  est  barlni. 

Le  mort  est  étendu,  l’avant-lîras  tourné  vers  la  tête,  et  non  levé  à  angle  droit. 

Derrière  lui,  du  côté  de  la  tête,  un  ])rrde~parrum  à  tréjjîcd,  avec  bec  très  long,  que  présente  en  le 
touchant  de  la  main  droite,  un  pi’êtrc  rasé,  à  robe  descendant  jus(|u’à  tcri'c. 

Le  mort,  amené  et  préparé  pour  la  vie  d’outre-toinbc,  est  réclamé  par  la  souveraine  du  Pays  des 
Morts.  Celle-ci  a  amené  sa  banpie  ;  elle  est  elle-même  la  passeuse  des  âmes. 

Dans  le  registre  inférieur  (sans  ([ue  pour  cela  on  doive  nécessairement  supposer  l’enfer  assyrien 
inférieur  à  la  terre,  il  n’y  a  ici  qu’une  succession  logique),  dans  le  registre  inférieur,  dis-je,  la 
bartpie  est  prête  pour  l’âme  voyageuse;  elle  est  conduite  par  Allât  (opinion  assez  plausible  de 
M.  Maspero),  déesse  à  corps  humain,  tête  de  lionne  rugissante,  appelant  les  morts;  des  deux  mains 
elle  tient  comme  une  forme  de  serpent.  Deux  lionceaux  s’allaitent  à  ses  seins.  Sur  la  rive  se  tient  un 
personnage  à  carapace  couvrant  le  dos  jusqu’à  terre,  mais  laissant  les  jambes  libres,  avec  tête  de 
chien  (?).  Il  fait  un  geste  vers  l’embarcation.  Au  bord  de  l’eau,  à  l’autre  extrémité,  on  voit  un 
poisson  et  un  cral)e  (.^)  ;  sur  un  plan  plus  élevé,  sur  la  terre  ferme,  sont  placés  six  objets  dont  on  ne 
connait  guère  la  nature  ni  la  destination  :  un  trident,  une  cornue  (?).  etc.,  peut-être  des  objets 
professionnels  ou  des  aliments,  affectés  au  mort  pour  son  voyage. 

Le  caractère  de  simplicité  et  l’absence  du  cheval  comme  monture  d’Allat,  dans  notre  tablette, 
semblent  autoriser  à  revendiquer  pour  elle  une  antiquité  plus  haute  que  pour  celle  publiée  par 
M.  Clermont-Ganncau. 


TETE  DTNE  DIVINITE  ASSYRIENNE 


EN  BRONZE 


D,  202.  —  Tl  nous  a  paru  utile  de  publier,  immt^diatemeiU  après  notre  plarpie  mortuaire  assy¬ 
rienne,  un  monument  particulièrement  curieuv  en  lui-inéme,  mais  (|ui,  en  outre,  emprunte  à  sa  res- 
semljlance  avec  le  monstre  f[ui  domine  toute  la  scène  (pie  nous  avons  décrite,  un  intérêt  tout  à 
fait  exceptionnel. 

11  s’agit  d  line  tête  en  bronze,  dont  nous  ne  connaissons  mallieiirciisement  [las  rori<;inc,  et  qui 
nous  a  été  envoyée  d  Asie,  avec  un  lot  assez  important  do  fragments,  d’un  style  comjilètcment  dilfé- 
rent!  INIalgré  cela,  nous  croyons  ipie  ce  l)ronzc  se  rattache  tout  à  fait  à  une  jiarlic  du  sujet  représenté 
sur  notre  phupic  et  rpic,  s’il  n’est  pas  lui-même  de  fabrication  assyrienne,  ce  (pie  rien  ne  prouve 
du  reste,  il  est  au  moins  une  reproduction  ou  une  imitation  très  exacte  d  iinc  ligure  provenant 
d’Assyrie. 

La  tête  a  8<S  millimètres  de  hauteur. 

Elle  est  surmontée  d’un  anneau  fixe  rpii  nous  montre  qu  elle  était  d’ordinaire  suspendue,  nous 
ne  savons  pour(juoi.  Peut-être  était-ce  un  poids  de  balance? 

La  face  est  hideuse  et  féroce  ;  le  crâne  aplati  ;  les  yeux  énormes  et  saillants  sont  flamboyants  ;  les 
sourcils  s’ouvrent  lai-gcment  et  sont  proéminents;  le  tour  du  front  et  de  la  tête  est  formé  d’une  espèce 
de  couronne  d(i  cheveux  hérissés  ;  les  joues  anguleuses  sont  élargies  ;  la  bouche  est  en  forme  de  nuifllc 
de  carnassier;  le  nez,  creusé  au  centre  d’un  sillon  bien  marqué,  est  écrasé  et  camard;  la  gueule  est 
Immense  et  garnie  de  dents  ;  les  lèvres  sont  bordées  d'un  bourrelet  de  poils;  le  menton  est  terminé, 
en  dessous,  par  deux  bar])ichcs  ;  tout  l’ensemble  du  menton  et  de  la  mâchoire  est  entouré  d’un 
double  rang  de  plumes  ou  de  poils  (?)  allant  en  s’élargissant  en  arrière  et  se  prolongeant,  par  une 
oreillette  saillante,  jusqu’au  dessous  des  oreilles.  Devant  ces  dernières  qui  sont  développées,  la  joue 
forme  un  point  proéminent;  enfin,  au-dessus  d’elles,  les  cheveux  sont  relevés  en  bandeaux 
roulés. 

Cette  représentation  nous  parait,  en  fait,  une  véritable  répétition  de  la  tête  du  monstre  qui 
domine  toute  la  scène  mortuaire  de  notre  plaf[ue  et  cpie  nous  retrouvons  encore,  sous  une  forme  a 
peine  différente  par  (|uel({ues  petits  détails,  dans  le  tableau  inférieur,  dans  le([uel  nous  croyons  voir 
l’cnfèr,  ou  ])lut(k  le  vestibule  de  l’enfer. 

C’est  bien  là  le  personnage  horrible  (juc  âl.  âlaspero  a  désigné  sous  le  nom  de  «  Prince  des  tré- 
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passés,  pourvoyeur  des  enfers  »  et  nous  pensons  que  c’est  la  même  divinité  infernale  (jui  préside  à 
notre  scène  funéraire  1 

11  est  très  fâcheux  (pie  nous  n’ayons  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  la  provenance  de 
ce  monument,  car  il  eut  été  curieux  de  savoir  s’il  avait  été  fondu  et  ciselé  dans  la  même  contrée 
que  la  plaque  ?  Malheureusement  nous  ne  savons  rien  à  ce  propos,  mais  nous  n’en  croyons  pas 
moins  fermement,  (pie,  si  les  deux  objets  n’ont  pas  une  origine  commune  absolue,  ils  ont  trait 
au  moins,  tous  les  deux,  à  une  divinité  infernale  du  panthéon  assyrien,  divinité  que  l’on  plaçait 
toujours,  comme  dominant  et  présidant  les  cérémonies  funèbres,  lorsqu’on  les  remémorait,  par 
des  souvenirs  du  genre  de  nos  plaques  mortuaires. 

Notre  tête  présente  donc,  à  un  double  point  de  vue,  un  intérêt  considérable  qui  n’échappera 
certainement  pas  aux  archéologues. 
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II.  iq5. _ Nous  arrivons  maintenant  à  un  monument  tl’iine  haute  curiosité,  mais  sur  l’origine 

duquel,  malheureusement,  nous  ne  pouvons  donner  (|uc  des  indications  très  incomplètes.  Si  nous 
savons,  en  elTet,  à  peu  près  en  quel  lieu  il  a  été  mis  au  jour,  nous  ignorons  absolument  s’il  se  ratta¬ 
chait  à  d’autres  ruines,  s’il  était  isolé  le  long  d’une  voie  antique,  par  exemple,  ou  s’il  faisait 
partie,  au  contraire,  d’un  ensemble  décoratif  ? 

11  est  toujours  à  peu  près  impossible  d'obtenir  des  roulllcurs,  même  quand  ils  travaillent  pour 
votre  compte,  les  moindres  renseignements  sur  les  circonstances  qui  accompagnent  les  découvertes! 
Les  menaces  ne  servent  à  rien  et  même  de  belles  récompenses  viennent  bien  rarement  à  bout  du 
mutisme  voulu  des  travailleurs. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  nos  agents  nous  ont  envoyé  la  stèle,  en  nous  décla¬ 
rant  ([u’elle  avait  été  trouvée  dans  les  environs  d’Amrilh,  non  loin  du  Nar-El-Abrash  ! 

Nous  avons,  autrefois,  visité  toute  cette  région  avec  la  plus  vive  curiosité  et  constaté  qu’elle 
était  remplie  de  vestiges  antiques.  On  n’y  voyait  guère  que  des  matériaux  informes  enfouis  sous 
des  buissons  toulTus,  mais,  dans  toute  cette  vallée  absolument  déserte,  qui  part  de  la  mer,  suit  le 
long  du  fleuve,  pour  pénétrer  plus  loin,  à  travers  les  hautes  montagnes  et  continuer  jus{|ii’à 
Oms  et  lïama,  le  sol  partout  inégal,  semblant  pour  ainsi  dire  ravagé,  nous  paraissait,  après 
d’effroyables  dévastations,  avoir  dù  conserver,  dans  ses  profondeurs,  bien  des  curiosités  et,  par 
conséquent,  des  objets  histori(pies  d’un  véritable  intérêt. 

Aussi  nos  plus  grands  efforts  ont-ils  toujours  été  dirigés  de  ce  côté  et  c’est  dans  ces  vastes 
étendues  vides  pour  ainsi  dire  d'habitants,  où  l’on  ne  rencontre  que  de  misérables  huttes  et,  par- 
ci  par-là,  (juehjues  tentes  de  [)auvrcs  nomades,  (pie  nous  avons  fait  exécuter  nos  recherches  les 
plus  considérables  et,  disons-le  aussi,  que  nous  avons  trouvé  la  plupart  de  nos  plus  belles  anti¬ 
quités.  En  ces  régions,  nous  étions,  en  clfet,  au  plein  centre  de  la  civilisation  phénicienne  !  C’était 
là  (juc  ces  merveilleux  ouvriers,  commcirants  avant  tout,  imitateurs  d’une  rare  habileté  de  tout 
ce  qui  pouvait  plaire  et  se  vendre,  avaient  leurs  ateliers  !  Bijoutiers,  ciseleurs,  sculpteurs,  artistes, 
travaillaient  sans  relâche  et  confectionnaient  des  objets  de  tous  les  styles,  qui  s’en  allaient  ensuite, 
chacun  selon  son  genre,  dans  le  pays  où  ils  avaient  le  plus  de  chance  de  trouver  preneurs. 

Eux-mêmes  n’avaient  pas  d’art  personnel,  ou  peu  s’en  faut!  Lorsqu’ils  construisaient,  suivant 
leur  propre  inspiration,  ils  faisaient,  en  gens  pratiques,  des  bâtiments  très  massifs  fpii  pouvaient 
défier  les  injures  du  temps,  mais  lourds,  disgracieux  et  dénués  presc(uc  d  ornements.  Nous  retroii- 
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venons  certainement  leurs  monuments  iiH'J)ranlables  sur  leurs  hases,  s’ils  Ji’eussent  été  placés,  mal¬ 
heureusement,  sur  le  chemin  des  grandes  invasions  et  sur  le  lieu  même  de  toutes  les  guerres!  Les 
vainqueurs  les  ont  rasés  de  fond  en  comble,  ne  laissant  subsister,  dans  quehjues  places  seulement, 
(juc  des  blocs  immenses,  ne  donnant  plus  l’idée  de  la  forme  des  constructions,  mais  montrant 
bien  quelle  en  était  la  massivité  et  la  puissance!  Là,  comme  partout  du  reste,  plus  qu’ailleurs 
inêiue,  les  hommes  ont  tout  détruit,  tout  dé^'asté,  et,  oii  vivait  un  peuple  entier,  riche,  prospère, 
le  plus  avancé  dans  la  civilisation  de  cette  époque,  la  ruine  sinistre  s’est  étendue,  pour  ne  laisser 
subsister,  même  après  tant  de  siècles,  que  le  désert! 

Notre  stèle  est  aussi  longue  qu’étroite  et  est  faite  en  forme  de  borne.  Elle  a  i  mètre  8o 
de  hauteur,  o,35  de  largeur  et  0,20  d’épaisseur.  Elle  est  en  pierre  calcaire  dure  à  assez  gros 
grains,  tel  qu’on  en  rencontre  de  nombreux  échantillons  dans  la  Phénicie,  et  un  peu  du  même 
genre  que  la  pierre  meulière  du  bassin  de  Paris. 

Elle  devait  être  sans  doute  fixée  en  terre  ou  scellée  dans  un  massif  de  maçonnerie,  car  elle  est 
terminée,  en  bas,  par  un  épais  cube  de  pierre  non  é([uarrie  ;  le  haut  est  de  forme  semi-circulaire. 

Totit  la  face  principale  est  occupée  par  un  tableau  artistement  scidpté.  Le  style  en  est  très 
particulier  et  provoque,  immédiatement,  la  plus  vive  curiosité. 

La  première  impression  semble  vous  mettre  en  présence  d’un  monument  assyrien,  car  l’aspect 
général,  la  disposition,  le  mode  de  travail  ont  un  certain  air  de  famille  avec  les  bas-reliefs  de  cette 
époque.  Mais,  bien  vite,  ou  constate  (jue  le  personnage  principal  a  le  caractère  égyptien,  sans  (jue, 
cependant,  l’ensemble  de  la  scène  puisse  être  considéré  comme  se  rattachant  entièrement  à  cet  art  ! 

Dès  lors,  en  présence  de  cet  inconnu,  si  l’on  se  reporte  aux  sujets  de  certains  monuments  d’un 
aspect  tout  à  fait  singulier,  que  l’on  rencontre  parfois  dans  les  fouilles  d’Asie,  et,  si  ou  les  com¬ 
pare  a  notre  stèle,  on  est  amené  à  supposer  qu’il  s’agit  d’une  composition  se  rattachant  à  une 
civilisation  composite,  qui  n’est  ni  assyrienne,  ni  égyptienne,  ni  ])héniciennc,  tuais  qui  semble 
dériver,  a  la  lois,  de  ces  trois  styles  en  leur  empruntant,  successivement,  tout  ou  partie  de  leurs 
rcjirèsentations,  ou  au  moins  en  les  imitant.  Cette  civ  ilisation  n’est  autre  que  celle  tjue  l’on  attribue 
maintenant  aux  Khclas''  mentionnés  dans  les  hièrogyphes  égyptiens,  aux  Khatti  des  inscriptions 
assyriennes  -  ou  aux  Hittim,  ou  Hittites  dont  on  retrouve  souvent  le  nom  dans  la  Bible  et  (jui,  aux 
yeux  de  certains  érudits,  ne  jiaraissent  former  (ju’un  seul  et  même  peuple  ". 

Quoique  nous  soyons  tenti;  de  nous  ranger  à  cette  dernière  appréciation,  nous  ne  la  donnons 
cependant  ([ue  sous  toutes  réserves,  priant  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter  aux  travaux  qui 
ont  été  publiés  a  ce  sujet  et  aussi  aux  textes  anciens  dont  nous  croyons  intéressant  de  faire  ici  un 
très  rapide  résumé. 

Dans  la  Bible,  d  abord,  nous  trouvons  (juelques  mentions  relativ^es  aux  Hittites.  La  Genhe,  X, 
indique  ces  derniers  comme  étant  les  fils  de  Hetii ,  puis  elle  cite  encore  leur  nom,  XV,  XXIIl, 
et  XXV,  a  ])ropos  d  Abraham  venant  à  Hébron  acheter  une  caverne  appartenant  à  Ephrou  le  Ilitlile, 
pour  y  ensevelir  le  corps  de  Sara. 

Dans  Josue,  I,  et  dans  les  Jages^  I,  les  Hittites  sont  désignés  comme  habitant  la  contrée 
située  au  nord  du  pays  de  (ihanaan. 

Dans  1  XXIII,  XXXIII,  XXXIV,  les  Hittites  sont  nommés  parmi  les  peuples  qui  occu¬ 

paient  la  terre  promise,  ce  qui,  par  jiarenthèsc,  semblerait  un  peu  en  contradiction  avec  l’affirmation 
de  Jüsue  et  des  Juges  ipie  nous  venons  de  citer. 


^uil'  I.epsius,  Üfii/cma-ler  ans  .Kgijiitus  und  .Klhiopien. 
l ‘irl.  III,  pl.  exxx  ;  Maspero.  Ilisluirr  ancienne  des  pniji/es  de 
I  Onenl.  p.  219,  etc. 


-  Voir  Sayee.  l'roceediitris  of  the.  Soc.  ot  bibli.  A, -ch.,  niay.  S. 
1SS.“.  p.  US. 
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Enfin,  clans  Samuel,  I,  XK\  J,  6;  II,  XI,  3  ;  XXIII,  Bc),  il  est  parlé  de  Uriah,  le  Hittite^  époux 
de  Batséba,  à  propos  de  l’iiisloire  de  l’adultère  de  David,  puis  le  même  ürîah  est  également  cité 
comme  Hittite  dans  la  liste  des  capitaines  de  David,  ainsi  (|uc  Aliimelech  parmi  scs  gardes. 

D’un  autre  côté  les  Khclas  sont  plusieurs  lois  mentionnés  dans  les  inscriptions  cpi’on  rencontre 
en  Egypte  et  oît  il  est  parlé  d’une  grande  guerre  qui  eut  lieu  sous  la  XIX®  dynastie,  entre  ce  pays 
et  les  armées  de  plusieurs  autres  parmi  lescpiels  nous  trouvons  les  Khétas. 

En  outre,  cette  guerre  se  termine  par  un  traité  solennel  signé  avec  Ramsès,  dont  les  termes  sont 
transcrits  sur  les  murs  de  Rarnak. 

En  dernier  lieu  les  Khatti  étaient  connus  des  Assyriens,  avec  lesquels  ils  furent  plusieurs  fois 
en  guerre.  Au  xii®  siècle  avant  Jésus-Christ,  nous  les  trouvons  en  lutte  avec  les  peuples  de  l'Extrême- 
Orient.  PuisSargon,  le  fondateur  du  second  empire,  raconte  lui-même  sa  lutte  victorieuse  contre 
le  roi  de  Karkemish,  (|u’il  envoya  en  captivité. 

Ces  documents,  et  quelques  autres  encore,  sont,  comme  on  le  voit,  aussi  succincts  que  peu  nom¬ 
breux,  et  on  est  vraiment  impressionné  en  constatant  qu’un  peuple  qui  fut  capable  d’entreprendre 
de  grandes  et  lointaines  expéditions  et  tint  un  moment  en  échec,  tantôt  les  Egyptiens,  tantôt  les 
Assyriens,  ait  laissé  si  peu  de  traces! 

Quelques  ruines  éparses  dans  une  très  vMste  région,  quelques  pierres  gravées,  pour  la  plupart 
retrouvées  dans  les  pays  étrangers,  et  sur  ces  monuments,  un  très  petit  nombre  de  rares  représenta¬ 
tions  grossières,  formant  sans  doute  des  inscriptions  idéographiques,  dont  on  n’a  pu,  jusqu’à 
présent  du  moins,  pénétrer  le  sens  ! 

Jamais  peut-être  la  vanité  des  choses  de  ce  monde  et  leur  petitesse  devant  le  Créateur  n’a  été 
démontrée  d’une  façon  plus  éclatante  ! 

II  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  connaissons  à  peine  l’existence  des  Hittites  et  que  nous 
savons  encore  moins  ce  qu  étaient  leurs  usages.  Nous  ne  pourrons  donc  expliquer  tpie  bien  diffici¬ 
lement  l’inspiration  qui  a  présidé  à  la  composition  de  notre  tableau. 

Ajoutons  {{lie  la  stèle  a  dû,  croyons-nous,  être  construite  et  travaillée  en  Phénicie  même  et 
par  des  ouvriers  Phéniciens.  11  eût  paru  bien  étrange,  que  l’on  se  fût  donne  la  peine  de  transpor¬ 
ter  du  centre  de  l’Asie  Mineure,  qui  parait  avoir  été  la  résidence  principale  des  Hittites,  un  mono¬ 
lithe  aussi  lourd,  aussi  encombrant,  et  d’une  pierre  aussi  peu  précieuse,  alors  qu’on  avait  sur  place 
la  matière  première  en  abondance  et  des  artistes  très  habiles  pour  en  exécuter  la  sculpture.  Nous 
en  trouvons,  du  reste,  une  preuve  quasi  certaine  dans  l’inscription  phénicienne  qui  est  placée  au- 
dessus  du  lion,  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure  et  qui  paraît  bien  avoir  été  gravée  en  même 
temps  que  le  sujet  principal. 

Mais  décrivons  le  tableau  lui-même  ! 

Tout  le  bas  est  couv'^ert  de  traits  en  demi-cercle,  accolés  les  uns  aux  autres  et  donnant  à  l’œil 
l’idée  d’écailles  de  poissons  !  Ces  traits  forment  une  masse  compacte  et  se  divisent  ensuite  en  deux 
blocs  séparés  par  un  intervalle.  Nous  avons  déjà  trouvé  des  représentations  de  ce  genre  sur  les 
frises  de  Balavvat  et  sur  plusieurs  bas-reliefs  du  British  Miiseiun;  nous  les  retrouvons  encore  sur  les 
bas-reliefs  d’Euïuk  et  de  Boghaz-Reuï,  en  Galatie’,  et  nous  croyons  que,  sur  ces  monuments 
comme  sur  notre  stèle,  l’artiste  a  voulu  figurer  un  pays  montagneux  ou  une  série  de  collines. 

Sur  le  sommet  des  deux  monticules,  marche  de  droite  à  gauche  un  lion  ayant  les  pattes  de 
derrière  sur  l’un  des  sommets  et  celles  de  devant  sur  l’autre.  Il  est  artistement  sculpté  ;  les  muscles. 


'  Voir  à  propos  de  ce  bas-relief  el  de  l’hisloire  des  Hillilcs, 
G.  Perrot  el  Guillaume  :  Exploration  archéologique  de  la  Galalk 
et  de  la  Itilhynic,  1812,  pp,  321  cl  suivantes,  pl.  34  à  32;  différentes 


publications  de  Sayee  el  de  W.  11.  Rylands,  dans  les  Trans.  of  ihc 
Soc.  of  bibl.  Arch.  et  Menant,  Glyptique  Orientale,  vol.  11.  pp.  '-'‘J 
et  suivantes. 
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la  crinière  sont  ))ien  dessinés,  la  gueule  est  rugissante  et  la  queue,  relevée  en  detni-cercle,  est  ter¬ 
minée  par  une  partie  renflée,  probablement  une  toulTe  de  poils.  Son  aspect  général  indique  la 
force  et  la  majesté. 

Toute  cette  partie  du  tableau  se  rap|)roche  bien  du  caractère  assyrien,  et  le  lion  a  à  peu  près 
le  même  aspect  (pie  celui  rencontré  fré(piemment  sur  les  monuments  de  ce  style 

Sur  le  plat,  au-dessus  du  dos  du  lion  et  dans  la  lioucle  de  la  (jueue,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune,  après  un  examen  liés  attentil,  de  découvrir  une  inscription  qui  était  longtemps  passée 
inaperçue. 

Malheureusement,  la  porosité  et  l'inégalité  de  la  pierre,  ajoutées  à  l’usure  du  temps,  rendent 
cette  inscription  très  difficile  à  décliilfrer,  mais  on  reconnait  plusieurs  signes  cpii  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  origine  jihénicicnnc. 

Nous  verrons  tout  à  l’heure  que  notre  savant  ami,  M.  Philippe  Berger,  à  force  de  patience 
et  de  travail,  est  parvenu  cà  reconstituer  ce  texte  presqu’en  entier  et  nous  a  permis  d’insérer  son 
travail  à  la  suite  de  notre  notice,  ce  dont  nous  lui  exprimons  ici  toute  notre  gratitude. 

Au-dessus  du  lion  est  représenté  un  ])crsonnage  debout,  de  style  égyptien,  qui,  particularité 
fort  curieuse,  semble  marcher  à  droite  en  appuyant  le  pied  droit  sur  la  queue  du  lion  et  le  gauche  sur 
sa  tête.  Celui-ci  semble,  du  reste,  porter  ce  fardeau  sans  le  moindre  effort. 

Dans  les  bas-reliefs  ou  les  peintures  que  l’on  rencontre  sur  les  monuments  des  Pharaons,  les 
personnages  dessinés  dans  l’attitude  que  nous  allons  décrire  représentent  non  pas  des  dieux,  mais 
au  contraire  toujours  des  liois.  Sommes-nous  ici,  de  même,  en  présence  d’un  monarque  ou  seule¬ 
ment  d’un  personnage  de  marque  auquel,  par  flatterie,  l’artiste  a  donné  l’attitude  d’un  Roi  ?  Nous 
croyons  plutôt  à  cette  dernière  supposition;  toutefois  nous  allons  jusqu'à  dire  ([ue  le  sculpteur  a 
voulu  pousser  la  flatterie  plus  loin  et  faire  de  son  héros  non  seidement  un  Roi,  mais  aussi  une  véri¬ 
table  divinité  ou  mieux  le  revêtir  d’un  caractère  divin.  Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  ce 
sujet,  disons  dès  à  présent  ([ue  le  sens  de  l’inscription,  comme  on  le  verra  plus  loin,  vient  encore 
confirmer  notre  hypothèse.  Cependant,  pour  la  facilité  de  notre  description,  et  sous  la  réserve 
des  observations  qui  précèdent,  nous  donnerons  à  notre  personnage  le  titre  de  :  «  Roi  ». 

Le  corps  de  celui-ci  est  de  trois  <[uarts,  presque  de  face,  sa  tête  est  franchement  de  profil  à 
droite.  Il  tient,  dans  la  main  droite  levée  derrière  la  tête,  une  arme  en  forme  de  bâton  recourbé, 
et,  de  la  main  gauche  tendue  en  avant,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l’épaule,  présente  un  animal,  qu’il 
a  saisi  par  les  pattes  de  derrière.  Ce  dernier  n’est  pas  encore  mort,  car  il  relève  la  tête  par  un 
suprême  effort,  comme  s’il  voulait  mordre  la  main  (|ui  le  retient! 

Le  roi,  qui  est  dans  l’attitude  de  frapper,  va  sans  doute  achever  la  bête  qu’il  a  prise  et  dans 
la(|uelle  on  reconnait  un  lion.  Celui-ci  est  de  proportion  si  petite  qu’on  se  demande,  au  premier 
abord,  s’il  ne  s’agit  pas  d’un  lionceau.  Nous  ne  le  croyons  pas? 

Les  artistes  anciens  avaient  une  manière  très  expressive  et,  en  même  temps,  très  naïve  d’expri¬ 
mer  quelquefois  leurs  pensées. 

Nous  en  avons  maintes  fois  ti'ouvé  la  preuve  dans  les  antiquités  (pic  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  au  jour,  et  d  acquérir  à  la  France,  alors  (pie  nous  nous  trouvions  en  présence  de 
contradictions  flagrantes  et  extraordinaires  dans  les  jiroportions,  commises  par  des  sculpteurs  du 
plus  grand  talent  cependant,  et  (pie  nous  ne  savions  comment  expliquer. 

Nous  avons  remarque  notamment,  dans  la  composition  de  plusieurs  bas-reliefs  ou  groupes,  des 
fauves  très  petits,  comme  dans  notre  stèle,  et  nous  avons  fini  par  penser  que  nos  artistes,  lors- 

'  Voir  notamment,  au  musée  du  Louvre,  les  lions  des  monuments  rapportés  et  restaurés  par  M.  Diculafoy. 
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(ju’ils  ïiionlraiciU  des  diviiiilés  ou  de  puissants  personnages  se  livrant  à  la  chasse  des  bêtes  féroces, 
représentaient  toujours  ces  dernières  grandes,  fortes  et  terribles,  pensant  sans  doute,  de  cette  façon, 
rehausser  le  courage  et  la  valeur  des  combattants.  Mais,  après  la  luLle,  lorsque  l’animal  était 
vaincu  et  (]ue  le  iiéros  le  montrait  au  peujdc,  en  le  soulevant  de  sa  main  en  signe  de  victoire,  le  sculp¬ 
teur  imaginait  de  le  raj)etisser  extraordinairement,  j^onr  bien  montrer  combien  la  puissance  du 
guerrier  était  plus  grande  (jue  celle  de  la  bête! 

Nous  croyons  trouver  ici  un  nouvel  exemple  et  une  nouvelle  preuve  de  l’hypothèse  (pie  nous 
venons  d’exposer. 

Les  jambes  du  roi  sont  nues,  comme  les  bras;  le  corps  est  revêtu  d’une  tunitpie  très  col¬ 
lante  (]ui  recouvre  le  haut  des  épaules  seulement;  au-dessous  de  cette  tunirpic,  ou  mieux  de  ce 
maillot,  une  grosse  ceinture  est  enroulée  autour  de  la  taille  et,  à  cette  ceinture,  est  suspendue  une 
jupe  (pie  l’on  rencontre  constamment  sur  les  statues  de  ('c  style;  elle  est  composée  d’une  partie 
antérieure  faite  d’une  étoffe  (puulrillée  en  losanges,  et  par  devant,  au  contraire,  d’un  autre  tissu  rayé. 
Cette  jupe  s’arrête  au-dessus  des  genoux,  mais,  d  un  C(’)té,  une  autre  partie  d  étolTe  rayée,  comme 
celle  ci-dessus,  lorme  une  espèce  de  volant  tombani  ipii  ne  parait  être  autre  chose  (|u  une  moitié 
d’une  seconde  jupe  rpii  serait  repliée  sur  elle-même?  Ce  vêtement  nous  semble  bien  être  la  timirpuî 
ajipelée  «  Schenti  »  par  les  égyptologues. 

La  tête  est  recouverte  de  la  coiffure  en  forme  de  mitre  dénommée  «  Pchent  »  rpii  porte,  en 
avant  et  en  saillie,  l’uréus  dressé  et  surmonté  du  globe  céleste  et,  en  arrière,  une  longue  pende¬ 
loque  qui  sort  du  haut  du  bonnet  et  descend  jusqu’au  sommet  du  dos. 

L'oreille  est  bien  dessinée  et  une  grosse  I^oucle  de  cheveux  frisés  et  roulés  en  dehors  tombe 
en  arrière  de  la  coiffure  sur  la  nuque.  Autour  du  cou,  se  voit  un  riche  collier  formé  d’un  anneau, 
auquel  sont  suspendues  de  nombreuses  pendeloipies. 

Le  modelé  général  est  remar([uable,  les  bras  sont  parfaitement  rendus,  les  muscles  des  genoux 
et  des  jambes  merveilleusement  reproduits  et  le  personnage  tout  entier,  d’un  aspect  très  vivant,  est 
bien  proportionné. 

Notons  que  les  personnages  marchant  sur  des  animaux  se  retrouvent  souvent  sur  les  monu¬ 
ments  Hittites  et  que  là  encore  nous  indiipicrons,  comme  un  des  exemples  les  plus  connus  de 
cette  particularité,  les  bas-reliefs,  déjà  cités,  de  Boghas-Keuï. 

A  (pielques  centimètres  au-dessus  du  roi,  sur  le  plat  de  la  stèle  et  bien  au  centre,  se  relève 
en  ronde  bosse,  une  figuration  du  globe  solaire  inscrit  dans  le  croissant  de  la  lune;  représentation, 
dans  les  monuments  assyriens,  de  Sin  et  de  Samas. 

Enfin,  tout  au  sommet,  formant  demi-couronne  dans  la  partie  arrondie  et  se  détachant  en 
relief,  les  attributs  de  la  puissance  divine,  c’est-à-dire  le  giolie  aux  deux  grandes  ailes  éployées 
de  cha(|üe  côté.  Ces  attributs  se  retrouvent  très  fréquemment  sur  les  monuments  assyriens  et,  en 
même  temps,  sur  ceux  de  l’époque  égyptienne,  mais  avec  un  caractère  différent. 

S’il  est  impossililc  de  ne  pas  reconnaître,  dans  l’aspect  général,  dans  l’attitude,  dans  le  costume 
de  notre  personnage,  le  style  égyptien,  un  examen  attentif  montre  bientôt  cependant  que,  sur  notre 
stèle,  plusieurs  détails  diffèrent  absolument  des  images  que  les  siècles  nous  ont  transmises  du  pays 
des  Rharaons.  Nous  croyons  indispensable,  pour  notre  démonstration,  de  faire  ressortir  les  varia¬ 
tions  que  montre  le  dessin  exécuté  sur  la  partie  supérieure  de  notre  tableau. 

Nous  remarquons,  par  exemple,  (juc  l’arme  en  forme  de  l)âton  recourbé  (pie  le  roi  lient  de  la 
main  droite,  n’est  pas  usuelle  sur  les  bas-reliefs  égyptiens.  Sur  ceux-ci,  l’arme  contondante  est 
toujours  droite.  Au  contraire,  la  massue  recourbée  est  une  arme  essentiellement  assyrienne  rpii  se 
retrouve  souvent  sur  les  lias-reliefs  de  ce  pays,  et  nous  citerons,  comme  un  exemple  entre  tous,  le 
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bas-relief  circulaire  de  la  première  éporpie  chaldèenne  reproduite  dans  Sarzec  et  Heuzey,  Une  villa 
royale  chaldèenne^  Paris,  1900,  p.  SÜ,  et  les  mêmes,  Fouilles  en  Chaldëe. 

Nous  voyons  encore  que  la  grande  pendeloque  qui  part  en  arrière  du  sommet  du  casque,  ne  se 
rencontre  pas  sur  les  coifTures  égyptiennes.  En  outre,  la  grosse  boucle  de  cheveux  roulés  et  frisés, 
qui  tombe  sur  le  cou,  n’a  pas  du  tout  le  caractère  égyptien.  Sur  les  personnages  de  ce  style,  la 
boucle  est  d’un  aspect  beaucoup  plus  raide  et,  en  même  temps,  elle  ne  sort  pas  du  casque  en 
arrière,  mais  bien  au-dessus  de  l’oreille. 

Puis  le  volant,  ou  mieux  la  jupe  repliée  d’un  côté,  est  indi([uée  sur  la  partie  antérieure  par 
une  saillie  qui  ne  se  voit  pas  sur  le  vêtement  des  rois  égyptiens,  pas  plus  que  la  série  de  petites 
rosaces  ornementales  qui  borde  le  bas  de  ladite  jupe. 

Enfin,  les  attributs  de  la  puissance  divine,  sous  la  forme  du  globe,  avec  les  grandes  ailes,  qui 
sont  placés  au  sommet  de  la  pierre,  ne  sont  pas  droits,  raides  et  secs  dans  leur  exécution,  comme 
sur  les  peintures  égyptiennes,  et  se  rapprochent  davantage,  par  leur  aspect  et  leur  travail,  des  repré¬ 
sentations  semblables  figurées  sur  les  monuments  assyriens. 

Nous  avons  donc  devant  nous  un  personnage  et  des  attributs  qui,  quoique  d’un  caractère 
général  égyptien  incontestable,  ne  sont  cependant  pas  représentés  correctement  selon  ce  style. 

Nous  en  concluons  que  l’artiste  qui  les  a  dessinés  appartenait  à  une  autre  civilisation  et  n’a 
lait  que  copier  maladroitement  un  monument  égyptien,  ou  même  simplement  s’inspirer  de  cet  art 
pour  faire,  selon  sa  fantaisie  et  les  mœurs  de  son  pays,  une  imitation  pure  et  simple. 

En  résumé,  comme  nous  lavons  déjà  indiqué  ci-dessus,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’une 
sculpture  qui  participe  a  la  lois,  pour  la  partie  supérieure,  de  l’art  égyptien,  pour  la  partie  centrale, 
du  style  phénicien  et,  pour  la  partie  inférieure,  du  genre  assyrien.  Tout  cet  ensemble  nous  confirme 
dans  l’idée  que  notre  tableau  appartient  à  cet  art  particulier  que,  depuis  peu  d’années  seulement, 
on  attribue  au  peuple  Hittite. 

Si  nous  nous  reportons  à  l’examen  attentif  que  nous  avons  fait  de  certains  cylindres,  pour 
lesquels  nous  ne  savions,  à  cause  de  la  singularité  des  su  jets,  quel  classement  adopter,  et  que,  depuis, 
de  1  avis  de  tous  les  savants,  nous  avons  considérés  définitivement  comme  l’œuvre  d’artistes  Hittites, 
sinon  pour  1  exec  ition,  au  moins  pour  la  composition  des  tableaux,  nous  rcmar(|uons  que,  sur  beau- 
couj)  d  entre  eux,  comme  sur  notre  stèle,  des  personnages  d’aspect  et  de  costumes  complètement 
rencontrent  fréquemment.  D’où  Ton  pourrait  conclure  que  le  peujile  Hittite  a^ait  des 
relations  commerciales  très  développées  avec  les  peuples  qui  habitaient  dans  la  vallée  du  Nil.  delà  est 
du  reste  confirmé  par  divers  récits  qu’on  trouve  dans  la  lîiblc  et  dans  lesquels  il  est  fait  mention 
du  trafic  considérable  ipii  s’était  établi  entre  les  Hittites  et  les  Egyptiens,  à  propos  de  chevaux  et 
de  chars. 

Nous  ajouterons,  avant  de  terminer,  (|ue  le  sculpteur,  en  traçant  le  portrail  (jiie  nous  avons 
appelé;  «  le  Roi  «,  a  cause  de  sa  pose  tout  à  fait  caractéristiijue,  semble  en  même  temps,  comme 
nous  l'avons  déjà  indifpié  supra^  avoir  voulu  le  revêtir  d’un  caractère  divin,  ce  qui  rentrait,  du 
reste,  parfaitement  dans  les  traditions  arlisliques  des  temps  anciens!  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  procédés  mêmes  de  l’auteur  du  monument  ! 

roui  d  abord,  il  a  représenté  son  héros  comim;  l■(blnissant  en  lui,  tout  à  la  fois,  la  beautii  la 
plus  complète  et  le  courage  le  plus  grand.  Puis,  en  le  plaçant  au-dessus  des  montagnes,  en  le  fai.sanl 
maicher  sui-  un  lion  et  en  tenir  un  second  dans  la  main,  comme  un  aulri-  ferait  (.l’un  pi  til  animal 
domestique,  n’a-l-il  pas  voulu  faire,  de  son  roi  un  véritable  être  divin  vivant  d.ins  les  siihères  élevées 
et  dominant  de  toute  sa  puissance  les  créatures,  même  celles  caractérisant  sur  cette  terre  la  majesté, 

1  I  ncig'ic  et  la  force  (.ette  préoccupation  ne  se  montre-t-elle  pas  encoi'e  da\  antage  j)ai'  celte  r<‘jii'<'- 

17- 


ANTIQUITES  ASSYRIENNES 


240 

scnlatioii  de  Siii  et  de  vSainas,  le  Soleil  et  la  lame,  (jiii  est  [)laccc  juste  au-dessus  de  la  tète  du  Hoi 
et  qui  indique  que  celui-ci  plane  dans  le  ciel?  Enfin,  la  sphère,  avec  les  grandes  ailes  éployées, 
(|ui  domine  toute  la  scène,  achève  de  donner  au  sujet  un  véritable  caractère  céleste! 

Tout  nous  conduit  donc  à  penser  que  notre  stèle  représente  un  grand  personnage,  que  l’ar¬ 
tiste  a  déifié,  en  lui  donnant  tous  les  apanages  de  la  puissance  et  qu’il  a  fait  de  celui-ci  la  person¬ 
nification  même  du  dieu  à  laquelle  le  monument  est  consacré,  sans  cpie  nous  puissions  savoir, 
malheureusement,  ^t|uel  nom  lui  donner! 

Nous  croyons  en  effet  cpie  la  stèle  a  été  édifiée  comme  un  hommage  pieux  rendu  à  une  divi¬ 
nité,  peut-être  en  reconnaissance  d’un  événement  heureux,  d’un  succès  obtenu,  d’une  bataille 
gagnée  ?  Ne  voyons-nous  pas,  dans  tous  les  temps,  des  ex-voto  placés  dans  les  temples,  des  édi¬ 
cules  construits  sur  le  bord  des  chemins,  tous  rappelant  un  bienfait,  que  l’on  croit  obtenu 
par  l’intercession  d'un  géjiie  supérieur,  auquel  on  tient  à  rendre  un  hommage  de  profonde  gratitude? 

Une  prière  a  été  adressée  sans  doute,  à  un  être  tout  puissant,  le  vœu  a  été  exaucé,  et,  en 
souvenir  de  ce  bienfait,  l’édicule  a  été  dressé! 

Tel  est  l’ensemble  de  ce  curieux  monument  qui  ne  laissera  certainement  pas  que  d’attirer  l’at¬ 
tention  des  savants,  non  seulement  pour  en  expliquer  le  sujet,  mais  aussi  pour  en  déterminer  la  date. 
Nous  dirons,  très  modestement,  notre  opinion  à  ce  dernier  propos 

Comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  nous  retrouvons,  dans  la  représentation,  des  influences  très  diverses; 
d’abord  un  ensemble  assyrien  très  marqué,  puis  un  caractère  égyptien  non  moins  déterminé;  mais 
nous  n’v  voyons  aucune  influence  occidentale! 

L’art  grec  n’a  rien  à  voir  dans  le  dessin  du  tableau,  ni  dans  son  exécution. 

D’un  autre  côté,  la  scène  est  Intelligemment  composée,  le  travail  est  soigné  et  l’anatomie  est 
très  habilement  traitée.  Nous  ne  pouvons  donc  voir  là  une  œuvre  archaïque. 

Dans  ces  conditions  nous  sommes  arrivé  à  croire  (jue  notre  monument  est  anterieur  aux  Séleu- 
cides  et  (ju’il  remonte  au  iv''  ou  peut-être  meme  au  v®  siècle  avant  l’ère  chrétienne  ? 

Malgré  rincertitude  qui  plane  sur  cette  dernière  détermination,  notre  stèle  n’en  présente  pas 
moins  un  intérêt  considérable,  et  nous  croyons  qu’elle  est  un  des  très  rares  spécimens,  si  elle  n’est 
même  unique  sous  cette  forme,  d’un  style  et  d'une  civilisation  sur  les([uels  il  y  a  encore  presque 
tout  à  apprendre  ! 

Nous  avions  terminé,  depuis  (piclquc  temps  déjà,  le  travail  ci-dessus,  lorsque  notre  savant  ami 
M.  Ph,  Berger,  qui  avait  étudié  altenlivement  notre  monument,  a  bien  voulu  nous  envoyer,  non 
seulement  la  transcription  et  la  traduction  de  l'inscrijjtion,  mais  aussi  une  très  intéressante  notice, 
fpi’il  nous  a  autorisé  à  insérer  ci-dessous,  ce  dont  nous  lui  sommes  particulièrement  reconnaissant. 

Nous  sommes  hcui’eux  de  constate)*  (|uc  quel(|ucs-unes  des  appréciations,  c[ue  nous  avons  pro¬ 
duites  ci-dessus,  se  trouvent  confirmées  par  M.  Berger  et  rpie  nos  textes,  quoique  rédigés  séparé¬ 
ment,  concordeîit  pres(|ue  sur  tous  les  points. 


NOTICE  ADDITIONNELLE 


De  M.  Pli,  BERGER 

SUR  LA  STÈLE  D’AMRITH 


L  inscription,  si  heureusement  découverte  par  M.  de  Clercq  sur  la  stèle  d’Amrith,  se  compose 
de  deux  '  lignes  tracées  sons  les  pieds  du  personnage.  L’écriture  est  soignée  et  de  bonne  époipie 
sans  être  très  ancienne  ;  et  pourtant  elle  est  très  difficile  à  déchiffrer,  à  cause  des  accidents  de  ce 
calcaire  poreux  avec  lesquels  les  lettres  se  confondent,  ce  qui  explique  comment  nos  prédéces¬ 
seurs  ont  pu  passer  devant  ce  monument,  sans  se  douter  (ju’il  portât  une  inscription. 

Voilà  ce  qu’après  bien  des  efforts  je  crois  avoir  réussi  à  y  déchiffrer  : 

2  [w];^ 


Je  ne  prétends  pas  en  donner  une  traduction  définitive,  mais  sculcinent  un  |)rcmiei’  essai  de 
lecture;  c’est  le  premier  pas  qui  est  le  plus  difficile.  Je  compte  sur  la  sagacité  de  ceux  (|ui  viendi-ont 
après  moi  pour  la  compléter  et  la  corriger. 

La  ligne  i  est  la  première  dont  la  lecture  s’est  offerte  à  mon  esprit.  Elle  doit  se  lire  : 

't  Parce  qu'il  a  entendu  sa  voix:  qu'il  le  bénisse  ».  C’est  la  formule  qui  termine  pres(|uc  tous  les 
ex-voto  phéniciens.  Elle  est  impoi  tante,  parce  qu’elle  nous  montre  ipie  nous  sommes  en  |)i'ésence  d’ime 
iscri[)tion  votive,  et  nous  indi([ue  dans  ijnelle  direction  il  faut  chercher  le  sens  généra!  de  l’ins¬ 
cription. 

T.,a  ciel  de  la  première  ligne  doit  être  cherchée,  je  crois,  dans  le  groupe  de  lettres  (]ui  se  li  onve 
sous  le  pied  du  personnage.  Je  lis  :  ^ «  h  son  Seigneur,  <i...  »  11  en  résulte  que  nous  d(î^'on.s 
avoir,  à  la  suite,  le  nom  du  dieu,  avant,  la  dédicace  et  le  nom  de  l’offrant. 

Le  début  de  la  ligne  est  beaucouj)  plus  douteux.  Je  me  suis  arrêté,  après  bien  des  hésitations, 
a  la  lecture  suivante  :  u  Ce  nionument-ci  a  construit,  etc.  » 

Le  mot  )3,  hébr.  n:3,  «  a  construit  »  est  un  terme  l)ien  ambitieux  j^our  une  stèle  ;  mais  je  l’ai 
retrouvé  plus  récemment  sur  un  ci|)pc  funéraire  de  Maktar  composé,  comme  le  ni'>lre,  il  une  seule 
pierre,  mais  qui  pouvait,  il  est  vrai,  être  posé  sur  un  soubassement  cxpliijuani  l'emploi  de  ce  Un  nie. 
Le  mot  üd:  est  plus  surju-enant.  11  s’a|)pliquo  en  général  à  des  monuments  funéraires,  et  nous  ne  le 


‘  Depuis  que  celte  notice  a  été  écrite,  M.  Clermont-Ganneau  a 
découvert  l’existence  d’une  troisième  ligne  d'inscription  gravée  au- 
dessus  des  deux  autres  !  Nous  croyons  en  effet  reconnaitre,  comme 
lui,  sur  les  bords  d'uue  large  fente  existant  malheureusement  dans  j 


la  pierre,  quelques  traces  de  caractères  pliéiiicicns  presque  détruits 
ou  extrêmement  mutiles.  11  est  facile  de  comprendre  que,  pur 
ce  fait  même,  le  sens  de  l'inscription  doive  néccssaircmcnl  être 
modifié  ! 
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coniiaissons  guère,  jii.sf|u  ù  présent,  cju’en  araméen.  Je  me  suis  même  demandé  si  l’on  ne  pourrait 
pas  lire '“jcj  ;  mais  cela  ne  donne  aucun  sens. 

Reste  le  nom  de  rofîrant.  Je  n’ai  pas  encore  réussi  à  le  lire.  Vers  la  fin,  au  milieu  des  traits  {jui 
se  conlondent  avec  les  accidents  de  la  pierre,  on  croit  voir  une  lettre  ayant  quelque  ressemblance 
avec  un  samech^  ce  qui  donnerait  un  nom  du  genre  d’^D^2y,  ou  peut-être  oiai’  ;  mais  la  première 
lettre  n’est  guère  satislaisante  pour  un  aïn  et  ressemblerait  plutôt  <à  un  schùi  mutilé. 

On  remarquera  que  ce  nom  n’est  suivi  d’aucun  patronymique  ni  d’aucun  titre  honorifique. 
Cette  particularité,  assez  rare  sur  les  Inscriptions  de  ce  genre,  pourrait  inviter  à  s’engager  dans 
une  autre  voie,  à  voir  dans  js  le  mot  «  fils  de  »  et  à  chercher  dans  ce  qui  précède  le  nom  de 
l’olTrant,  dont  Abisar  ou  tout  autre  deviendrait  le  patronymique;  mais  il  faudrait  alors  admettre 
que  nous  n’aurions  pas  le  début  de  rinscri[)tion. 

Le  nom  divin  qui  termine  la  première  ligne,  présente  de  non  moindres  difficultés.  Je  serais  tenté 
de  lire  ':3'nü  «  Schôrbel  en  le  comparant  au  Vwnn  relevé  sur  les  inscriptions  himyarltes  par 
M.  H.  Derenbourg,  et  (ju’il  rapproche,  non  sans  vraisemblance,  du  Taurobole;  mais  le  lamed^  qui 
est  douteux,  est  lui-même  imbriqué  dans  une  autre  lettre  qui  me  parait  être  un  ale.J\ 

Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  la  lecture  et  la  traduction  que  je  propose  à  titre  conjectural  : 

[a'îjanü'?  unN'?  [iD'']a[ï]  p  t  ?  Ic]s3 
[Tija'  Vp  yoDs 

(<  [Ceci  est  le  monument  qu’a  fait  Abisar]  à  son  Seigneur,  à . 

parce  qu'il  a  entendu  sa  voix,  qu’il  le  bénisse.  » 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  une  précision  absolue,  la  date  de  cette  inscription.  L’ensem¬ 
ble  de  l’écriture  est  de  très  bonne  époque  sans  être  franchement  archaïque;  le  lamed,  le  schinoni 
encore  leur  forme  antique;  c’est  l’alphabet  de  transition  que  nous  sommes  habitués  à  reporter  au 
v®  ou  au  VI®  siècle. 

Il  se  pourrait  pourtant  que  les  formes  très  caractéristi([ues  de  ces  deux  lettres  fussent  dues  à 
une  influence  araméenne  ;  cette  hypothèse  gagnerait  en  vraisemblance,  s’il  fallait  voir  en  réalité  un 
samedi  dans  le  nom  de  l’offrant. 

Cela  cadrerait  bien  avec  le  caractère  du  bas-relief.  Ce  personnage,  égyptien  par  son  costume, 
assyrien  par  son  attitude  et  ses  attributs,  phénicien  par  sa  facture,  a  tous  les  caractères  des  monu¬ 
ments  du  nord  de  la  Syrie  que  nous  sommes  habitués  à  rapporter  aux  Hittites.  Amrith  situé  tout  au 
nord  de  la  Phénicie,  confinait  à  ce  monde  à  moitié  araméen,  à  moitié  hittite,  et  il  est  probable  que 
c’est  a  lui  qu’elle  a  emprunté  celle  sorte  d’IIercuIe  terrassant  un  lion  (jui  nous  représente  peut-être 
le  dieu  national  d’Amritb. 

Les  notices  ipii  jirécèdenl  ayant  été  lues  par  leurs  auleuis  à  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-leltres,  ont  amené  notre  savant  ami,  M.  Clerinont-Ganneau,  à  faire  une  nouvelle  etude  du 
nionument  et  à  communiquer,  à  son  tour,  celle-ci  à  l’Institut.  Cette  etude  a  été,  en  même  temps, 
imprimée  dans  le  recueil  (jue  M.  Cbîrmonl-Ganneau  fait  j)araitre  sous  le  titre  de  Hecueil  d’ ardieo- 
lü^ic  uricntale,  et,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  il  a  liicn  voulu  nous  autoriser  a  la  reproduire 
ilans  cet  ouvrage,  ce  tlont  nous  nous  empressons  de  lui  exprimer  toute  notre  reconnaissance.  De 
{;etle  façon  seront  réunis  en  un  seul  groujie  tous  les  documents  relatifs'à  la  curieuse  stèle  d  Amritli. 

'  A  l:i  séance  où  j'ai  communiqué  celle  inscription  ii  i’Académic,  i  à  une  leclure  plus  voisine  de  la  mienne,  el  qu’il  y  voit  aiijourd  hui 
M.  ClermotiL-Ganneaii  avait  annonce  que  ce  dieu  n’élail  autre  que  le  dieu  Satrape.  On  rao  permettra  de  conserver  quelques  doute.' 
ilesoh,  dont  le  nom  se  lisait  sur  l'inscription.  Je  vois  qu’il  s’esl  rallié  I  au  sujet  de  celle  identification. 


NOTICE  RELATIVE  A  LA  STÈLE  D’AMHITII 


Par  M.  CLERMONT-OANNEAU 


I\l.  de  (dei'Cij  il  cominiiiiicjiK-  à  l’Acadcinle  des  Inscriptions,  dans  la  séance  du  7  juin  ii^oi,  une 
stèle  -sculjiti'e  ti'ès  iniporlanLc  de  sa  collection,  provenant  d’Amritli,  sur  la  côte  de  Phénicie.  Se  ren- 
ferniant  dans  la  description  cl  l’intei-jirétalion  archéologique  du  monuinent,  il  a  laissé  à  AJ.  Berger 
le  soin  d  expliipicr  1  inscrijilion  jihénicicnnc  (|ui  y  est  gravée. 

A  la  suite  de  ces  coniiiiunicalions  conjointes  j’avais  ci’u  devoir  indiipicr  hrièiemenl  certaines 
reserves  (jue  me  seinhlaient  comporter,  d’une  part,  rint<‘rpr<'-tation  archéologiipie  jiroposéc  ]iar  M.  de 
Clercif,  d  autre  part,  1  interprélaliou  épigrajihique  pro[)osée  par  .M.  Berger.  Je  voudrais  aiijoiu'd  hui 
dévelopjicr  et  justifier  ces  réserves. 

1 

Je  commencerai  par  faire  remarquer,  et  Al.  de  Clerc(|  aurait  peut-être  pu  le  rajipclcr,  que  la  stèle 
n  est  pas  précisément  inédite.  Elle  avait  déjà  été  signalée  et  publiée  par  moi  en  gi’avure  héliogra¬ 
phique  ,  il  y  a  une  v  ingtaine  d  années;  elle  a  été,  en  outre,  reproduite  jiar  AIM.  Perrot  et  Chi|nez 
dans  leur  Histoire  de  l  art  (Unis  l  aiili<iiiite  (lli,  p.  .jiJ),  d  aprè.s  la  pholograpliic  ijuc  j’avais  à  cette 
époque  communitjiiée  a  AI.  Perrot.  Bien  (pi’exécutée  à  une  échelle  beaucoup  plus  modeste  rpie  la  belle 
planche  dont  AI.  de  CIerc(|  a  place  des  epreui-es  sous  les  yeux  de  l' Académie,  la  gT'aviire  accompa¬ 
gnant  mon  rapport  est  plus  complète  à  certain  égard  :  elle  montre,  en  ellét,  (pie  la  stèle  était  munie 
à  sa  partie  inferieure  d  une  longue  (jueue,  simplement  épannelée,  ijui  devait  permettre  de  l’encas¬ 
trer  dans  une  hase  ou  un  soubassement.  On  ne  saurait  trop  engager  M.  de  Clerc(|  à  donner  dans 
le  Catalogue  de  sa  collection,  en  même  temps  (]uc  cette  gi'ande  planche  In'liograpliique,  une  gra¬ 
vure  complémentaire  montrant  ce  détail  du  monument,  détail  qui  a  son  imjmrtance. 

Quand  je  vis  l’original,  lors  d’un  bref  passage  à  Beyrouth  en  i88r,  il  gisait,  à  l’abandon,  brisé 
en  deux  morceaux  et  souillé  de  terre,  dans  le  jardin  de  AI.  Péretié;  il  me  fut  impossible,  dans  ces 
conditions,  d’examiner  de  près  ces  deux  gros  blocs,  difficiles  à  mouvoir,  et  je  dus  me  contenter  de 
la  photographie  que,  peu  après.  AI.  Péretié  voulut  bien  me  faire  tenir  sur  ma  demande.  Ce  n’est  .pie 
quel.pies  années  plus  Lard,  lorsque  le  monument,  ac.piis  par  AI.  de  Clercp  fut  envoyé  à  Paris, 
nettoyé  et  convenaldemcnt  rajusté,  que  son  heureux  possesseur  eut  la  bonne  forlune  d’y  découvrir 
une  insciiption  phénicienne,  gravée  en  caractères  menus  et  frustes,  (jui  en  augmente  singulièrement 
la  valeur. 

'  Clermont-Calniem.  iimimi  en  Palcslwe  el  en  rhénieie  eu/ee/„âe  en  IS8I  .  —  Cmpiiime  rappurt,  |,.  I2K-I2'.I,  ii-  ll)'J,  |,l,  VI. 
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Je  crois  (|ij’il  ne  sera  pas  inutile,  pour  la  clarté  de  la  dicussion,  de  reproduire  ici  la  description 
succincte  du  luonument,  que  j’ai  donnée  en  i8H3  (/.  c.);  j’y  joindrai  (voir  p.  326j  la  reproduction 
de  la  gravure  sur  l)üis  exécutée  pour  l’ouvrage  de  INIM.  Perrot  et  Uliipiez;  bien  qu’assez  sommaire 
et  n’ayant  guere  ([ue  la  valeur  d’un  crofpiis,  elle  est  assez  fidèle  pour  permettre  de  se  Taire  une  idée 
suffisante  de  l’ensemble  de  la  figuration  : 

N'‘  io9.  —  Calcaire  dur.  Ainrilb  (au  lieu  dit  Nahr-.-jhrak).  —  Stèle  liante  et  étroite,  arrondie 
pareil  haut.  Hauteur  i“',8o  ;  largeur  o'", 35  ;  épaisseur  o"', 20.  Brisée  en  deux  morceaux.  Sculptée  en 
bas-relief:  un  personnage  debout,  de  profil,  vêtu  à  l’égyptienne,  coiffé  du  bonnet  coni([ue  à  bouton 
avec  l’uræus  se  projetant  en  avant;  imberljc,  cheveux  bouclés  ;  tenant  de  la  main  gauche  un  lion 
suspendu,  la  tête  en  bas,  par  les  pieds  de  derrière;  de  la  main  droite,  il  brandit  une  arme  recourbée. 
Il  est  debout  sur  un  lion  de  profil,  rugissant,  la  ([ueue  en  trompette,  les  pattes  reposant  sur  une 
montagne  à  double  cime.  Au-dessus  de  la  tête  du  héros,  le  disque  embrassé  par  le  croissant  et,  cou¬ 
ronnant  le  tout,  le  disque  aux  ailes  éployées.  Mélange  de  style  assyrien  et  égyptien  caractéristique 
de  l’art  phénicien  de  haute  époque. 


Si  j’ai  bien  saisi  les  explications  de  M.  de  Clercq,  il  inclinerait  à  voir  dans  le  personnage 
sculpté  en  bas-relief  un  personnage  royal  plutôt  qu’un  dieu.  H  est  permis  d’étre  d’un  avis  différent 
et  d’y  reconnaître,  au  contraire,  un  héros  divin,  voire  même  un  véritable  dieu.  Telle  était  l’impression 
de  M.  Perrot,  telle  était  aussi,  et  telle  est  encore  la  mienne.  Comme  l’a  justement  rappelé  M.  Perrot, 
il  existe  des  monnaies  d’un  satrape  indéterminé  de  Syrie,  monnaies  remontant  au  v®  siècle  avant 
notre  ère,  dont  le  revers  représente  une  scène  offrant  avec  celle  de  la  stèle  une  analogie  frappante  : 
personnage  nu,  de  profil  à  droite,  brandissant  de  la  main  droite  une  courte  massue  et  tenant  de 
la  gauche  un  lion  suspendu  par  la  queue  et  les  pattes  de  derrière,  la  tête  en  bas'.  Or,  là,  l’identité  du 
personnage  n’est  pas  douteuse  :  de  l’aveu  de  tous,  c’est  un  Hérakiès,  ainsi  qu’en  témoigne  l’arc 
figuré  derrière  lui.  La  scène  est  traitée  dans  le  style  et  selon  les  conventions  de  l’art  hellénique, 
mais  le  motif  est  incontestablement  d’origine  orientale;  c’est  celui-là  même  dont  la  stèle  d'Amrit, 
d’une  exécution  jîeut-être  contemporaine  de  celle  de  ces  monnaies,  nous  apporte  une  version  plas¬ 
tique  plus  voisine  de  l’archétype  originel.  Quel  est  ce  dieu —  si  dieu  il  y  a  ?  —  Le  personnage  affecte 
quelque  peu,  à  première  vue,  les  allures  du  Rechepb  syro-phénicien  ;  mais  il  n  y  a  probablement 
là  qu’une  apparence  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’arrêter  à  un  rapprochement  contredit,  d’ailleurs,  par 
certains  détails  sur  lesquels  il  serait  trop  long  d’insister.  Nous  verrons  tout  à  l’heure  si  l’inscription 
phénicienne  ne  permettrait  pas  de  trancher  la  question,  et  dans  quel  sens. 

Selon  M.  de  Clercq,  l’ensemble  du  monument  appartiendrait  à  l’art  phénico-hittite.  J’hésite 
beaucoup,  pour  ma  part,  à  souscrire  à  ce  diagnostic  archéologique.  11  semble  plus  naturel,  à  tous 
égards,  de  le  considérer  comme  purement  phénicien;  il  offre,  aux  doses  voulues,  ce  mélange  de  style 
assyrien  et  de  style  égyjitien  ([u'on  s’accorde  depuis  longtemps  à  regarder  comme  le  propre  du  style 
phénicien;  il  provient  de  la  côte  même  de  Piiénicie;  enfin,  l’écriture  et  la  langue  de  l’inscription  sont 
phéniciennes.  Par  contre,  on  ne  relève  dans  la  figuration  aucun  de  ees  traits  caractéristiques  de  l’art 
dit  hittite,  par  exemple,  la  chaussure  typique  à  pointes  recourbées  :  le  personnage  est  nu-pieds'. 


‘  Six,  Le  .folrape  Mazaios,  p.  50,  n°‘  2  et  3.  Cf.  Babelon.  Calai., 
Les  Perses  Ac/iéinèn.,  p.  40,  11°’  317,  318,  pl.  VIII,  n°  1. 

Ces  stalères  sont  classés  au  v”  siècle  avant  J.-C.  Sur  le  premier, 
Hérakiès,  d’un  style  plus  archaïque,  tient  le  lion  suspendu  par  la 
patte  droite  de  derrière,  et  l'on  remarquera  que  la  hôte  retourne  la 
tète  vers  le  héros,  comme  elle  le  fait  sur  la  stèle.  Sur  le  second, 
Hérakiès  lient  le  lion  par  la  queue  et  la  béte  ne  retourne  pas  la 


tête.  Ce  dernier  sialère  porte,  en  caractères  phéniciens,  le  nom  de 
Ba'ana,  qu’on  croit  être  celui  d’un  satrape  syrien. 

'  Cette  nudité  des  pieds,  dont  la  convention  religieuse  s’esL-con- 
servée  à  travers  les  siècles  jusque  dans  l’art  chrétien,  pourrait  être 
encore  un  indice  de  plus  à  invoquer  en  faveur  de  la  condition 
divine  du  personnage. 
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Au-dessus  de  la  tête  du  pcrsoiinai’e  est  sculpté  le  synilîolc  si  fi’éfpient  du  disque  emboité  dans  le 
croissant.  D’a[)rès  M.  de  Clerc([,  suivant  d’ailleurs,  cji  cela  l’opinion  courante,  ce  symbole  repré¬ 
senterait  le  disque  solaire  combiné  avec  le  croissant  lunaire.  Je  crois  plutôt  fjiie  ce  symbole,  dans 
son  ensemble^  est  exclusivement  lunaire.  Le  soleil  est  représenté  déjà,  à  part,  et  suFdsamment,  [)ar 
le  disque  ailé  qui  j)Iane  au  sommet  de  la  stèle.  Il  n’y  avait  pas  lieu  de  le  figurer  à  nouveau;  ce  serait 
une  véritable  tautologie.  Quant  au  disque  inscrit  dans  le  croissant,  c’est  celui,  non  pas  du  soleil, 
mais,  à  mon  avis,  celui  de  la  lune  même,  de  la  lune  observée  au  moment  de  ce  j)liénomène  bien 
connu  en  astronomie  sous  le  nom  de  lumière  cendrée.  On  sait,  en  effet,  que  dans  certaines  condi¬ 
tions  favorables,  à  l’intérieur  du  croissant  brillant,  éclairé  directement  par  les  rayons  solaires  qui 
le  frappent,  on  aperçoit  tout  le  reste  de  la  surface  circulaire  de  l’astre,  plus  faiblement,  mais  nette¬ 
ment  éclairé  par  le  reflet  de  la  lumière,  elle-même  empruntée,  du  globe  terrestre;  jmr  un  cfTet  de 
constrate  facile  à  expliquer,  le  croissant  brillant  semble  appartenir  à  un  cercle  d’un  diamètre  beau¬ 
coup  plus  grand  que  celui  de  la  masse  vue  en  clair-obscur;  celle-ci  parait  être  inscrite  dans  celui-là 
c’est  précisément  ce  que  nous  montre  le  symbole  de  la  stèle. 

Cet  aspect  singulier  de  la  lune,  visible  dans  le  ciel  diurne  aussi  bien  que  dans  le  ciel  nocturne,  a 
toujours  dû  frapper  vivement  l’imagination  des  hommes;  la  mythologie  et  le  foikore  s’en  sont  préoc¬ 
cupés;  aujourd’hui  encore  en  Angleterre,  la  croyance  populaire  désigne  ce  phénomène  de  la  lumière 
cendrée  par  une  expression  pittoresque  dans  lacjuelle  tout  un  mythe  est  comme  en  germe  :  «  the  ne^v 
moon  with  the  old  in  his  arms  »,  la  nouvelle  lune  avec  la  vieille  dans  ses  bras.  On  comprend  dès 
lors  que  l’art  antique,  à  côté  du  disque  ou  du  croissant  lunaires,  traités  séparément,  ait  cru  devoir 
souvent  représenter  ce  troisième  et  assez  étrange  aspect  de  l’astre  capricieux.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajou¬ 
ter  que  cette  explication,  que  j’avais  proposée,  sans  grand  succès  du  reste,  il  y  a  bien  des  années',  est 
applicable  à  plus  d’un  autre  cas*  qui  a  prêté  à  la  même  interprétation  erronée  que  celui  lourni  par  la 
stèle  d’Amrit.  Sans  doute  nous  voyons  sur  nombre  de  monuments  le  croissant  embrasser  dans  sa  con¬ 
cavité  certains  symboles  astronomic[ucs  où  il  est  loisible  de  reconnaître  soit  une  étoile,  soit  une  [)la- 
nète,  soit  même  le  disque  solaire.  Mais  il  convient  de  distinguer  soigneusement  ces  combinaisons 
conventionnelles,  traduisant  probablement  des  concej>tions  d  ordre  purement  mythologi([ue  ou  allé¬ 
gorique,  de  ce  qui  n’est,  comme  ici,  autre  chose,  à  mon  sens,  iju’une  représentation  normale  et, 
somme  toute,  fort  exacte,  de  la  lune  seule,  «  vue  en  lumière  cendrée  ». 


II 

J’arrive  maintenant  à  l’inscription  ])hénicienne  dont  AI.  de  Clercq  a  le  mérite  d’avoir  reconnu 
l’existence  et  pour  le  déchiffrement  et  l’interprétation  de  hupiclle  il  a  eu  recours  aux  lumières  de 


'  En  particulier,  à  propos  même  de  la  stèle  d’Amrit  publiée  par 
moi  (/.  c.,  en  note)  :  «  Ce  symbole,  à  cet  état,  reproduit,  selon  moi, 
l'aspect  de  la  lune  dans  le  phénomène  dit  de  la  litmihe  cendrée.  » 
■  Je  signalerai,  entre  autres  pour  la  figuration  de  la  lumière  cen¬ 
drée  sous  celte  forme  de  croissant  emboîtant  le  disque  lunaire  :  un 
scarabéoïde  à  légende  phénicienne  (Clermonl-Ganneau,  ÿcecutj:  et 
cachets,  p.  21,  n”  1.3,  note  1);  la  coupe  pliénicienne  de  l’aleslrina 
(id.  l.'imaQerie  phénicienne,  p.  64,  n.  1  pl.  I;  à  côté  du  disque 
solaire  aile  ;  à  remarquer,  en  outre,  que  là  la  scène  se  passe  notoi¬ 
rement  en  plein  jour  et  qu’elle  implique,  par  sa  signification  même, 
la  présence  symétrique  de  la  lune  et  du  soleil;  sur  une  inlaille 
représentant  la  navigation  d'Hcrcule  publiée  dans  les  Mcl.  de  l'Éc. 


Fr.  de  Rome.  18112.  p.  274j;  sur  le  bas-relief  de  lîar-llekoub,  à 
Zendjirü,  avec  dédicace  au  dieu  lunaire  llaal-llarran  ''rc[iroduil,  dans 
les  Silz.  lier,  de  l'Acad.  des  sc.  de  l’erliii.  !8!K>,  p.  ll'.tj  ;  sur  la 
coupe  ciselée  de  Varrakeioii  (à  cAlc  du  croissant  simple; .  avec  épi¬ 
graphe  phénicienne. 

11  est  à  noter,  dans  ces  figurations,  que  le  croissant  [leul  occuper, 
par  rapport  au  disque  lunaire  qu'il  embrasse,  des  positions  variées  : 
dessous,  à  droite,  à  gauche,  et  même  dessus.  Ces  positions  ne  sont 
probablement  pas  indifférentes  cl  doivent  correspondre  soit  n  des 
aspects  de  la  lune  réellement  observés  dans  ses  diverses  jihases  cl 
positions,  soit  à  des  idées  particulières  de  la  symbolique  antique. 
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M.  Berger.  La  tâche  était  vraiment  ardue;  car  ce  petit  texte,  gravé  en  caractères  minuscules,  dans 
le  champ  étroit  compris  entre  les  pieds  du  dieu  et  le  dos  du  lion  passant,  a  beaucoup  souffert. 

D'après  les  explications  données  à  l’Académie  par  mon  savant  confrère,  l’inscription  consisterait 
en  deux  lignes. 

Seule,  la  seconde  ligne  est  d’une  lecture  à  peu  près  certaine.  M.  Berger  y  reconnaît  la  formule 
finale  usuelle  :  «  parce  qu’il  a  entendu  sa  voix,  qu’il  bénisse.  »  De  fait,  la  gravure  héliographique 
même  permet  de  distinguer,  sans  trop  de  difficulté,  les  deux  premiers  mots;  mais  le  troisième  pour¬ 
rait  prêter  à  une  autre  lecture  que  j’indiquerai  tout  à  l’heure. 

l.-a  première  ligne  est  beaucoup  plus  douteuse.  M.  Berger  en  a  proposé,  non  sans  réserve  d’ailleurs 
la  transcription  suivante  : 

■'î'îK'?  ansï  P  t  vti 

Ce  qui  signifierait  : 

Cette  «  nephech  »  construite  Abdis  (?)  pour  son  Seigneur  Ckôrbel  (?). 

Comme  il  l’a  justement  fait  remarijner  lui-même,  sans  s’arrêter  pourtant  à  l’objection,  on  est 
(juclquc  peu  surpris  de  voir  apparaître  dans  une  inscription  phénicienne,  et  sur  un  monument  qui 
n’a  certainement  rien  de  funéraire  ainsi  que  le  montrent  et  la  figuration  et  lalomiulc  de  bénédiction 
finale  visant  incontestablement  un  dieu,  ce  mot  nephech,  qui  appartient  en  propre  aux  inscriptions 
araméennes  et  qui,  de  plus,  y  désigne  toujours  un  monument  funéraire.  Pour  le  nom  du  dieu, 
M.  Berger  balance  entre  deux  lectures  :  l’une  c[uc  je  n’ai  pas  pu  bien  saisir  à  l’audition,  mais  tpii,  en 
tout  cas,  ne  rappelle  rien  de  connu;  l’autre,  celle  de  Chàrbel,  vers  laijnelle  il  penclie,  en  s’appuyant 
sur  un  argument  que,  pour  ma  part,  j’ai  peine  à  admettre. 

Ce  Cliôrbcl,  pense-t-il,  serait  à  rapprocher  d’une  divinité  sabéenne,  elle-même  passablement 
problématique  répondant,  selon  M.  H.  Deremhourg,  au  nom  de mt?  Chaur  Baal  on  Thaur  Bani, 
le  «  taureau  de  Baal  »,  vocable  (|ui  nous  donnerait  en  outre,  ce  qui  ne  laisse  pas  d’étonner,  l’étymo¬ 
logie  véritable  du  de  la  liturgie  liellénif[ue... 

J'avoue  qu’au  fur  et  à  mesure  (jue  je  suivais  avec  un  très  vif  intérêt  l’attachant  exposé  de  M.  Berger 
les  conclusions  vers  lesquelles  il  tendait  et  auxf(uclles  il  a  abouti  me  semblaient  de  plus  en  plus  sujettes 
à  caution.  Même  d’après  le  peu  que  je  pouvais  discerner  sur  la  gravure  héliographique  que  M.  de 
Clercq  avait  eu  l’attention  de  placer  sous  les  yeux  de  notre  Compagnie,  j’éprouvais  les  doutes  les  plus 
sérieux  sur  l’exactitude  matérielle  de  plusieurs  des  lectures  proposées.  Désireux  d’examiner,  à  mon  tour 
ce  texte  prêtant  à  la  controverse,  je  m’adressai  à  M.  de  CIerc([  qui  voulut  bien  me  communiquer 
des  estampages  de  l’inscription  et  même  m’accorder  la  faveur  d’aller  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’original 
conservé  dans  sa  collection.  Bien  que  ce  premier  examen  soit  loin  d’être  complet,  et  qu’il  ait 
besoin  d’être  contrôlé  par  une  étude  plus  approfondie  des  estampages,  qui  ne  sont  plus  entre  nos 
mains,  et  de  l’original,  que  je  n’ai  fait  qu’entrevoir,  j’ai  pu  faire  certaines  constatations  qui  sont  de 
nature  à  modifier  profondément  la  transcription  et  l’interprétation  dues  à  mon  savant  confrère.  Je 
me  bornerai,  pour  aujourd’hui,  à  les  indiquer  sommairement,  sans  entrer  dans  le  détail  d’une  dis¬ 
sertation  technique  qui  m’entrainerait  trop  loin,  et  en  me  réservant  de  reprendre  la  question  sui¬ 
des  bases  plus  larges. 

A  la  fin  de  la  dernière  ligne,  au  lieu  de  ;  -[ly  '7^  je  serais  assez  tenté  de  lire  '121  ïiacfs, 

formule  plus  rare  mais  non  sans  exemple.  C’est  un  jioint  à  vérifier  sur  l’original;  il  est,  du  reste, 
d’un  intérêt  relativement  secondaire. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave. 

La  ligne  ne  débute  certainement  pas  par  tesj  «  cette  nefech  ».  Le  caractère  pris  par  M.  Berger 
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pour  un  chin  est,  sans  aucune  espèce  de  doute,  un  larned^  ce  qui  suffit  pour  changer  la  lecture  du 
tout  au  tout.  Je  discerne  sucessivcnient  dans  ce  groupe  initial,  qui  n’est  peut-être  pas  complet, 
d’ailleurs  :  une  lettre  à  qucue\  telle  que  mem^  noun,  kaph^  etc.  {?);  une  seconde  lettre  à  queue,  plus 
assurée:  un  phe  et  un  Lamed  certains;  une  lettre  pouvant  être  saniek  ou  autre  similaire;  puis,  une 
lettre  indistincte;  enfin,  le  mot  ja,  certain.  Sans  m’engager  dans  la  discussion  des  diverses  combinai¬ 
sons  possibles  auxquelles  prêtent  ces  valeurs  —  combinaisons  subordonnées,  au  surplus,  à  une  obser¬ 
vation  capitale  que  je  vais  faire  dans  un  instant  —  je  ferai  remarquer  qu’on  pourrait  chercher  dans 
ce  premier  groupe  les  éléments  soit  d’un  nom  propre,  soit  même  d’un  titre,  voire  d’un  ethnique.  Cela 
aurait  le  très  grand  avantage  de  nous  permettre  de  considérer  le  mot  suivant  :  ]a,  non  plus  comme  le 
verbe  «  construire  »,  mais  bien  comme  le  mot  «fils  »,  intervenant  entre  deux  noms  propres  :  celui 
de  l’auteur  de  la  dédicace,  qu’il  reste  à  déterminer,  et  celui  de  son  père;  Diav  Abdis^  si  telle  est  la  vraie 
lecture,  ne  serait  plus,  dès  lors,  que  le  patronymique,  patronymique  dont,  autrement,  l’absence, 
bien  qu’à  la  rigueur  admissible,  était  cependant  plutôt  faite  pour  surprendre. 

Après  quoi,  je  lis,  comme  M.  Berger,  avec  une  certitude  à  peu  près  complète  :  ■■nx'?,  à  «  Son 
Seigneur,  »  expression  usuelle  annonçant  le  nom  du  dieu  qui  suit  immédiatement  et  qui  est  précédé 
lui-même,  selon  larègle,  de  la  préposition  h  a  k  »,  répétée  pour  marquer  l’apposition. 

Le  nom  de  ce  dieu,  qui  occupe  toute  la  fin  de  la  ligne,  me  semble  bien  se  terminer  par  un  aleph 
je  ne  vois  pas  de  trace  du  lamed  qu’a  cru  apercevoir  M.  Berger,  et  sur  l’existence  duijuel  repose  sa  lecture 
hypothétique  (Chôrbel).  Je  suis  fort  tenté  —  mais,  toutefois,  je  ne  formule  ici  cette  idée  que  sous  la 
réserve  d’une  vérification  minutieuse  de  l’original — déliré  tout  le  groupe  :  xcnio,  Chadrapha.  Le 
nom  de  ce  dieu  se  retrouve  en  toutes  lettres  dans  une  inscription  palmyrénienne,  et  on  l’y  a  rap¬ 
proché,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  de  ce  dieu  énigmatique  qui  était  adoré,  justement,  sur  la 
cotée  de  Phénicie,  sous  le  vocable  grec  de  l'a-cpàTr^.;,  et  auquel  j’ai  consacré,  il  y  a  bien  des  années, 
un  mémoire  étendu*.  Sans  doute  on  pourra  trouver  singulier  (juece  dieu  Satrape  remonte  ànueaussi 
haute  époque  et,  surtout,  {|u’il  porte  déjà  un  nom  dont  la  forme  ([uasi  hellénisante*  s’écarte  si  sen¬ 
siblement  de  la  forme  originale  du  mot  perse  khchatrapdwàn,  alors  que,  dans  le  livre  de  Daniel, 
par  exemple,  on  rencontre  encore  la  forme  beaucoup  plus  complète  [o'JjDnnanx,  Il  y  a  là,  assurément, 
une  difficulté;  mais  elle  n'est  peut-être  pas  insurmontable,  et  je  me  rései've  d’y  revenir,  en  me  bornant 
pour  l’instant  à  dire  que  la  forme  vulgaire  et  écourtée  chadrapha^  faisant  le  pendant  des  formes 
helléniques  Tatpir:?.;,  et  peut-être  même  inÜuencée,  dans  une  certaine  mesure,  par  celles-ci, 

a  pu  naitre  de  bonne  heure  dans  les  milieux  sémiticpies  où  dominait  l’araméen,  langue  officielle  de 
l’administration  acliéménide. 

Je  dois  ajouter  également  que  le  dieu  Satrape®,  ainsique  le  dieu  palmyrénien  Chadrapha^^  se 
distinguent  par  des  attributs  guerriers  et  ont  ainsi  un  caractère  ({ui  n’est  pas  en  désaccord  avec 
celui  du  dieu  belli(|ucux,  du  tueur  de  fauves,  que  nous  montre  la  stèle  d’ Amrit. 

Mais  il  y  a,  pour  la  saine  interprétation  de  l’inscrijition,  un  fait  plus  important  encore  que  ceux 
que  je  viens  d’indiquer.  Elle  ne  se  compose  pas  de  deux  lignes,  comme  tout  le  monde  l’a  cru  jus([u’ici 


'  Prcccdée  peul-êlre  encore,  elle*ni(5me  de  quelque  chose? 

'  Clermonl-Ganneau.  Le  dieu  Sairupc  et  les  P/ie'nicicns  dans  le 
Péloponose.  1878. 

’  Sans  parler  de  \aleph  final  qui  serait,  en  outre,  un  indice  d’ara- 
iiiaïsrac. 

*  Cf.  le  verbe  £;a’.-:paî:eij£'.v,  dans  la  grande  inscription  de  Mau- 
sole  de  £;7aTpa^£Ù£w  dans  une  inscription  provenant  de  Tralles, 
(C.  I. 

Il  faut  ajouter  aujourd'hui  une  forme  nouvelle  uaSpiT:/,;,  que  j'ai 


decouverte  dans  une  inscription  grecque,  encore  inédite,  de  Devi- 
rigui  (Petite  Arménie),  dont  M.  Curaonl  a  bien  voulu  me  confier  le 
déchiffrement  et  dont  je  parlerai  plus  au  long  à  une  autre  occasion 
(elle  est  accompagnée  d'une  inscription  araraéenne  très  mutilée). 
Cette  forme  offre  un  point  de  contact  intéressant  avec  les  formes 
sémitiques  xcnc.*,  iDnrn.x,  par  suite  de  ia  substitution  du  o  au  t. 

"  Cf.  ia  statue  du  dieu  Satrape  telle  que  la  décrit  i’ausanias 
dans  le  passage  que  j'avais  invoqué  autrefois  [op.  cil.). 

‘  Voir  le  bas-relief  surmontant  l’inscription. 

1H‘ 
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mais  bien  de  trois.  Cette  ligne  en  plus,  dont  l’existence  a  échappé  à  l’attention,  est  gravée 
au-dessus  des  deux  seules  dont  on  ait  fait  état.  Elle  en  est  distante  d’un  interligne  normal.  Elle 
commence  <à  l’occiput  du  lion  et  se  prolonge  jusrpi’à  l’extrémité  de  sa  queue  recourbée,  en  se  termi¬ 
nant  au  niveau  de  la  plante  du  pied  droit  du  dieu.  Elle  a  été,  à  vrai  dire,  très  maltraitée,  beaucoup 
plus  encore  que  les  deux  autres,  par  suite  d’une  faille  profonde  et  épaufrée  sillonnant  obliquement  la 
stèle  dans  cette  région;  c’est  ce  qui  explique  qu’elle  ait  pu  rester  inaperçue.  On  ne  distingue  plus 
que  quelques  lettres  et  les  débris  d’autres,  queues  ou  têtes.  Mais  c’en  est  assez,  on  le  comprend, 
pour  modifier  du  tout  au  tout  la  lecture  admise  jusqu’ici,  puisque  c’est  là  qu’il  faut  chercher  le 
véritable  début  du  texte,  dont  la  ligne  suivante,  considérée  à  tort  comme  la  première,  n’est  plus 
dès  lors  que  la  simple  continuation.  Je  n’ai  pas  encore  eu  les  moyens  de  pousser  plus  loin  mes  inves¬ 
tigations;  il  y  faudrait  plus  de  temps  et  plus  de  facilités  que  je  n’en  ai  eus  à  ma  disposition.  Je  ne 
serais  pas  éloigné,  pourtant,  de  supposer  qu’il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  ce  genre  : 

D’abord,  le  mot  ayj  «  stèle,  cippe,  »  qui  s’appliquerait  à  merveille  à  notre  monument.  Puis,  le 
pronom  relatif  ex,  «  que  »,  ou  peut-être  ce  même  pronom  relatif  précédé  du  démonstratif:  4-  [ex]. 
Ensuite  devait  venir  le  verbe  définissant  la  dédicace  :  [p’J  ?  [2^’]  ?  [avj]  ?  etc.  Après  quoi,  le  nom 
de  l’auteur  de  la  dédicace,  peut-être  un  nom  tliéophore  ayant  pour  second  élément  :  'i-jd...,  si  la 
dernière  lettre,  en  partie  visible,  de  la  ligne  était  un  lamed  dont  je  crois,  par  un  moment,  recon¬ 
naître  les  traces. 

Soit  quelque  chose  comme  ; 

«  Cette  stèle  qu’a  dédiée...  baal.  » 

Je  ne  garantis  nullement  les  mots,  bien  entendu;  tout  est  à  revoir  de  très  près  sur  l’original; 
c’est  une  simple  esquisse  destinée  surtout  à  montrer  la  structure  vraisemblable  de  la  phrase  du 
moment  qu’il  faut  y  faire  intervenir  cet  élément  inattendu. 

A  la  ligne  i,  ([ui  devient  maintenant  la  ligne  2,  nous  avons  le  nom  du  père  ou  du  grand-père 
du  dédicant  :  «  fils  de  Abdis  (?)b  »  Reste  toujours  la  question  de  savoir  ce  que  représente  la 

série  des  caractères  précédant  le  mot  ra  :  ?  oVb  ?.^?.  L’idée  la  plus  naturelle  serait  d’y  chercher  un  autre 
nom  d’homme  précédé  de  73  lequel  nom  serait  alors  celui  du  père,  le  nom  Abdis  (?)  devenant  celui 
du  grand-père.  Le  groupe  d7d'  fait  penser  à  toute  une  catégorie  de  noms  propres  phéniciens  dans 
la  composition  desquels  entre  cette  racine  verbale  ,  dans  ces  noms  l'élément  ebe  occupe  la  seconde 
place  et  se  combine  avec  un  nom  de  dieu  occupant  la  première;  on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer 
que  ce  premier  élément  tliéophore  se  cache  dans  les  caractères  indéterminés  qui  précèdent.  Mais 
l’espace  semble  bien  limité  pour  cela,  et  de  plus,  d‘?5  est  suivi  encore  d’un  caractère,  malheureuse¬ 
ment  très  douteux,  dont  l’existence  fait  difficulté  cà  ce  point  de  vue®.  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
chercher,  dans  ce  groupe  si  obscur,  un  qualificatif,  ethnique,  titre,  nom  de  fonction  ou  de  métier, 
intervenant  entre  le  nom  du  dédicant  et  celui  de  son  père  Abdis.  Seulement,  je  ne  vois  guère 
lequel  ?  ’cVd...,  dérivé  d’uu  nom  de  ville  grecque  terminée  en  -0X1;  serait  une  conjecture  bien  aven¬ 
tureuse  ;  nD;5p[o]  (pour  nü^e),  encore  davantage.  Il  convient  de  réserver  son  opinion  sur  ce  point 
jusqu’à  plus  ample  examen  de  l’original. 

En  somme,  voici  comment  on  pourrait  à  peu  prés  se  représenter  l’ensemble  du  texte  : 


‘  On  pourrait  aussi  vouloir  lire  'nsï,  mais  le  dernier  caractère 
serait  bien  grand  et  bien  compliqué  pour  un  ijod ;  de  plus,  si  nous 
trouvons  bien  !a  forme  xnsy  dans  l’onomastique  phénicienne,  la 
Corme  ’isi’  ne  s’est  rencontrée  jusqu’ici  qu’en  araméen. 

•  Je  ne  m'arrête  pas  à  l’hypothèse  peu  probable  d  un  nom  d  ori¬ 
gine  grecque  composé  avec  sùo;. 


^  L’existence  de  ce  caractère  empêche  aussi  de  considérer  c7s 
comme  un  nom  complet  en  soi  qui,  rapproclié  du  nom  icn'js  (c.  Il- 
de  l'Acad.,  1H99,  p.  428;  cf.  p.  614),  serait  à  oabs,  comme  ci:y 
esté.  cxi3i'.  Je  crois  inutile  de  mettre  en  garde  contre  le  mirage 
assyrien  ic'jc,  d’autant  plus  qu’il  ne  parait  pas  matcriclleraenl  pos¬ 
sible  de  voir  un  rcc/i  dans  le  dernier  caractère. 
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Ceci  est  la  stèle  (ncsib)  qua  dédiée...  haa 
drapha  (?),  parce  qu’il  a  entendu  la  <>>oix  de  ses 

N.  B.  — Tout  en  admeLlant  que  le  dieu  Satrape  corresponde  bien 
au  .vsnTe»  palmyrénicn,  il  y  aura  lieu  d'examiner,  cependant,  si 
celte  équivalence  ne  serait  pas  le  résullal  d’une  étymologie  jiopu- 
laire  et  si  le  vocable  xs-na,  étant  données,  surtout,  les  conditions 
nouvelles  dans  lesquelles  il  se  présente  sur  la  stèle  d'Amrith  (à  sup- 


I  fils  de  Abdis  (?),  a  son  seigneur  Cha- 

paroles  (?j. 

poser  que  la  lecture  matérielle  soit  exacte)  ne  serait  pas  d’origine 
sémitique.  En  se  plaçant  û  ce  point  de  vue,  on  pourrait  pcn.scr  par 
exemple  à  le  décomposer  en  (cf.  'tc)  et  xET(cr.  II  Cliron-,  x\, 
4,  G,  8,  elles  cxBT,  voire  même  le  mystérieux  pY.'fcf/,  Pavjjv,  Pî;i;iv 
des  i.XX  dans  le  passage  d’Amas,  v,  G). 


Nous  n’avous  pas  l<a  jircfentlon  de  trancher  definîtivetnent  les  dilficiles  problèmes  soiilcvè.s  j^ar 
l’ctude  des  antiquités  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  tic  découvrir.  Notre  but  est  de  les  faire 
connaître  et,  après  avoir  indiqué  notre  manière  de  voir  à  leur  propos,  d’amener  les  savants  à  dis¬ 
cuter  nos  appréciations  et,  au  besoin,  à  les  contredire. 

Notre  communication  à  l’Académie  des  Inscriptions  a  donc  rempli  les  intentions  que  nous  nous 
étions  proposées,  puisqu’elle  a  très  heureusement  provO(|ué  les  deux  intéressantes  notices  tpii  pré¬ 
cèdent. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  incliner  devant  la  haute  science  de  I\I.  Clcrmont-Ganncan,  mais 
nous  croyons  nécessaire  de  rappeler  brièvement  les  raisons  tpii  ont  déterminé  nolic  conviction  sur 
jdusicurs  des  points  qu’il  a  contestés. 

Un  mot  tout  d’abord,  à  propos  du  quasi  reproche  qu’il  nous  adresse,  de  ne  pas  avoir  parlé  de 
la  mention  qu’il  a  laite  autrefois  du  monument,  dans  le  compte  rendu  île  sa  mission  en  Phénicie. 
Nous  regrettons  do  ne  pas  avoir  songé  à  parler  de  cette  citation,  puisijuc  notre  savant  conlradic- 
Leur  semble  s’en  étonner  ;  mais  cette  omission  de  notre  part  ne  nous  .semble  pas  répréhensil)io. 

Si  M.  Clermont-Ganueau,  en  clTet,  avait  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  lui-même  la  stèle, 
il  eût  eu  sur  elle  un  droit  certain  et  l’observation  eût  été  justifiée  5  mais,  lorsqu’elle  lui  a  été 
montrée,  nous  en  étions  riicnrcux  possesseur,  ainsi  iptc  de  toutes  les  anti(|uiLés  tpii  sc  trouvaient 
en  dépôt  chez,  noire  correspondant,  M.  Perctié,  et  ce  n’est  qu’avec  notre  agrément  que  ce  dernier 
a  pu  lui  en  envoyer  une  photographie  et  l’autoriser  à  la  reproduire! 

L’incident  est  de  peu  d’importance,  mais  nous  tenions  à  montrer  <pic  nous  n’étions  pas  en 
défaut!  Nous  eussions  été  jiarticulièrcmcnt  désolé  do  paraître  manquer  de  courtoisie,  en  quoi  que  ce 
soit,  envers  M.  Clcrmont-Ganncau  ! 

La  première  qnc.stion  (jui  est  soulevée  est  relative  à  i’nttrilmlion  que  nous  avons  faite  du  per¬ 
sonnage  principal  du  tableau.  Nous  pensons  que  notre  éminent  conlradicLoiir  ii’eiît  pciit-iHie  pas 
insisté  sur  ce  point,  s’il  avait  eu  entre  les  mains  le  texte  même  dont  nous  avons  doiuu'  lecture  à 
l’Académie,  et  qu’à  la  simjile  audition  il  ne  s’ost  pas  rendu  compte  du  sens  exact  de  nos  allirma- 
tions  ? 

Nous  ne  sommes,  en  réalité,  séparés  (pic  par  une  différence  d’aiiprécialion  pros(jue  insen¬ 
sible. 

M.  Clcrmont-Ganncau  estime  que  notre  jicrsonnagc  est  un  «  héros  divin,  voire  même  un  va'ii- 
table  Dieu  »  ! 

De  notre  côté,  nous  avàons,  à  i  origine,  jiartagé  cette  même  opinion  !  .Mats,  en  y  rcgaidanl  de 
plus  près,  nous  avons  fini  par  croire  (pie  notre  figure  devait  représenter  plulôt  :  «  un  roi  ou  un 
héros  divinisé  ».  Comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  notice,  le  personnage  dont  il  est  (|uestion 
dérive  incontestablement  de  I  ail  égyptien.  C  est  une  copie  ou  une  Imilalioii  ompi'untée  aux  peiniures 
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ou  aux  sculptures  du  genre  de  celles  qui  recouvraient  les  murs  des  palais  des  Pharaons.  Or  nous 
avons  acquis  la  certitude  que  jamais  les  artistes  égyptiens  n’avaient  donné  à  une  divinité  une  pose 
comme  celle  de  notre  figure,  alors  qu’au  contraire  ils  en  donnaient  fréquemment  une  similaire  à  de 
grands  personnages  et  surtout  a  des  rois  ! 

Pourquoi  dès  lors  l’auteur  du  monument,  voulant  représenter  un  dieu  de  style  égyptien,  eût-il 
pris  pour  modèle  un  roi?  Copie  pour  copie,  pourquoi  n’eût-il  pas  représenté  son  dieu  dans  une 
pose  divine,  au  lieu  de  lui  donner  une  pose  de  roi  ou  de  héros  ? 

Ajoutons  que,  pas  plus  en  Assygrie  qu’en  Egypte,  la  pose  en  question  n’est  donnée  à  la  représen¬ 
tation  des  dieux  par  les  artistes.  M.  Clermont— Ganneau  cite,  il  est  vrai,  la  monnaie  d’un  satrape 
reproduite  par  M.  Babelon  ,  dans  son  catalogue  des  monnaies  de  la  Bibliothèque  nationale  (les 
Perses  Achéménides,  les  Satrapes,  etc.),  p.  4b,  n°®  317  et3i8,  dont  le  sujet,  dit-il,  «  aurait  une  ana¬ 
logie  frappante  avec  celui  de  la  stèle  !  » 

Les  deux  sujets  ne  nous  paraissent  cependant  fournir  aucun  point  de  comparaison  entre  eux. 
Sur  la  monnaie  la  représentation  ne  semble  pas  douteuse.  C’est  un  Héraclès,  presque  de  style  grec, 
dans  la  pose  du  combat  et  courant  à  droite.  Au  milieu  de  la  lutte,  il  vient  de  saisir  un  lion  par  la 
queue  et,  de  sa  main  droite  armée  de  la  massue,  il  se  prépare  à  le  tuer  !  C’est  la  légende  connue 
d’un  des  travaux  d’Hercule. 

En  quoi,  comme  style  ou  comme  représentation,  une  assimilation  peut-elle  être  faite  entre  ce 
tableau  et  le  nôtre  ?  Nous  ne  le  voyons  pas,  et  nous  nous  demandons  si  l’exemple  peut  être  réelle¬ 
ment  invoqué  à  propos  de  notre  stèle  ? 

Si  la  savante  interprétation  de  l’inscription,  complétée  par  la  troisième  ligne  découverte  par 
M.  Clermont-Ganneau ,  telle  qu’elle  est  formulée  ci-dessus,  est  confirmée  par  de  nouvelles  études, 
le  monument  serait  consacré  à  «  Chadrapha  ».  Mais  qui  est  ce  personnage  ?  Un  personnage  divinisé, 
un  génie  divin  ou  un  Dieu  ?  La  première  hypothèse  n’aurait  rien  d’inacceptable,  ce  nous  semble, 
car  rhabilude  de  flatter  les  puissants  et  de  les  représenter  sous  la  forme  de  dieux  était  très  répandue  ; 
et  nous  en  retrouvons  de  nombreux  exemples  dans  l’antiquité.  On  pourrait  encore  y  voir  un  a  Génie 
dont  nous  ne  pouvons  déterminer  les  attributions,  et  cela  paraîtrait  également  vraisemblable  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  un  véritable  Dieu.  On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que 
nos  appréciations  diffèrent  bien  peu  entre  elles  ! 

M.  Clermont-Ganneau  conteste  ensuite  que  la  stèle  ait  la  moindre  parenté  avec  l’art  Hittite. 
Elle  provient,  dit-il,  delà  côte  même  de  Phénicie,  et  l’inscription  est  nettement  phénicienne.  Par 
contre,  on  ne  relève  dans  la  figuration  aucun  trait  caractéristique  de  1  art  Hittite ,  notamment  la 
chaussure  à  pointes  relevées  1 

Nous  avons  dit,  de  notre  côté,  que  le  monument  nous  paraissait  taillé  dans  une  matière  pro¬ 
venant  des  environs  d’Amritte,  quelle  avait  été  sculptée  par  des  artistes  phéniciens  qui  avaient  très 
purement  gravé  sur  la  pierre  une  inscription  dans  leur  langue,  mais,  en  meme  temps,  que  ceux- 
ci  s’étaient  probablement  inspirés  d’un  sujet  hittite. 

La  matière,  l’inscription  s’expliquent  facilement  par  l’endroit  même  où  fut  exécutée  et  placée  la 
stèle,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cela  seul  soit  de  nature  à  impliquer  une  preuve  du  style  adopte. 

L’absence  des  chaussures  à  pointes  relevées  serait,  au  contraire,  une  objection  des  plus 
graves,  nous  l’avouons,  si  l’on  voyait  toujours  les  Hittites  représentés,  sur  les  monuments,  avec  ce 
genre  de  chaussures.  Mais  il  n’en  est  rien.  S’il  s’en  trouve  quelques  rares  et  remaiapiables  exem¬ 
ples,  nous  constatons,  au  contraire,  que,  sur  les  centaines  de  cylindres  ou  de  cachets  que,  depuis 
quelques  années,  tous  les  savants  se  sont  accordés  à  admettre  comme  appartement  à  l’art  hittite,  la 
chaussure  à  pointes  relevées  ne  se  remarque  pas. 
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Si  donc  cette  particularité  de  costnine  devenait  un  sij^ne  distinctif  absolu  pour  reconnaître  les 
Hittites,  il  faudrait  déclasser  tous  ces  cylindres  et  cachets  et  leur  attribuer  une  nouvelle  origine 
encore  inconnue  de  tons? 

D’un  autre  côté,  si  nous  ne  Irouvons  pas,  dans  notre  tableau,  la  chaussure  relevée  en  pointe, 
nous  y  remarquons  cependant  une  particularité  tout  aussi  cararléristi(pie  et  que  M.  Clerinont- 
Ganneau  a  passée  sous  silence,  sans  (pic  nous  puissions  en  ex[)li(juer  le  motif.  Nous  voulons  parler 
du  lion  marchant  sur  le  sommet  de  plusieurs  monta<:^ncs,  et  du  pcrsonnap;e  rejiosant  scs  pieds,  à  son 
tour,  sur  la  tête  et  sur  la  ipieue  du  même  lion  ! 

Or,  nous  connaissons  des  représentations  du  même  genre,  sur  des  édifices  unanimement  classés 
comme  hittites,  notamment  à  Boghas-Keui ;  mais  jamais,  que  nous  sachions,  sujet  analogue  n’a 
été  trouvé  sur  un  monument  phénicien  ! 

Comment  supposer  vraisemblablement  que  notre  stèle  soit  le  seul  spécimen  phénicien  connu 
contenant  un  tableau  aussi  particulier? 

Nous  en  avons  donc  conclu  (juc  le  monument  et  son  inscription  avaient  été  cornpis  et  scidptés 
]iar  des  ouvriers  phéniciens,  mais  en  imitation  d’un  sujet  hittite,  et,  pour  rendre  notre  pensée  trime 
fai'on  concrète,  nous  l’avons  qualifié  de  «  pkcinco-iultUe  »  ! 

M.  Clermont-Ganneau  estime  que  nous  sommes  dans  l’erreur;  nous  nous  inclinons,  mais  ce 
n’est  pas  sans  regret  et  sans  faire  rcmartjuer  tjue  notre  opinion  pouvait  être,  croyons-nous,  très  rai¬ 
sonnablement  soutenue! 

Nous  tenons  à  faire  rcmaif[uer  (|uc,  si  la  thèse  de  M.  Clermont-Ganneau  restait  ac(piise,  le 
rang  tjue  nous  avons  donné  à  notre  stèle,  à  la  fin  de  notre  second  volume,  deviendrait  erroné! 
Nous  pensions  tpi’elle  ilérivait,  à  la  (bis,  de  l’art  hittite  et  de  l’art  pliénicien,  et  nous  l’a^'ions  placé-e, 
comme  œuvre  de  transition,  entre  l’Assyrie  et  la  iMiémcic.  Si  elle  n’a  rien  de  liittite  et  est 
reconnue  comme  purement  phénicienne,  notre  classification  est  dideclueuse!  C’est  au  commence¬ 
ment  du  troisième  volume  qu’elle  eût  dû  [irendre  place,  immédiatement  après  la  stèle  de  Djébad  ! 

Un  autre  point  attire  encore  notre  attention  !  M.  Clermont-Ganneau  propose  de  considérei'  la 
représentation  du  globe  inscrit  dans  le  croissant,  comme  une  figure  purement  lunaire  !  Nous  devons 
dire  que  son  affirmation  n’est  pas  sans  nous  surprendre  !  Certes  on  reconnaît  dans  celte  définition 
d’un  symbole  extrêmement  répandu  sur  presque  tous  les  monuments  assyriens,  sa  science  si  pro¬ 
fonde  et  si  ingénieuse,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  demander  si  cette  science, 
cette  fois,  ne  l’entiaine  pas  un  peu  loin  ?  Nous  laissons  de  côté  le  dicton  anglais  ,  (ju’il  a  cité;,  car 
il  ne  nous  parait  avoir  qu’un  rapport  éloigné,  c’est  le  cas  de  le  dire,  avec  des  repn'sentatious 
gravées  il  y  a  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  siècles,  et  nous  n’insisterons  que  sur  un  point  principal. 

M.  Clermont-Ganneau  ne  s’explique  pas  pourquoi  on  eût  gravé,  l’une  près  de  l’autre,  deux  rcpii:- 
sentations  du  Soleil,  l’une  sous  la  forme  du  Soleil  inscrit  dans  le  croissant  de  la  Lune,  l’autre  sons 
celle  du  globe  du  Soleil,  avec  les  ornements  ornithomorphes.  Or  nous  doutons  qu’il  y  ait  simili¬ 
tude  de  représentation  dans  les  deux  symboles? 

Sin  et  Samas  étaient  considérés  par  les  Assyriens  et  par  tous  les  peuples  orientaux  comme  les 
deux  plus  grands  dieux  sidéraux,  et  l’usage  voulait  qu  ils  eussent  leur  image  gravée  ou  sculptée  sur 
tous  les  monuments.  Si  parfois  ils  étaient  représentés  isolément,  très  souvent,  au  contraire,  ils 
étaient  vénérés  simultanément.  Toujours,  en  tout  cas,  ils  avaient  leur  personnification  propre. 

Le  globe  avec  les  ornements  ornithomorphes,  croyons-nous,  ne  représentait  pas  le  Soleil,  mais 
bien  le  svmliole  de  la  tontc-puissancc ,  que  l’on  personnifiait  sous  le  nom  de  :  «  J//i  ».  Le  globe, 
dans  l’espèce,  ne  montre  donc  pas  le  Soleil,  comme  symbole  divin;  il  n’est  (pi  une  partie  d’un 
ensemble  ornemental  (jue  l’on  avait  composé  pour  figurer  la  jmissancc  la  plus  grande  des  sphères 
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siip(;t'ieui’cs.  Ne  comiaissoiis-noiis  pas  du  l'este,  sur  de  nombreux  monuments,  la  repré.senlation  svm- 
l)olifpjc  de  la  loutc-juii.ssancc,  comportant  non  jdus  im  globe  central,  mais  liien  un  anneau  aiKpiel  se 
rattachent  les  ailes  éployées  et  la  queue  de  plumes,  et  au  milieu  du([uel  csl  représenté  un  person¬ 
nage  divin  tirant  de  I  arc?  Le  globe  tie  semble  donc  pas  rc|irésenter,  dans  cette  liguralion,  le  Soleil, 
pris  dans  son  rôle  personnel  de  divinité  céleste,  mais  bien,  au  contraire,  simplement  une  partie 
ornementale  d’un  tout  conventionnel? 

Or  le  Soleil  était  ])rofondément  vénéré  dans  l’extrême  orient,  et  l’on  n’eùt  pu  concevoir  des 
monuments  ((ui  n  eussent  pas  montré  toujours  sa  représentation  personnelle! 

Ajoutons  que  nous  rencontrons,  sur  un  nombre  considérable  de  sculptures,  de  cachets,  de 
cylindres  et  de  pierres  gravées,  la  représentation  constante  du  globe  inscrit  dans  le  croissant,  alors 
que  le  globe,  avec  les  ornements  ornithomorphes,  ne  s’y  trouve  nullement  figuré.  Comment,  dans 
ce  cas,  expliquer  la  présence  de  la  Lune  seule,  avec  la  lumière  cendrée,  alors  que  le  Soleil  serait 
complètement  oublié? 

Comme  l’a  dit  jM.  Ciermont-Ganneau,  en  voyant  dans  le  globe  inscrit  dans  le  croissant,  Sin  et 
Samas,  dans  leur  personnification  divine  propre,  nous  n’avons  fait  que  nous  conformer  à  l’opinion 
constante  de  tous  les  orientalistes  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  (pie  nous  sommes 
dans  la  vérité.  La  théorie  de  la  lumière  cendrée  ne  nous  parait  qu’une  hypothèse,  très  ingénieuse 
certainement,  mais  que,  pour  notre  très  modeste  part,  nous  ne  croyons  pas  suffisamment  justifiée  ! 

Nous  terminerons  ces  quelques  explications  en  remerciant  de  nouveau  M.  Ciermont-Ganneau 
du  très  intéressant  article  (pi’il  nous  a  pei-mis  d’insérer  dans  notre  catalogue  et  qui  est  venu,  apres 
les  savantes  observations  produites  par  M.  Ph.  Berger,  si  heureusement  compléter  la  notice  ipie 
nous  avions  nous-même  rédigée. 
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Pour  terminer  cette  partie  de  notre  Catalogue,  nous  avons  cru  utile  de  donner  ici  un  nouvel 
appendice,  relatif  aux  cylindres  que  nous  avons  acquis  depuis  la  publication  de  notre  Tome  pre¬ 
mier,  qui  leur  était  entièrement  consacré.  De  cette  façon,  les  savants,  qui  voudront  faire  des 
recherches  sur  ces  intéressants  sujets,  trouveront  entièrement  réunies  dans  les  deux  premiers 
volumes  les  descriptions  détaillées  et  raisonnées  de  tous  les  objets  relatifs  à  la  Chaldée  et  à  l’As¬ 
syrie,  qu'il  nous  a  été  donné  de  réunir. 

La  plupart  des  sujets,  gravés  sur  cette  nouvelle  série,  n’existaient  pas  dans  notre  collection 
primitive  ;  ils  viendront,  par  conséquent,  compléter  heureusement  l'ensemble,  déjà  très  nombreux, 
que  nous  avons  pu  former. 

J’ajoute  que  quelques-uns  d’entre  eux  ne  se  rattachent  que  de  fort  loin  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  classés  et  que,  souvent,  nous  avons  dû  les  placer  à  côté  de  cachets  qui  n’ont  avec  eux  que 
bien  peu  d’analogie.  Le  lecteur  ne  devra  donc  pas  considérer  notre  numérotage  comme  absolu¬ 
ment  régulier  et  il  pourra  modifier  nos  décisions  s’il  trouve  des  ressemblances  que  nous  n’avons  pas 
découvertes  ! 

Nous  avons  du  reste,  à  la  suite  de  chaque  article,  indiqué  les  hésitations  que  nous  avons 
éprouvées. 

83  bis.  —  Un  cylindre  finement  gravé  et  représentant  Bel,  le  maître  des  dieux,  assis  de  profil 
à  gauche,  sur  un  tabouret  composé  de  tiges  de  roseaux  entrelacées,  formant  des  figures  symétri¬ 
ques.  11  porte  la  main  gauche  ramenée  à  la  ceinture  et  la  main  droite  levée  en  avant;  il  est  vêtu 
d’un  corsage  collant  et  d'une  longue  jupe  à  volants  plissés,  descendant  jusqu’aux  chevilles;  lia  une 
très  longue  barbe  tombant  sur  la  poitrine,  il  est  coiffé  du  bonnet  en  forme  de  tiare,  avec  les  cornes 
de  taureau  et  un  cône  pointu  central,  orné  d’autres  cornes  plus  petites  étagées  régulièrement  ; 
une  longue  mèche  de  cheveux  bouclés  apparait  en  arrière  de  la  tête. 

De  son  épaule  droite  jaillit  un  flot  d’eau  qui  tombe  ensuite  jusqu’à  terre.  Probablement  l’eau 
s  échappe  d  un  vase  que  Bel  tient  sur  ses  genoux  de  la  main  gauche  et  qu’on  devine  plutôt  qu’on 
ne  le  voit. 

La  représentation  du  dieu,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  est  entourée  d’un  double 
trait,  formant  cadre  carré  et  enroulé  en  volute  à  chaque  coin. 
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Dc^'ant  Bel,  un  personnage  se  présente  debout,  le  corps  de  lace,  la  main  droite  ramenée  à  la 
ceinture  et  tenant  un  glaive,  la  main  gauclie  le^^ée  en  avant,  dans  la  direction  du  dieu. 

Il  est  vêtu  d’un  corsage  collant  et  d’une  jupe  à  plis  droits,  s’arrêtant  à  la  cheville;  la  tête  pré¬ 
sente  cette  particularité  remarquable  qu’elle  a  deux  profils,  l’un  tourné  vers  le  dieu,  l’autre  vers 
le  personnage  qui  vient  ensuite  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure.  Chacun  de  ces  profils  porte 
une  longue  barbe.  Ces  deux  têtes,  ou  plutôt  cette  tête  à  deux  faces,  est  coiffée  d’un  bonnet  plat, 
mais  orné  de  la  double  corne  de  taureau. 

Vient  ensuite  un  groupe  composé  d’un  personnage  fantastique  et  de  formes  tout  à  fait  extraor¬ 
dinaires,  qui  pousse  devant  lui,  en  le  tenant  énergiquement,  un  troisième  personnage.  Le  prison¬ 
nier  est  de  profil  à  droite,  la  main  droite  est  ramenée  à  la  ceinture  et  semble  tenir  un  objet 
recourbé  en  forme  de  faucille  et  dressé.  La  main  gauche  est  invisible  ;  il  est  coiffé  d’un  bonnet 
convexe,  mais  presque  plat,  avec  des  cheveux  assez  longs  derrière  la  tête  ;  il  a  en  outre  une  courte 
barbe.  Il  porte  une  tunique  collante  avec  ceinture  d’où  retombe  une  jupe  très  courte  en  plumes. 
Au-dessous  apparaissent  une  queue  et  des  pattes  d’oiseau  de  proie. 

Derrière  lui  apparaît  le  conducteur,  un  geôlier,  de  profil  à  droite  ;  il  tient  le  prisonnier  par 
l’épaule  gauche  et  le  bras  droit  ;  il  est  vêtu  d’une  tunique  collante  avec  ceinture  et  d’une  jupe  à 
plis  droits  ;  il  a  une  longue  barbe,  est  coiffé  d’un  bonnet  plat  avec  pointe  très  courte  au  sommet 
et  les  deux  cornes  de  taureau  ;  du  bonnet  s’échappent  plusieurs  mèches  de  cheveux. 

Le  sujet  est  terminé  par  un  quatrième  personnage  qui  a  le  corps  de  face,  la  tête  de  profil  à 
droite  et  les  deux  mains  ramenées  à  la  ceinture.  Le  vêtement  est  composé  d’une  tunique  ajustée, 
avec  ceinture  et  longue  jupe  à  plis  droits.  La  barbe  descend  en  longues  mèches  sur  la  poitrine,  le 
bonnet  plat  est  orné,  au  centre,  d’une  courte  pointe  et  des  deux  cornes  de  taureau  et  laisse  échap¬ 
per,  derrière  la  tête,  des  boucles  de  cheveux. 

Nous  trouvons  dans  ce  cylindre,  qui  nous  parait  se  rattacher  à  l’école  d’Erech,  deux  particu¬ 
larités  remarquables.  La  première  consiste  dans  le  personnage  à  double  visage  et  la  seconde  dans 
la  représentation  moitié  homme,  moitié  oiseau.  Tout  d’abord,  nous  reconnaîtrons  que  nous  ne 
savons  comment  expliquer  le  lien  qui  unit  ces  deux  figures.  Et  cependant  ce  même  rapprochement 
se  retrouve  sur  un  cylindre  du  musée  de  Saint-Pétersbourg,  que  F.  Lajard  a  publié  dans  son  livre 
sur  Mithra  (PI.  29,  n®  2),  et  cette  simultanéité  indique  probablement  une  intention  formelle  de 
l’artiste. 

Quant  aux  représentations  en  elles-mêmes,  nous  voyons  dans  l’une  la  personnification  du  dieu 
Zu,  dont  la  légende  est  connue,  mais  que  nous  croyons  devoir  résumer  ici.  Zu,  pris  d’une  ambi¬ 
tion  extraordinaire,  veut  détrôner  Bel  et,  pendant  le  sommeil  de  ce  dernier,  lui  dérobe  la  couronne, 
le  manteau,  les  talismans  et  les  sceaux!  Bel,  à  son  réveil,  fait  poursuivre  Zu  et,  bientôt  saisi,  celui-ci 
est  amené  devant  lui  par  un  puissant  personnage,  quelquefois  à  double  face,  et  tenu  par  un  gardien. 

Notre  tableau  représente  bien  cette  scène.  Devant  Bel,  assis,  l’accusateur,  qui  semble  expliquer 
le  crime  commis  par  Zu,  et,  derrière  le  gardien,  qui  tient  le  coupable,  un  assistant  qui  semble  écou¬ 
ter.  Ce  dernier  personnage  pourrait  peut-être  figurer,  à  lui  seul,  l’assemblée  des  dieux  que,  dans 
ce  cas  grave,  Bel  a  convoqués.  L’espace  manquant  pour  représenter  la  réunion  des  dieux,  l’artiste 
aurait  synthétisé  sa  pensée  par  une  seule  figure  dans  l’attitude  d’une  personne  qui  écouté  et  qui 
jugera.  Toutefois,  nous  devons  dire  que,  sur  beaucoup  de  cylindres,  se  rencontre  le  personnage, 
immobile,  les  mains  ramenées  à  la  ceinture,  et  que  nous  l’avons  toujours  considéré  comme  un  assis¬ 
tant  à  la  cérémonie,  mais  sans  y  prendre  une  part  directe,  et  que,  par  conséquent,  notre  person¬ 
nage  n’a  probablement  pas  d’autre  rôle.  C’est  un  point  qu’il  est  difficile  de  trancher,  mais  qui  rend 
l’hypothèse  plus  que  douteuse. 
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Ajoutons  que  la  légende  raconte  que  Zu,  pour  se  dérober  au  châtiment  qui  l’attend,  se  change 
en  oiseau,  afin  de  fuir  à  tire  d’aile,  et  que  le  sujet  nous  est  représenté  au  moment  même  où  s’opère 
la  transformation. 

Nous  avons  souvent  parlé  de  la  puissance  de  la  tradition  chez  tous  les  peuples  et  surtout  dans 
les  temps  reculés.  N’avons-nous  pas  le  droit  de  supposer  que  cet  épisode  de  l’histoire  du  Panthéon 
assyrien  a  été  l’origine  même  de  la  révolte  des  géants  et  de  certains  dieux  cfue  nous  retrouvons 
dans  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quant  au  personnage  à  double  face,  nous  ne  pouvons  en  donner  une  explication  certaine. 

Comme  M.  Menant  l’a  déjà  indiqué  très  justement  selon  nous,  il  parait  absolument  impossible 
d’y  voir  la  représentation  de  X Androgjne  primordial,  personnage  unique  et  hybride,  dont  serait 
sorti,  grâce  à  sa  double  qualité  mâle  et  femelle,  toute  l’humanité,  puisque  chacun  de  nos  profils 
est  orné  d’une  longue  barbe,  qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  son  sexe. 

Que  peut  vouloir  dire  alors  cette  double  figuration?  Le  même  auteur  croit  y  voir  la  pensée, 
chez  l’artiste,  d’indiquer,  que  ce  personnage,  pour  expliquer  à  Bel  le  crime  du  dieu  Zu,  doit  s’adresser 
alternativement  au  roi  des  dieux  et  au  révolté  pour  motiver,  son  accusation,  et  que,  ne  sachant 
comment  rendre  sa  pensée,  il  a  eu  l’idée  de  l’exprimer  par  le  double  visage  ? 

Cette  explication  est  très  ingénieuse,  mais  elle  parait  absolument  invraisemblable  ! 

Certes,  nous  avons  déjà  constaté  bien  souvent  combien  les  sculpteurs  d'autrefois,  voulant  rendre 
certaines  scènes  animées,  employaient  fréquemment  des  procédés  d’une  extrême  naïveté  qui  éton¬ 
nent  et  déroutent  au  premier  examen,  mais  dont  on  finit  ]îar  se  rendre  compte  et  dont  on  découvre 
ensuite  toute  1  habile  ingéniosité;  mais,  dans  l’espèce,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  accepter  cette 
définition  et  nous  laissons  le  mérite  ou  l’incertitude  de  la  découverte  à  qui  de  droit. 

Nous  y  voyons  pour  notre  part,  la  représentation  d’un  dieu  secondaire  personnifiant  la  sagesse 
et  la  science  elles-mêmes. 

Dans  la  scène,  comme  dans  toutes  celles  où  figurent  le  même  personnage,  celui-ci  est  devant  le 
dieu  suprême  et  semble  jouer  auprès  de  lui  le  principal  rôle;  c’est  lui  qui  explique,  qui  accuse  ou 
qui  justifie. 

Ne  serait-ce  pas  alors  le  dieu  sachant  le  passé  comme  l’avenir  et  le  double  visage  n’indiquerait- 
il  pas,  qu’il  voit  tout  et  sait  tout  ?  Qu’en  un  mot,  on  ne  peut  pas  se  cacher  de  lui  ? 

C’est  à  cette  hypothèse  que  nous  nous  arrêterons,  pensant  qu’elle  est  suffisamment  justifiée  et 
nous  n’hésiterons  pas  à  dire  que  nous  voyons  là  l’origine  d’un  des  mythes  religieux  qui  se  retrou¬ 
vera  plus  tard  sous  la  forme  du  dieu  Janus,  lui  aussi  ayant  deux  visages,  lui  aussi  connaissant  le 
passé  et  l’avenir,  voyant  et  devinant  tout  ? 

Ce  cylindre,  quoique  représentant  un  sujet  qu’ont  déjà  fait  connaître  quelques  autres  cachets  de 
la  même  époque,  n  en  reste  pas  moins  un  monument  précieux  et  parfaitement  conservé.  Le  style 
général  de  la  gravure,  et  celle  du  suivant,  nous  ont  amené  à  les  classer  tous  les  deux  après  le  n°  83 
de  notre  premier  volume,  quoique  les  sujets  soient  différents  et  que,  sur  ce  dernier  monument 
nous  ne  trouvions  ni  le  dieu  Zu,  ni  le  personnage  à  double  visage.  Mais  il  y  a,  dans  le  travail  et  les 
costumes,  une  grande  analogie  qui  a  déterminé  notre  conviction. 

Toutefois  nous  nous  empressons  de  dire  que  ces  deux  cylindres  eussent  pu  également  prendre 
place  à  côté  du  n®  i43. 

Basalte  noir.  —  H.  o,o33.  1).  0,021. 

%?,ter.  —  Un  cylindre  finement  gravé  et  représentant  Bel  le  maître  des  dieux  assis,  de  profil 
à  gauche,  sur  un  trône  formé  de  tiges  de  roseaux  entrelacés  régulièrement  en  forme  de  carrés 
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symétriques.  Le  rebord  antérieur  du  siège  est  légèrement  relevé  afin  de  former  un  dossier 
très  bas. 

Le  dieu  est  vêtu  d’une  tunique  collante,  avec  longue  jupe  ornée  de  volants  plissés  et  s’arrê¬ 
tant  aux  chevilles  ;  les  pieds  sont  découverts  ;  le  bras  droit  est  tendu  en  avant  et  relevé  ;  le  bras 
gauche  est  ramené  à  la  ceinture  et  tient  une  ampoule  de  laquelle  s’échappent,  de  chaque  côté,  deux 
flots  d’eau  qui  tombent  jusqu’à  terre  ;  la  barbe  est  très  longue  et  descend  sur  la  poitrine  en  tresses 
droites  ;  la  tête  est  couverte  du  bonnet  élevé  en  forme  de  tiare.  Celui-ci  est  composé  d’une  partie 
plate  ornée  des  deux  grandes  cornes  de  taureau  et  d’un  cône  central,  auquel  se  rattachent  trois  étages 
de  cornes  plus  petites.  En  arrière  de  la  tête  se  voient  plusieurs  mèches  de  cheveux  bouclés. 

Devant  Bel  se  tient  debout,  de  profil  à  droite,  un  personnage  à  double  profil,  l’un  tourné  vers 
Bel  et  l’autre  tourné  en  arrière,  vers  un  groupe  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure.  Nous  nous 
rctrouvojis  encore  ici  avec  le  dieu  aux  deux  profils.  Nous  avons  déjà  dit,  lorsque  nous  avons  décrit 
le  cylindre  n°  83  bis,  supra,  ce  que  nous  pensions  de  cette  représentation  et  nous  n’avons  rien  à 
y  changer.  Nous  prions  seulement  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter  à  notre  précédente  défi- 
nitio7i.  Ici  le  dieu  n’a  sans  doute  plus  à  soutenir  une  accusation,  comme  dans  le  cas  du  procès  du 
dieu  Zu,  mais  il  vient  probablement  expliquer  à  Bel,  qu’un  personnage  de  la  terre,  lui  adresse 
l’offrande  d’un  chevreau  pour  obtenir  ses  faveurs  et  il  fait  valoir  la  valeur  du  sacrifice  et  proba¬ 
blement  aussi  les  vertus  et  les  mérites  du  donateur  ? 

Le  personnage  à  double  face  est  vêtu  d’une  tunique  collante  avec  ceinture  et  jupe  à  plis  droits 
s’arrêtant  aux  chevilles  ;  chaque  profil  porte  une  longue  barbe  descendant  sur  la  poitrine  ;  la  tête 
est  coilTée  du  bonnet  en  forme  de  tiare  semblable  à  celui  de  Bel,  mais  de  dimensions  un  peu 
moins  grandes  ;  la  main  gauche  est  tendue  en  avant  et  levée  vers  Bel  ;  la  main  droite  est  ramenée 
sur  la  poitrine  ;  peut-être  tient-elle  une  colombe  ?  mais  il  est  fort  difficile  de  s’en  rendre  compte. 

Vient  ensuite  un  groupe  composé  d’un  personnage  amenant  de  la  main  droite  un  qua¬ 
trième  acteur.  Le  premier  est  de  profil  à  droite,  vêtu  d’une  tunique  collante  avec  ceinture  et  jupe, 
à  plis  droits,  s’arrêtant  à  la  cheville  et  laissant  les  pieds  à  découvert  \  la  main  gauche  est  ramenée 
à  la  ceinture  et  tient  le  glaive  ;  la  barbe  longue  tombe  sur  la  poitrine  ;  les  cheveux  sortent  en  nom¬ 
breuses  boucles  derrière  la  tête  ;  la  coiffure  est  composée  du  bonnet  en  forme  de  tiare  semblable 
à  celle  de  Bel,  décrite  ci-dessus. 

Enfin  il  tient  de  la  main  droite,  en  l’amenant  vers  le  dieu  l’aide  des  sacrifices  ?  portant  le 
chevreau.  Celui-ci  est  debout  de  profil  à  profil  à  droite,  vêtu  d’une  tunique  collante,  avec  ceinture 
et  jupe  s’arrêtant  aux  chevilles  et  ornée,  au  milieu  et  en  bas,  d’une  bande  de  franges  ;  sur  le  bras 
droit  ramené  sur  la  poitrine,  il  porte  un  chevreau  qui  va  être  offert  en  sacrifice  à  la  divinité  ;  la 
barbe  droite  est  assez  courte  et  le  bonnet  est  composé  d’une  espèce  de  calotte,  striée  par  des  raies 
avec  tige  saillante  sur  le  front  et  se  dressant  en  l’air,  en  avant,  comme  l’Uréus  égyptien. 

L’ensemble  ci-dessus  est  terminé  par  une  inscription  cunéiforme  de  plusieurs  caractères,  que 
le  P.  Scheil  a  bien  voulu  étudier  pour  notre  ouvrage,  ce  dont  nous  lui  sommes  très  reconnaissant. 

Il  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  courte  note  à  ce  propos  et  nous  nous  empressons  de 
la  publier  ci-dessus,  avec  la  transcription  et  la  traduction  de  l’inscription. 

«  Le  dieu  assis  doit  être  Adad  (ou  Ramman),  parce  qu’il  tient  en  main,  en  tant  que  Dieu  de 
l’inondation  et  de  la  fécondation,  le  vase  débordant. 

Le  personnage  à  double  face  affronté  à  Adad  doit  être  un  autre  dieu  d’ordre  inférieur. 

Suit  un  prêtre  amenant  un  client  Criophore  ou  mieux  Aegophore. 


'  Voir  l'observalioD  placée  iraraédialenient  après  la  descriplion  du  cylindre  83  bis. 


CYLINDRES  ASSYRIENS 


L’inscription  ne  contient  qu’un  nom  propre  en  caractères  archaïques.  » 
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Basalte  noir.  —  H.  o,o33.  D.  0,020. 


g5  —  Un  cylindre  gpravé  représentant  la  consécration  d’un  croyant  à  Bel,  le  maître  des 
dieux.  Celui-ci  est  assis  de  profil  à  gauche  sur  un  trône  fait  de  roseaux  entrelacés,  et  les  pieds  posés 
sur  un  tabouret.  Il  porte  une  robe  toute  couverte  de  volants.  La  main  gauche  est  ramenée  à  la  cein¬ 
ture,  la  main  droite  est  levée  en  avant.  11  est  sans  doute  barbu,  mais  l’usure  de  la  pierre  empêche 
de  le  distinguer  ;  il  porte  un  bonnet  en  forme  de  tiare. 

Devant  lui  et  dans  le  champ  en  haut,  le  croissant  de  la  lune,  symbole  de  Sin.  Puis  le  prêtre  pré¬ 
sentateur  de  profil  à  droite,  le  bras  gauche  levé  en  avant  en  signe  de  prière.  Il  est  vêtu  d  une  lon¬ 
gue  robe  toute  couverte  de  volants.  Il  est  impossible  de  distinguer  la  tête,  toutefois  on  reconnaît  le 
bonnet  en  forme  de  tiare. 

De  la  main  droite  relevée  en  arrière,  il  attire  devant  Bel  l'initié,  qu’il  tient  par  la  main  gauche 
et  qui  est  de  profil  à  droite.  Il  porte  une  longue  robe  à  plis  droits,  semble  barbu,  est  coiffé  d’un 
bonnet  semi-sphérique  avec  broderies  régulières.  Sa  main  droite  est  levée  en  avant  en  signe  d’ado¬ 
ration.  Le  cylindre  représente  la  scène  habituelle  de  la  consécration  d’un  personnage  aune  divinité, 
ainsi  que  nous  l'avons  rencontrée  et  décrite  très  souvent. 

Le  sujet  est  terminé  par  une  inscription  de  trois  lignes  en  caractères  cunéiformes,  dont  la  trans¬ 
cription  et  la  traduction  qui  sont  ci-dessous,  ont  été  étudiées  par  le  P.  Scheil. 

--f-  -Il 

[ilu)  Sin  mu-ba-  Li-it 
arad  {ilu)  Adad 

Sin-mubalit,  serviteur  du  dieu  Adad. 

Cristal  de  roche.  —  II.  0,01g.  D.  0,012 

i35  ter.  —  Un  cylindre  très  finement  gravé  représentant  deux  scènes  tout  à  fait  distinctes. 

L’une  est  composée  de  trois  personnages.  D’abord  Bel,  le  dieu  suprême,  assis  de  profil  à  gau¬ 
che  sur  un  trône  composé  de  tiges  de  roseaux  ouvragées  et  avec  un  rebord  formant  un  dossier  peu 
élevé.  Les  pieds  reposent  sur  un  tabouret  assez  élevé  ou  scabellum.  Il  est  vêtu  d’une  robe  avec 
écharpe  brodée  sur  la  poitrine,  descendant  jusqu’aux  pieds  et  toute  couverte  de  volants;  de  sa  main 
droite,  levée  en  avant,  il  tient  verticalement  un  bâton  terminé  par  une  pomme  et  qui  doit  représen¬ 
ter  un  sceptre.  La  main  gauche  est  ramenée  à  la  ceinture;  il  porte  une  très  longue  barbe,  est  coiffé 
d’un  bonnet  en  forme  de  tiare  surmonté  d’une  boule  et  duquel  s’échappe,  derrière  la  tête,  une  boucle 
de  cheveux.  Devant  lui,  debout,  de  profil  à  droite,  l’adorant,  les  mains  levées  en  avant  en  signe  de 
prière,  vêtu  d’une  longue  robe  toute  couverte  de  volants,  coiffé  d’un  bonnet  en  forme  de  tiare,  orné 
des  cornes  du  taureau  et  duquel  s’échappe  en  arrière  une  grosse  boucle  de  cheveux.  Il  semble 
barbu. 

Derrière  Bel,  un  autre  personnage  qui  parait  être  un  pontif  assistant  à  la  cérémonie.  Le  corps 
est  de  trois  quarts  et  la  tête  de  profil  à  gauche.  Il  est  vêtu  d’une  longue  robe  toute  couverte  de 
volants  ;  il  ramène  les  mains  à  la  ceinture,  porte  une  longue  barbe,  est  coiffé  d’un  bonnet  en  forme 


1258 


ANTIQUITES  ASSYRIENNES 


de  tiare  avec  boucle  de  cheveux  derrière  la  tête.  Malgré  la  finesse  de  la  gravure,  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l’acte  que  ce  personnage  accomplit.  Peut-être  porte-t-il,  dans  ses  bras,  contre  sa 
poitrine,  un  chevreau,  qu’il  destine  en  offrande  à  la  divinité  ? 

Dans  le  champ  sont  gravés,  en  petit,  de  nombreux  emblèmes.  Nous  voyons  d’abord,  devant  Bel, 
en  haut,  une  représentation  de  Sin,  composée  d'un  globe  central  entouré  de  huit  globules.  Ensuite, 
derrière  le  dieu,  en  bas  un  petit  personnage  qui  semble  un  genou  en  terre  de  profil  à  gauche  et  les 
mains  ramenées  à  la  ceinture.  Au  milieu,  une  Beltis,  de  face,  les  mains  ramenées  à  la  ceinture. 
Enfin  en  haut  une  espèce  de  dragon  ailé(.î>)  assis  de  profil  à  droite. 

Le  second  groupe  est  composé  d’une  représentation  d’isdubar,  le  corps  entouré  d’une  double 
ceinture,  debout,  de  profil  à  gauche,  la  tête  de  face.  Il  est  barbu,  porte  un  bonnet  rond  et,  de 
chaque  cote  de  la  tete,  trois  boucles  saillantes  de  cheveux  (?].  De  la  main  droite  11  saisit  la  patte 
gauche  de  derrière  d  un  animal  fantastique,  dont  il  soulève  en  l’air  tout  l’arrière-train,  pendant 
qu  il  le  maintient  par  la  queue  de  la  main  gauche.  En  même  temps,  il  pose  son  pied  sur  la  tête  du 
fauve  qui  essaye  de  se  redresser. 

C’est  toujours  le  Dieu  délivrant  le  monde  des  monstres  qui  l’habitaient  à  l’origine. 

On  voit  encore  au-dessus  de  l’animal  fantastique,  dans  le  champ,  une  étoile  à  six  branches  et 
plus  bas,  trois  globes  superposés. 

Hématite.  —  H.  o,o25.  D.  0,012. 


Ce  cylindre  pourrait  également  être  classé  parmi  ceux,  qui,  dans  notre  premier  volume,  forment 
le  chapitre  intitulé  :  «  Les  Beltis  ».  Mais  il  nous  a  semblé  que  la  femme  nue  n’était  ici  qu’un  acces¬ 
soire  des  deux  sujets  principaux  :  «  L  hommage  à  Bel,  le  Dieu  suprême  »,  d’un  côté,  et  de  l’autre  : 
«  Un  des  exploits  d  Isdubar  » .  Aussi  1  avons-nous  place  à  côté  du  1 35  bis  de  notre  premier  appen¬ 
dice,  sur  lequel  Héa-Bani,  le  presque  inséparable  compagnon  d’isdubar  pendant  ses  combats, 
accomplit  un  haut  fait  semblable  à  celui  qui  est  gravé  sur  notre  cylindre. 


iSa  bis.  —  Un  cylindre  gravé  représentant  «  le  sacrifice  du  chevreau  ».  D’abord  «  le  sacrifi¬ 
cateur  »  debout,  de  profil  à  gauche,  la  main  droite  abaissée  en  avant  et  tenant  le  couteau  du 
sacrifice,  la  main  gauche  relevee  sur  la  poitrine.  Il  est  vêtu  d’une  longue  robe  à  plis  droits,  ouverte 
sur  le  devant.  La  jambe  droite  est  posée  en  avant,  sur  un  escabeau.  11  semble  barbu  et  coiffé  d’un 
bonnet  assez  élevé 

Devant  lui,  debout,  de  profila  droite  le  donateur.  U  porte  le  chevreau  de  la  main  gauche  et 
ramène  la  main  droite  à  la  ceinture.  Il  est  vêtu  d’une  longue  robe  avec  ceinture  et  bande  ornemen¬ 
tale  sur  le  devant;  son  bonnet  est  peu  élevé  et  bordé  d’un  double  bourrelet Derrière  lui,  debout 
également  et  de  profil  à  droite,  l’adorant.  11  tient  les  mains  levées  en  avant  en  signe  de  prière  et 
est  vêtu  d’une  longue  robe  toute  couverte  de  volants.  L’usure  de  la  pierre  empêche  de  distinguer 
la  coiffure. 

Dans  le  champ,  devant  l’adorant,  en  bas,  le  signe  en  forme  de  bâton  avec  saillie  centrale,  dont 
nous  avons  souvent  parlé  ;  en  haut  un  cône  renversé  (?). 

Devant  le  sacrificateur,  en  haut,  un  poisson  (?).  En  bas,  un  oiseau  ou  une  mouche. 

Le  sujet  est  terminé  par  une  inscription  d’une  ligne  en  caractères  archaïques  de  Babylone 
qui  a  été  transcrite  et  traduite  comme  ci-dessous,  par  le  P.  Sclieil. 


‘  Voir  daos  noire  premier  volume  le  chapitre  inülulé  :  «  Le  sacrifice  du  chevreau  ». 
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5  ïïïï 

(i/u)  Samas  (i/u)  Aia 
Le  dieu  Sama.S  —  La  déesse  Aia. 

Hématite.  —  H.  0,20.  D.  0,19. 

iQ^ibhs.  —  Un  cylindre  finement  gravé  représentant  le  personnage  cpie  nous  avons  appelé  «  le 
sacrificateur  »,  placé  entre  «  uti  adorant  »  et  «  assistant  ».  Le  premier  est  debout,  de  profil  à 
droite  ;  le  bras  droit  tombe  naturellement  le  long  du  corps  ;  de  la  main  gauche  ramenée  à  la  cein¬ 
ture,  il  tient  l'arme  en  forme  de  massue.  II  est  vêtu  d’une  tunique  avec  jupe  courte  descendant  un 
peu  au-dessus  des  genoux.  L’usure  de  la  pierre  empêche  d’en  décrire  le  détail;  nous  croyons  pour¬ 
tant  qu’elle  passe  en  écharpe  sur  la  poitrine,  qu’elle  est  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  et 
qu  elle  laisse  à  découvert  les  épaules  et  les  bras. 

Il  porte  une  longue  barbe  et  un  bonnet  de  forme  ronde  et  entouré  d’un  double  bourrelet. 

Devant  lui  «  ï adorant  »  debout,  de  profil  à  gauche.  Il  tient  les  deux  mains  levées  en  l’air  et 
en  avant,  en  signe  de  prière  ;  il  est  vêtu  d’une  longue  robe  descendant  jusqu’aux  pieds  et  toute 
couverte  d’une  série  de  volants.  Il  semble  porter  une  longue  barbe,  être  coiffé  d’un  bonnet  peu 
élevé,  bordé  d’un  bourrelet  saillant  et  d’où  s’échappe,  derrière  la  tête,  une  boucle  de  cheveux. 

Derrière  le  sacrificateur,  «  1  assistant  »,  debout,  le  corps  de  trois  quarts,  la  tête  de  profil  à 
droite.  Il  porte  une  robe  avec  écharpe  sur  la  poitrine  et  laissant  les  bras  nus;  elle  est  serrée  à  la 
taille  par  une  ceinture  et  se  continue  par  une  longue  jupe  descendant  jusqu’aux  pieds  et  ornée  d'une 
bande  brodée  sur  le  devant  ;  il  semble  barbu;  son  bonnet  est  de  forme  ronde,  peu  élevé  et  bordé 
par  un  bourrelet. 

Dans  le  champ,  entre  le  sacrificateur  et  l’adorant,  sont  gravés  plusieurs  emblèmes  de  petite 
dimension.  En  bas  un  cercopitèque  assis  sur  son  séant  et  de  profil  à  droite,  au  milieu,  un  oiseau 
les  ailes  ouvertes  (?)  et,  en  haut,  une  tête  humaine  (.^)  de  profil  à  droite  et  coiffée  d’un  casque  (.^)  der¬ 
rière  le  sacrificateur,  en  haut,  une  mouche  (?)'. 

Le  sujet  gravé  est  terminé  par  une  inscription  de  deux  lignes  en  caractères  archaïques  de 
Babylone.  L’inscription,  gravée  en  deux  colonnes  entourées  et  séparées  par  des  traits,  a  été  trans¬ 
crite  et  traduite  par  le  P.  Scheil  et  nous  la  donnons  ci-dessous. 

«  L’inscription  donne  le  nom  et  la  qualité  du  dieu  qui  y  est  figuré  : 

[Un)  Nin-Sah 

MTf< 

SukkaL  [ilu)  Ana 
«  Au  dieu  Nin-Sah 
Ministre  d’Anu. 

Hématite.  —  H.  o,oa3.  D.  o,oi3. 

Que  Nin-Sah  fut  ministre  d’Anu,  nous  le  savions  déjà  par  les  syllabaires.  Ceux-ci  nous  apprennent 
en  outre  que  Nin-Sah  et  Pap  Sukkal  sont  un  seul  et  même  dieu.  » 

a36  bis.  —  Un  cylindre  très  finement  gravé,  représentant  une  scène  religieuse.  L’attention  est 
tout  d’abord  attirée  par  un  personnage  féminin  d’un  aspect  particulier  et  que  l’on  considère  de 


’  Voir  dans  notre  premier  volume,  le  chapitre  intitulé  :  «  Le  Sacrificateur  ». 
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suite  comme  ayant  le  caractère  divin.  Elle  forme  la  partie  centrale  du  taljleau.  Devant  elle  se  tient 
le  Sacrificateur^  sous  son  aspect  ordinaire;  puis,  pour  encadrer  la  scène  de  chaque  côté,  deux 
Pontifes-Adorants .  Tous  deux  sont  debout,  l’un  de  profil  à  gauche,  l’autre  de  profil  à  droite;  leur 
pose  et  leur  costume  sont  identiques.  Ce  dernier  est  composé  d’une  longue  robe  toute  couverte  de 
A'olants  plissés,  d’un  bonnet  en  forme  de  tiare,  d’où  s’échappe,  en  arrière,  une  longue  boucle  de 
cheveux.  En  outre,  il«  sont  barbus  et  lèvent  les  mains  en  avant  en  signe  d’adoration. 

Le  Sacrificateur  est  tourné  vers  la  Divinité,  de  profil  à  droite;  il  porte  un  collier  (?)  est  vêtu 
d’une  tunique  collante,  avec  écharpe  passant  sur  la  poitrine  et  courte  jupe  à  pans  ornés,  ouverte 
sur  le  devant  et  s’arrêtant  aux  genoux.  De  la  main  gauche  ramenée  à  la  ceinture,  il  tient  l’arme 
contondante  ;  la  main  -droite  tombe  naturellement  le  long  du  corps.  Il  porte  une  longue  barbe  et  est 
coiffé  d’un  bonnet  rond  bordé  d’un  double  bourrelet. 

Au  centre,  nous  trouvons  la  Divinité  debout,  le  haut  du  corps  de  face,  les  jambes  de  profil  à 
gauche.  Elle  est  vêtue  d’une  tunique  à  plis  ajustés  avec  double  ceinture  et  longue  jupe  à  plis 
droits,  ouverte  sur  le  devant.  La  jambe  gauche  est  tendue  en  avant  et  le  pied  repose  sur  une  émi¬ 
nence  (rocher  ou  peut-être  même  un  animal  accroupi,  que  l’on  ne  peut  distinguer).  Au-dessus  des 
épaules  apparaissent  deux  appendices  assez  larges  que  l’on  a  toujours  considérés  comme  représen¬ 
tant  l’arc  et  le  carquois.  La  tête  est  recouverte  d’une  tiare  élevée  et  agrémentée  d’une  série  de 
cornes  de  taureaux,  allant  en  se  rapetissant  jusqu’au  sommet.  Des  deux  oreilles  tombe,  de  chaque 
côté,  un  long  pendentif  qui  suit  la  forme  des  épaules  et  se  termine,  presque  à  la  hauteur  du  coude, 
par  une  espèce  de  gland.  De  la  main  gauche  tombant  naturellement  le  long  du  corps,  elle  tient 
l’arme  en  forme  de  faucille  et,  de  la  main  droite  tendue  en  avant,  elle  présente  verticalement  un 
sceptre  composé  d  une  lige  ressemblant  à  un  cordage  enroulé  et  surmontée  de  trois  branches  en 
fornie  de  trident.  Celle  du  milieu  se  termine  en  pointe  et  est  droite;  les  deux  autres,  qui  sont 
recourbées,  se  terminent  par  des  têtes  d’animaux,  qu’il  est  impossible  de  distinguer. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  rencontrons  la  divinité  dont  nous  venons  de  parler; 
elle  figure  sur  certains  cylindres  de  notre  collection  '  et,  en  outre,  on  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  de  représentations  sur  des  rouleaux  appartenant  au  Musée  Britannique,  au  Cabinet  des 
Médailles,  au  Louvre  ou  à  d’autres  collections  publiques.  Toujours  la  déesse  est  représentée  à  peu 
près  de  la  même  façon,  à  quelques  détails  près  pourtant,  c’est-à-dire  brillamment  parée  et  forte¬ 
ment  armée.  Très  souvent,  elle  est  placée  sur  des  lions,  ou,  tout  au  moins,  pose-t-elle  l’un  de  ses 
pieds  sur  un  de  ces  animaux.  Comme  l’a  proposé  M.  Menant,  nous  croyons  que  c’est  la  personni¬ 
fication  de  la  grande  déesse  Istar,  si  souvent  invoquée  dans  les  inscriptions  et  particulièrement 
vénérée  dans  le  pays  d’Erecli  ;  celle  que  l’on  appelle  aussi,  dans  un  texte  découvert  à  Ninive, 
«  Istar  aux  Lions  o. 

Nous  prions  le  lecteur  de  consulter  à  ce  sujet,  le  chapitre  des  Beltis  de  notre  premier 
volume  et  aussi  le  paragraphe  premier  de  la  Glyptique  Orientale  de  jM.  Alenant,  dans  laquelle 
l’auteur  a  traité  cette  question  avec  toute  l’ampleur  désirable. 

Ce  cylindre  ne  porte  aucune  inscription,  mais,  dans  le  champ,  sont  gravés  un  grand  nombre 
d’emblèmes  qui,  évidemment,  devaient  avoir  une  signification.  Nous  ne  pouvons  malheureusement 
donner,  à  leur  sujet,  aucun  éclaircissement  et  nous  devons  nous  contenter  de  les  indiquer  en  les 
décrivant. 

Entre  le  Pontife-Adorant  de  gauche  et  le  Sacrificateur^  nous  voyons  d’abord,  en  haut,  l’étoile 
rayonnante  inscrite  dans  le  croissant  de  la  Lune.  Puis,  au  milieu,  une  tête  d’animal  aux  longues 


Voir,  enlr'uulres,  le  cylindre  n°  236. 
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oreilles,  de  profil  à  droite.  En  bas,  enfin,  une  main  placée  verticalement,  comme  les  mains  votives 
que  l’on  rencontre  assez  souvent. 

Entre  le  Sacrificateur  et  la  Divinité^  nous  disting^uons,  en  haut,  une  tête  d’antilope,  aux  cornes 
développées  et  recourbées,  de  profil  à  droite,  et,  en  bas,  un  cercopitèque  accroupi  de  profil  à 
droite.  Au  milieu,  sous  le  bras  tendu  en  avant  de  la  divinité,  un  poisson  placé  verticalement,  In 
tête  en  bas. 

Entre  le  Poatife-Adorant  de  droite  et  la  divinité,  en  haut,  un  oiseau  aux  ailes  déployées, 
mais  posé  sur  une  courte  branche. 

Enfin,  entre  les  deux  Adorants,  et  derrière  eux,  une  bande,  formant  comme  un  véritable  car¬ 
touche  entièrement  couverte  d’emblèmes.  Nous  remarquons,  en  haut  et  sur  la  même  lione,  un 
quadrupède  de  profil  a  gauche,  la  queue  relevée,  semblant  courir,  et  que  l’on  pourrait  prendre 
pour  un  chien,  et,  en  face  de  lui,  un  oiseau  aux  ailes  déployées,  mais,  malgré  cela,  posé  sur  une 
courte  branche.  En  dessous,  sur  une  seconde  ligne,  un  autre  quadrupède  dans  la  même  attitude, 
mais  un  peu  plus  petit,  la  queue  abaissée  et  qui  ressemble  à  un  carnassier,  et  devant  lui  un  petit 
animal  aux  longues  oreilles,  assis  de  profil  à  droite  qui  ressemble  beaucoup  à  un  lièvre. 

En  dessous,  on  voit  une  double  torsade,  comme  nous  en  avons  souvent  rencontré  sur  les  cylin¬ 
dres  de  la  même  époque  et  que  nous  ne  pouvons  expliquer.  Cette  double  torsade  occuj^e  toute  la 
largeur  de  la  bande. 

Sous  cette  torsade  et  occupant  tout  le  bas,  nous  voyons  à  gauche  deux  têtes  superposées,  iden¬ 
tiquement  pareilles  et  de  profil  à  gauche,  et  une  antilope  accroupie,  de  profil  à  gauche,  mais  la  tête 
tournée  vers  la  droite;  celle-ci  porte  de  longues  oreilles  et  de  grandes  cornes  recourbées  en 
arrière  vers  le  haut. 

Comme  nous  le  disons  ci-dessus,  il  nous  est  impossible  d’expliquer  tous  ces  emblèmes,  si  fine¬ 
ment  gravés  dans  le  champ,  mais  nous  ne  pouvons  supposer  qu’ils  aient  été  inscrits  là  uniquement 
dans  un  but  d  ornementation.  Si  on  pouvait  un  instant  le  croire,  en  ne  considérant  que  ceux  tpie 
l’on  rencontre  à  diverses  places,  et  qui  paraissent  jetés  là  un  peu  comme  au  hasard,  cela  n’est 
plus  possible  lorsqu’on  rencontre,  comme  dans  notre  cylindre,  un  véritable  cartouche  entière¬ 
ment  rempli  de  représentations  symétriquement  et  intentionnellement  rangées  dans  un  ordre  déter¬ 
miné. 

Nous  sommes  donc,  une  fois  de  plus,  amené  à  croire  que  notre  cylindre,  comme  ceux  du 
même  genre,  contient  peut-être  une  inscription  hiéroglyphique  ou  au  moins  formée  d’emblèmes 
idéographiques  et  que  le  monument  appartient,  par  ce  fait,  à  l’art  du  peuple  Hittite,  dont  nous  avons 
déjà  souvent  parlé. 

Hématite.  —  H.  0,029.  D.  0,016. 


^43  bis.  —  Un  cylindre  gravé  sur  un  peu  plus  de  la  moitié  de  sa  surface.  Le  sujet  représenté 
montre  seulement  deux  adorants  debout,  absolument  semblables,  l'un  de  profil  à  droite,  l'autre  de 
profil  à  gauche,  faisant  face  de  chaque  côté,  à  une  inscription  en  caractères  archaïques  de  Babv- 
lone. 

Chacun  de  ces  adorants  est  revêtu  d’une  longue  robe  couverte  du  haut  en  bas  de  volants 
multiples  et  coiffé  du  bonnet  en  tonne  de  tiare  et  orné  des  cornes  du  taureau.  Il  tient  les  mains 
levées,  en  signe  d'adoration  ;  il  est  long,  barbu  et  ses  cheveux  tombent  en  longues  boucles  derrière 
la  tête. 

Le  P.  Scheil  a  bien  voulu  nous  donner  la  transcription  et  la  traduction  de  l’inscription,  avec 
quelques  remarques  que  nous  nous  empressons  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 


21) 


ANTIQUITES  ASSYRIENNES 


iCry. 

t-TT  -II 

Jld-  hit-  ut  (/Vf.')  (A///) 

PEE  .TTT  ::::t::t  <TEi= 

iiuir/-li  l/irii  li-ili 

ETJ  -EU  5^1  î<f<  <T-ÏÏJ 

(iriul  {tlii)  Lu-nta-ha-ar 
U  llilbiit  Sin 
fiU  (le  lli-tàni-lidi 
Scrvitciu'  du  dieu  Ijiimaluir  » 

Ij’inscription  est  intéressante  (caractères  arcliaïc|iies). 

1.0  nom  du  dédicatenr  est  ■  Grandeur  de  Sin  ».  Celui  de  son  père  signifie  »  que  mon  dieu 
connaisse  le  pardon  ».  Ce  dernier  mot  est  exprimé  par  l'idéogramme  GUR.  Le  signe  Dl  est  a  peine 
visible.  Le  nom  divin  Lamahar,  qui  signifie  •  Sans  rival  .  est  à  remarquer  et  à  rapprocher  d'au¬ 
tres  noms  analogues,  comme  Lagamal  ou  Lagamar,  dont  le  caractère  sémitique  devient  ainsi 

probal)lc.  ,,  ,,  q 

'■  ihisciltc  noir.  —  II.  o,o32.  D.  o,oi». 

Î-Id  ùis,  —  Un  cylindre  ne  portant  comme  gravure  aucun  sujet,  mais  seulement  une  longue 
inscription  de  sept  lignes,  en  caractères  archaïques  de  liahylone. 

Cette  invocation,' ou  miens  cette  formule  de  prière,  a  fait  l'objet  d'une  étude  très  approfondie 
de  la  part  du  P.  Scbcil,  et  nous  sommes  heureux  d'inscrire  ci-dessous,  non  seulement  la  trans¬ 
cription  et  la  traduction  du  texte,  mais  aussi  les  observations  ipi’il  a  bien  voulu  ajouter  a  son 
tra^  ail. 

pE:  tEH  -  e;;  peu 

ha  -as-  ni- .si 

PE.  pETTT  —1  I- 

i  -tn-an  ■  mr  ir 

PE  peut  4-U1I  A  EUT 

/  -  ta  U  -  h  i-  hi'.s 

r-  Tf  ïï  ïï  î**-  tUT 

Çsal]  a -a  -a  -  lui  -  u 

IVV  PÏ-:  ExI  ¥<  pEt 

(////////)  /’-/  ni-ha-at 
y.TTT<  <y  ^TT  tV^T 
{ilii]  sut  U  {ihn 

<Tt?_ 

ak-ha-di  (.''i 

O  lia  etc  cxccrcj  ! 

Il  a  etc  U  perçu  ! 

Il  a  etc  mis  eu  fuite  ! 

La  luu  pie  ennemie, 
la  plaie  est  apaisée  ! 

Le  Dieu  SY/cl  la  déesse  Nin 
al<-l.a-,li{i')  » 


Nous  avons  cv 


N'idcmment  alTairc  à  une  loi  niiU  mai>ii|iie,  conjurant  le  mal  hic  cl  mine.,  par 
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manière  de  sacrement.  Les  trois  verbes  du  commencement  sont  à  la  forme  intafal,  avec  le  sens 
du  passif.  Le  premier  est  sanàsu^  dont  la  signification  ne  peut  être  douteuse,  après  la  lecture  du 
texte  d’Asurbanipal  ■i\’] .  y  Itian-ÿU  ia  isnissu  akkis  «  Sa  langue  qui  avait  blasphème,  je  cou¬ 
pais  ».  llanmir  est  de  amàru,  qui  existe  déjà  au  présent,  itlanmar  pour  iUauimar.  Itahhis  est 
de  hasiL  «  se  hâter  ». 

11  est  difficile  de  dire  pourquoi,  à  la  quatrième  ligne,  le  déterminatif  féminin,  sal^  précède  un 
nom  masculin  de  forme  :  Aïbû^  «  ennemis  ».  Amtu  PA,  ligne  cinquième,  est  «  la  fille  qui  frappe  ». 

On  prêtait  volontiers  une  hypostase  féminine  aux  divers  fléaux.  Sulu,  dans  le  iragment  d’Adapa 
(El  Amarna),  est  aussi  un  monstre  féminin,  ou  mieux  une  sorte  de  harpie. 

Enfin,  deux  dieux  personnifient  le  mal  ou  fléau  :  le  premier,  sous  le  nom  connu  de  Sjru, 
«  serpent  ».  L’aiUre  (sans  doute  le  doublet  féminin  de  Sirii)  est  de  lecture  incertaine.  On  discerne 
Nin  à  la  fin  de  l’avant-dernière  ligne;  ce  ne  peut  être  le  nom  complet;  il  faut  y  ajouter  la  der¬ 
nière  ligne  qui  porte  ak-ka-di.  Il  se  pourrait  que,  avant  ak,  un  signe  ait  été  détruit.  La  valeur  de 
Di  est  aussi  douteuse  cl  pourrait  être  Ki  ». 

O/iy.i  Jaunâtre,  transparente  et  eeince  de  blanc.  —  11.  0,037.  0-0ï4- 

253  ter.  —  Une  amulette  en  forme  de  barillet,  aplati  légèrement  sur  deux  faces.  Elle  est  percée 
d’un  trou  de  suspension  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

Sur  une  de  ses  faces,  elle  porte  trois  lignes  d’inscription  cunéiforme  en  caractères  archaïques 
de  Babylone  :  sur  une  des  tranches,  une  troisième  ligne  termine  cette  inscription.  Trois  traits  sem¬ 
blent,  en  outre,  gravés  à  côté  du  dernier  signe. 

Ce  petit  monument  n’est  pas,  à  jU’oprement  parler,  un  cylindre,  et  nous  eussions  pu  le  décrire 
avec  les  tablettes  et  contrats.  Mais  sa  forme  se  rapprochant  de  celle  des  cachets,  ([ue  nous  décri¬ 
vons  en  ce  moment,  nous  avons  cru  pouvoir  le  placer  à  la  suite  du  chapitre  des  invocations. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  transcription  et  la  traduction  de  l’inscription  fort  curieuse  qui  a 
été  étudiée  par  le  P.  Sclieil  et  qu’il  a  bien  voulu  nous  donner  pour  notre  Catalogue,  ce  dont  nous 
lui  sommes  très  rcconnaissajit. 

MTTI  y- 

E-  Aal 

I  Tf  t=ïïïï  .4 

Takulti  pa!  E-iiar-  ra 

«  EJ-  «  tJïï 

sarrn  rahù,  'sarru  dannv, 

«  I  «  [1^  H 

sor  hissât,  sar  mât  Assnr. 

■  Palais  de  Téglatphalasar,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  légions,  roi  du  pays  d’Assvrie  ». 

Le  caractère  de  l’écriture  permet  d’attribuer  ce  petit  monument  à  Téglatphalasar,  dernier  du 

nom. 


278  bis.  —  Un  cylindre  gravé  représentant  une  scène  fantaslitpie.  Le  sujet  ne  comporte  que  la 
représentation  de  deux  quadrupèdes,  rcsscmljlant  à  des  antilopes,  dressés  sur  leurs  pattes  de  der¬ 
rière,  tous  les  deux  de  profil  à  gauche  et  la  tète  retournée  et  ren\ei'séc  en  arrière;  celle-ci  porte 
de  très  longues  cornes  recourbées  à  l’extrémité.  Entre  ces  animaux,  nous  vovons,  en  haut  d’un  côté 
en  bas  de  l  autre,  deux  représentations  du  globe  du  soleil,  autour  du(|ucl  i'a3mnnent  dix  tiges  sup¬ 
portant  chacune,  à  son  extrémité,  un  petit  globe.  Sous  l’un  de  ces  emblèmes,  on  remaiapie  le  cou 
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et  la  tète  d’un  ijiiadnipède,  ressemblant  à  une  girafe,  mais  dont  on  ne  distingue  pas  le  corps  à  cause 
d’une  cassure  de  la  pierre. 

Ce  cylindre  ne  se  rattache  spécialement  à  aucune  des  séries  que  nous  avons  déterminées.  Il 
nous  semble  constituer,  comme  beaucoup  d'autres  du  reste,  une  amulette.  Nous  l’avons  classé  après 
le  27S,  à  cause  de  la  ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les  animaux  cornus  représentés  sur 
les  deux  monuments. 

Pierre  à  reflet  métallique.  —  H.  0,024.  U.  0,010 

299  —  Un  cylindre  gravd  représentant  une  scène  fantastique.  Nous  voyons  d’abord  un  per¬ 

sonnage  debout,  de  profil  à  gauche,  la  main  gauche  ramenée  sur  la  poitrine,  la  main  droite  tendue  et 
levée  en  avant  et  tenant  verticalement  une  longue  tige  au  sommet  de  laquelle  on  distingue  un  petit 
globe  inscrit  dans  un  croissant,  symbole  ordinaire  de  Sin  et  de  Samas.  Nous  pensons  qu’il  s’agit 
là  d’un  sceptre  d’une  forme  assez  particulière  mais  que  nous  avons  déjà  rencontré  quelquefois. 
Il  est  vêtu  d’une  longue  robe  à  plis  droits  avec  double  ceinture.  La  jupe  descend  jusqu’aux  che¬ 
villes  et  est  ouverte  sur  le  dev  ant.  Le  personnage  avance  le  jambe  droite  que  l’on  voit  tout  entière 
et  qui  parait  nue;  il  porte  une  longue  barbe  et  un  bonnet  de  forme  arrondie  et  assez  élevée  vers  le 
milieu,  mais  avec  une  visière  circulaire  très  relevée,  qui  paraît  dentelée  et  pourrait  bien  être  une 
couronne  d’une  forme  asiatique  spéciale. 

Devant  lui,  et  dressés  l’iin  en  face  de  l’autre  sur  leurs  pattes  de  derrière,  se  voient  deux  ani¬ 
maux  fantastiques.  Le  premier  a  le  corps  élancé  des  antilopes  avec  des  oreilles  apparentes  et  de 
grandes  cornes,  les  jambes  sont  celles  d’un  bouc.  Le  second  a  tout  à  fait  le  type  d’un  carnassier, 
avec  la  queue  relevée,  les  pattes  armées  de  griffes,  le  cou  couvert  de  poils,  l’oreille  courte,  l’œil 
saillant  et  la  gueule  garnie  de  dents. 

Enfin,  de  l’autre  côté  du  groupe  des  animaux,  nous  apercevons  un  troisième  personnage  qui 
semble  un  pontife.^  Il  est  là  pour  assister  à  la  cérémonie,  mais  il  n’y  prend  aucune  part.  11  est 
debout,  la  tête  de  profil  à  droite,  le  corps  de  face,  les  mains  ramenées  à  la  ceinture;  vêtu  d’une 
longue  robe  serrée  à  la  taille,  et  avec  écharpe  sur  la  poitrine.  Il  porte  une  longue  barbe,  un  bonnet 
rond,  bordé  d’un  large  bourrelet  et,  derrière  la  tête,  tombe  une  longue  boucle  de  cheveux. 

Dans  le  champ  sont  gravés  divers  emblèmes.  Nous  voyons,  entre  les  deux  animaux  fantas¬ 
tiques,  au  milieu,  un  globe  et  en  dessous  le  bâton  avec  saillie  centrale,  dont  nous  avons  déjà  bien 
souvent  parlé.  Entre  le  porte-sceptre  et  le  groupe  des  deux  animaux,  un  cône.  Enfin,  entourant  le 
pontife,  devant  lui,  en  haut,  une  triple  rosace,  et,  en  bas,  un  globe;  derrière  lui,  en  bas,  la 
même  triple  rosace  ;  en  haut,  deux  globes  superposés.  Ces  emblèmes  nous  paraissent  avoir  exclusi¬ 
vement  le  caractère  ornemental. 

Le  numéro  occupé  par  notre  cylindre  lui  a  été  donné  surtout  à  cause  des  rosaces  reliées  entre 
elles  qui  se  rencontrent  également  sur  le  cylindre  n°  299. 

Hématite.  —  H.  0,021.  D.  0,010. 

3^<o  bis.  —  Un  cylindre  gravé  représentant  une  scène  religieuse.  On  voit  d’abord  un  pontife, 
debout,  de  profil  à  gauche,  vêtu  d’une  longue  tunique  brodée  et  bordée  en  bas  d’une  bande  de 
franges.  11  tend  en  avant  les  mains,  en  signe  d’invocation;  il  porte  une  longue  barbe  et  des  che¬ 
veux  bouclés  derrière  la  tête.  11  semble  tête  nue. 

Devant  lui  un  petit  autel  soutenu  par  un  X,  puis  l’arbre  de  vie  entouré  de  rayons.  Au-dessus 
de  l’arbre  de  vie,  le  symbole  d’ilu,  sous  la  forme  du  globe  avec  les  ornements  ornitomorphes.  Enfin 
une  longue  tige  supportée  sur  un  double  plateau  rond,  avec,  aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  une 
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petite  jîartie  saillante.  Sur  cette  tige  est  jîlacé,  appuyé  sur  un  petit  f(lol)e,  le  croissant  de  la  lune 
et,  sous  le  «^lohe,  en  pendentifs  à  droite  et  à  gauche,  deux  glands  (pii  semblent  faits  en  plumes  (i’). 
A  C(')té  de  celte  espèce  de  sceptre,  à  droite,  une  étoile  rayonnante  à  huit  l)ranclies,  symbole  d'Istar, 
et  à  gauche  une  courte  tige. 

Calvéïhinc  grise  translucide.  —  H.  o,o'3o.  1).  o,oi3. 


357  bis.  —  Un  cylindre  gravé  représentant  une  scène  fantastique.  Nous  voyons  d’abord  deux 
]iei‘sonnages  debout  et  faisant  face  <à  un  emblème  très  particulier!  Ils  semblent  nus,  sont  barbus, 
ont  des  clieveux  bouclés  derrière  la  tête.  On  ne  peut  distinguer  leur  coiffure,  j)eut-étre  ont-ils  le 
bonnet  T'ond,  bordé  d’un  bourrelet.  Tous  les  deux  soutiennent  de  leurs  mains,  une  espèce  de  tra¬ 
pèze  dont  les  deux  montants  sont  reliés  par  deux  tiges  horizontales  et  sur  lesquelles  sont  placées 
doux  traverses  formées  de  petits  globes  accolés.  Le  bas  de  chacpie  tige  du  trapèze  est  terminé  par 
un  polit  globe,  que  soutient  de  ses  mains  relevées  en  l’air,  à  droite  et  à  gauche  de  sa  tête,  un  troi¬ 
sième  personnage  monstrueux,  mais  jîIus  petit.  Celui-ci  est  debout,  de  face,  il  porte,  sur  chaque 
omoplate,  une  grande  aile  tombante  et  semble  nu.  Le  grand  développement  des  hanches  pourrait 
nous  faire  supposer  (ju’il  s’agit  d’une  femme  (?). 

Au-dessus  du  trapèze  et  dominant  toute  la  scène,  le  globe  du  soleil,  symbole  du  dieu  suprême, 
Ihi,  avec  les  ornements  ornitomorphes,  traités  dans  le  style  égyptien. 

Ce  groupe  est  encadré,  à  droite  et  cà  gauche,  de  deux  êtres  fantastiipies,  debout,  l’un  de  profil 
à  gauche,  l’autre  de  profil  à  droite.  Celui  de  gauche  a  un  corps  humain;  il  porte  deux  grandes  ailes 
tombantes,  et  a  le  cou  et  la  tête  d’un  paon  ;  celle-ci  est  surmontée  de  deux  grandes  antennes.  De 
la  main  droite  tendue  en  avant,  il  tient  verticalement  un  long  rameau  de  palmier,  et,  de  la  main 
gauche  tombant  naturellement,  un  emblème  inconnu,  composé  d’une  courte  attache  aux  deux 
bouts  de  laquelle  sont  suspendus  deux  globes. 

Celui  de  droite  a  les  jambes  d’un  oiseau  de  proie,  avec  des  serres  formidables;  il  porte  une 
double  ceinture,  son  corps  et  ses  bras  sont  ceux  d’un  homme,  sa  tête  est  celle  d’un  carnassier 
la  gueule  largement  ouverte  et  la  tête  armée  de  deux  cornes  légèrement  recourbées.  Comme  le 
premier  monstre,  il  a  deux  grandes  ailes  tombantes  et  tient  de  la  main  gauche  verticalement  une 
palme  et,  de  la  main  droite,  l’attache  avec  les  deux  globes. 

Entre  ces  deux  personnages,  se  remarque  un  emblème  composé  d’une  longue  tige  plantée  en 
terre  et  au  haut  de  laquelle  nous  voyons  d’abord  un  globe  et,  se  détachant  du  sommet  de  ce  globe, 
à  droite  et  à  gauche,  deux  tiges  recourbées  comme  des  antennes  et  surmontées  d’un  objet  ressem¬ 
blant  vaguement  à  une  pomme  de  pin  (?). 

En  dessous  des  deux  êtres  fantastiques  et  de  l’emblème,  complétant  l’ensemble  de  la  scène  et 
comme  lui  servant  de  base,  nous  voyons  deux  quadrupèdes  cornus,  des  antilopes  sans  doute, 
accroupis  comme  morts  et  se  tournant  le  dos,  l’un  de  profil  à  droite,  l’autre  de  profil  <à  gauche. 

Nous  ne  pouvons  rattacher  le  sujet  de  ce  cylindre  à  aucune  des  subdivisions  que  nous  avons 
adoptées  pour  notre  classement  et  nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  un  sujet  dont  nous  ne 
comprenons  ni  le  sens  ni  la  portée.  Toutefois  nous  croyons  y  voir  une  amulette  cabalistique,  un 
peu  comme  le  furent  plus  tard  les  abraxas. 

Nous  1  avons  placé  dans  ces  conditions,  parmi  les  cylindres  de  provenance  et  de  stvle  inconnus, 
et  qui  n’ont  tout  naturellement  entre  eux,  la  plupart  du  temps,  aucune  analogie. 

Hématite.  —  H.  0,037.  R-  0,017. 
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,R)()  Ins.  —  LIti  cyliiultc  /Inenicnt  et  représentant  une  scène  de  cotnhal,  entre  un  person¬ 

nage  divin  ou  un  ”énie,  et  des  aniinaiix  fantasti(pics. 

Le  ^c'iiie  esl  del)oiit,  la  tète  et  les  jaïuhes  de  profil  à  "auche,  le  haut  du  corps  et  les  bras  de 
l'ace.  Il  est  vêtu  d’ime  écharpe  {?}  richement  brodée,  passant  en  travers  de  la  poitrine  et  laissant  les 
épaules  et  les  bras  nus.  11  porte  une  ceinture  serrée  à  la  taille  et  retenant  une  courte  jupe  très 
ornée  sur  le  devant  et  s’arrêtant  au  milieu  des  cuisses.  Il  a  une  lonouc  barbe  toute  frisée  et  est 
coiffé  d  un  bonnet  de  forme  roiule  et  orné  de  cannelures  ornementales.  Peut-être  pourrait-on  croire 
que  la  tête  est  nue  et  que  les  cheveux  sont  simplement  retenus  par  une  cordelière  placée  au-dessus 
du  front  et  dont  on  aperçoit  l’extrémité  au-dessus  de  la  nuque  (.^).  En  arrière  de  la  tête  s’échappent 
de  grosses  boucles  de  cheveux. 

Ce  costume  est  de  forme  assez  inusitée  sur  les  cylindres,  mais  si  nous  n’en  avons  pas  trouvé 
d’autres  exemplaires  dans  notre  nombreuse  collection,  nous  croyons  qu’il  s’en  rencontre  au  con¬ 
traire  sur  d’autres  monuments  assyriens. 

De  la  main  droite,  le  génie  saisit,  par  la  patte  gauche  de  devant,  un  animal  féroce,  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  ressemblant  un  peu  à  une  licorne  (?). 

Les  jambes  de  derrière  sont  celles  d’un  carnassier,  mais  sans  poil,  ou  du  moins  à  poil  très 
ras;  les  pieds  sont  ceux  d’un  oiseau  de  proie  aux  serres  puissantes;  la  queue  est  faite  d’une  touffe 
de  ])lumes  dressées;  le  corps,  assez  svelte,  ainsi  (jue  le  cou  et  la  partie  antérieure  de  la  tête,  sont 
couverts  de  plumes  (?). 

Au  dos  sont  attachées  deux  ailes  placées  presipie  horizontalement  par  rapport  au  buste. 

Sur  le  dessus  de  la  tête  se  trouvent  deux  cornes  dressées  en  arrière,  et  l’encolure  est  surmontée, 
jusqu’à  la  naissance  des  cornes,  d’une  espèce  de  crinière  (.^J  en  forme  de  cordelière  (?). 

La  mâchoire,  année  de  dents  formidables,  est  largement  ouverte  et  la  langue  est  projetée  en 
avant.  L’œil,  très  grand,  a  une  vive  expression  de  fiTocité,  et  l’extrémité  des  naseaux  comporte 
une  protubérance  assez  développée  et  terminée  par  un  petit  globe  figurant  sans  doute  une  corne. 
Les  pattes  de  devant  sont  celles  d’un  carnassier. 

Entre  cet  animal  et  le  génie,  dans  le  champ,  sont  représentés,  en  haut,  une  étoile  à  huit  bran¬ 
ches  et,  en  bas,  un  autre  monstre  de  |)ctite  dimension.  Ce  dernier  figure  un  volatile,  ressemblant 
à  un  dindon  pour  la  forme  générale.  Ses  pieds  sont,  en  effet,  ceux  d’un  oiseau  ;  son  corps,  très 
développé,  est  celui  d’un  oiseau,  mais  se  termine  par  une  queue  allant  en  s’amincissant  et  qui 
pourrait  bien  être  une  queue  de  scorpion  f?);  le  jabot  est  gonflé  et  la  tête  est  celle  d’un  person¬ 
nage  humain.  Il  a  une  longue  barbe,  est  coiffé  d’un  casque  terminé  au  sommet  par  une  partie 
amincie  en  pointe,  et  portant,  en  avant,  une  touffe  saillante  et  redressée,  comme  les  repré¬ 
sentations  de  l’ui’éus  égyptien.  En  arrière  de  la  tête,  les  cheveux  forment  une  grosse  boucle  roulée. 
La  figure  tout  entière  est  de  profil  à  droite  et  est  tournée,  par  conséquent,  vers  le  génie.  Nous 
nous  trouvons  de  nouveau  ici  eji  présence  d’un  monstre  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre 
Catalogue  raisonné.  Ces  monstres  y  sont  dénommés  «  les  hommes  scorpions  ».  Nous  prions  nos 
lecteurs  de  hien  vouloir  se  reporter  à  la  note  n°  3,  relative  à  un  sujet  représenté  sur  le  cylindre 
iC  320  et  également  à  la  description  du  cylindre  n®  366  et  à  la  note  n“  2  qui  la  suit. 

De  la  main  gauche  le  génie  tient  la  patte  droite  d’un  autre  animal  fantastique,  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  de  profil  à  gauche,  dont  le  has  du  corps  est  celui  d’un  carnassier,  mais 
sans  poil  ;  les  pieds  sont  ceux  d’un  oiseau  de  proie.  La  queue,  redressée  en  trompette,  est  celle  d’un 
lion,  mais  sans  être  terminée  par  une  touffe  de  poils.  Le  corps  et  le  cou  sont  couverts  de  plumes  et 
tnunis  de  deux  ailes  se  détachant  horizontalement  dos  épaules  de  l’animal  ;  le  dessus  du  cou  et  le 
sommet  de  la  tête  portent  une  crinière  formée  déplumés  dressées.  La  tête  est  celle  d’un  aigle  (?J  avec 
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ie  bec  recourbe.  La  patte  gauche,  la  seule  que  l’on  puisse  bien  voir,  parait  aussi  être  celle  d’un 
oiseau  de  proie. 

Là  encore,  entre  l’animal  monstrueux  et  le  génie,  nous  voyons  gravés  dans  des  dimensions 
beaucoup  moindres,  en  haut,  le  croissant  de  la  lune  ;  au  milieu,  un  oiseau,  de  profd  à  droite,  ressem¬ 
blant  à  un  pingouin  dressé  sur  sa  queue  et  tendant  en  avant  un  de  ses  pieds  (i>).  Enfin  un  bouquetin 
galopant,  de  profil  à  droite,  la  queue  relevée  et  la  tête  cornue  tournée  en  arrière,  de  profil  à 
gauche. 

Entre  les  deux  animaux  fantastiques,  une  inscription  de  deux  lignes,  en  caractères  cunéiformes, 
séparées  par  un  trait.  Le  tableau  tout  entier  est  encadré,  en  haut  et  en  bas,  par  un  trait. 

Le  cylindre,  dont  la  matière  est  fort  belle  et  la  gravure  très  fine,  nous  montre  une  nouvelle 
fois  la  légende  si  répandue  jadis,  et  sous  des  formes  si  différentes,  des  dieux,  des  demi-dieux  ou  des 
Génies  combattant  les  animaux  monstrueux  et  farouches  qui  infestaient  la  terre  à  l’origine  du 
monde!  C’est  toujours  le  mythe  qui  se  transformera  plus  lard  et  deviendra  les  travaux  d’Hercule. 
Nous  n’avons  pas  pu  relier  le  sujet  de  ce  cylindre  avec  les  séries  décrites  dans  notre  premier  volume, 
quoique  des  scenes  fantastiques  du  même  genre  se  soient  rencontrées  assez  souvent  sur  nos  monu¬ 
ments  ,  mais  le  costume  du  personnage  principal,  comme  nous  l’avons  dit  en  Commençant,  ne  se 
rencontre  pas  sur  nos  cylindres.  Toutefois  la  coiffure  du  roi,  qui  joue  le  grand  rôle  dans  le  tableau 
représenté  sur  le  n”  36o,  une  assez  grande  ressemblance  avec  celle  de  notre  génie,  et,  en  outre, 
la  jupe  du  costume,  quoique  avec  des  différences  de  formes  incontestables  et  importantes,  s’en 
rapproche  un  peu.  Aussi  avons-nous  cru  devoir  donner  à  notre  monument,  le  n”  36o  bis.  Hâtons- 
nous  toutelois  d  ajouter  que  1  ensemble  du  sujet  n’a  aucun  rapport  avec  celui  du  36o,  qui  montre 
seulement  un  monarque  combattant  un  lion. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  transcription  et  la  traduction  de  l’inscription  qui  a  été  étudiée  par 
le  Père  Schell.  Nous  y  ajoutons  la  courte  note  qu'il  a  bien  voulu  nous  remettre  à  son  propos. 


-in  I  -v  tn 

TAI\-SIT  [Kunakkit) 
y  P  AP  -  (7Aÿ,  c’est-à-dire  : 

((  Cachet  de  y  PAP  -  GJS».  Le  nom  propre  est  rendu  par  des  signes  ayant  plusieurs  valeurs  idéographiques. 
La  lecture  Ahu-vabù  est  une  de  celles  possibles. 

Agate  laiteuse  translucide,  veinée  de  brun.  —  II.  0,089.  U.  0,018. 


38 O  bis.  —  Un  cylindre  très  finement  gravé  et  représentant  une  scène  de  chasse  fantastique. 

Au  centre,  un  monarque  debout,  de  face,  les  jambes  écartées,  combat  deux  animaux  fantas¬ 
tiques,  en  les  saisissant  chacun  par  les  cornes,  de  ses  bras  tendus  à  droite  et  à  gauche. 

Le  roi  est  vêtu  du  costume  ordinaire  des  monarques  achéménides;  il  se  compose  d’une 
tunique  ornee  de  plis  flottants  qui  retombent  librement  au-dessus  de  la  ceinture.  La  jupe,  qui  des¬ 
cend  jusqu  au-dessus  des  chevilles,  est  également  pMssée  et  retenue  et  relevée  légèrement  au  milieu, 
par  une  espèce  de  cordelière.  Le  monarque  porte  une  longue  barbe  ;  sa  tête  est  ceinte  de  la  cou¬ 
ronne  dentelée  royale  et  sur  la  nuque  s’enroule  une  grosse  boucle  de  cheveux. 

Les  deux  animaux  fantastiques,  1  un  de  profil  à  gauclie,  l’autre  de  profil  à  droite,  sont  dressés 
sur  leurs  pattes  de  derrière  et  tournés  vers  le  roi,  qu’ils  semblent  vouloir  attaquer.  Ils  ont  des  pieds 
et  des  jambes  de  boucs,  une  queue  de  carnassier,  un  corps  de  cheval,  avec  deux  ailes  déployées  et 
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recoiu'bcics  à  rexti'émité  ;  une  ‘çuenle  d’animal  féroce  avec  des  oreilles  apparentes  et  de  très  longues 
cornes  tournées  en  arrière. 

Au-dessus  de  toute  la  scène  et  la  dominant,  on  voit,  dans  le  cliamp,  sous  la  forme  d’un  animal 
ayant  tpiatre  grandes  pattes,  un  corps  d’insecte,  avec  une  (|ueue  de  plumes  et  de  très  longues 
ailes,  le  signe  sacré  de  la  divinité  suprême,  symbole  d’Ilu,  avec  les  ornements  ornitomorplies. 

C(rl(T(hut(’  p'i.rr  tfcnislurifle.  lîclle  nitiiil'rr.  —  II.  o.oaG.  1).  ir.uio. 

ÜHi)  his.  —  Un  cylindre  finement  gravé  et  représentant  une  scène  égyptienne.  Le  sujet  montre 
le  roi  Ramsès  II  fie  Grand)  faisant  une  olfrande  au  dieu  Ptali  et  à  la  déesse  Sekbct. 

Le  roi  porte  la  pebenti  laite  d  étoffé  rayée,  av-ec  la  jupe  empesée  et  projetée  en  avant  et  la 
demi-jupe  tombant  en  arrière;  il  est  coilfé  du  castpie  de  guerre  avec  partie  relevée  en  arrière,  selon 
l’usage  (lu  pays,  et,  en  avant,  l’Urœus  royal  dressé.  Il  est  de  prolll  à  droite,  tend  les  deux  mains  en 
avant  et  présente  un  objet,  (ju’il  offre  en  offrande,  mais  (pie  l’on  ne  peut  distinguer. 

Devant  lui,  le  dieu  l’tali  s’appuyant  des  deux,  mains  sur  le  sceptre  égyptien  à  tête  de  lévrier, 
appelé  autrefois  sceptre  à  tête  de  coucoupha  ;  il  est  de  profil  à  gauche  et  dans  son  costume  habituel, 
derrière  lui,  la  déesse  léoiitocépliale  Sckbet,  également  de  profil  à  gauche.  Elle  s’appuie,  de  la 
main  droite,  sur  le  sceptre  surmonté  de  la  fleur  du  lotus,  et,  au-dessus  de  sa  tête,  est  placé  le 
grand  disque  du  soleil,  entouré,  dans  la  partie  supérieure,  par  l’Urœus  dont  la  tête  vient  se 
redresser  en  avant.  Derrière  le  roi  et  les  deux  divinités,  deux  cartouches  de  signes  liléroghyphiques  : 

«  Oiisirninrîsot  j)Oiiniri 
llainsès  Miainoiin.  »  ' 

Les  deux  cartouches  reposent  sur  une  base  en  forme  de  plateau  et  au-dessous  de  chacun 
d’eux  on  voit  deux  bases  en  forme  de  tabouret  ou  scabellum.  Ces  tabourets  sont  relativement 
élevés,  bipartie  supérieure  est  ornée  en  dessous  d’un  renllemcnt  sous  lequel  pendent  quatre  petites 
ti^es  ornementales. 

Le  sujet  gravé  sur  ce  cylindre  est  encadré,  en  haut  et  en  bas,  d’un  trait  et,  en  outre,  d’une 
bande  sur  laquelle  sont  dessinées  une  série  de  rosaces  ornementales  formées  par  un  fil  enroulé  et 
tpn  les  relie  toutes  les  unes  aux  autres. 

Ce  cylindre,  dont  le  style  est  absolument  égyptien,  reproduit  un  sujet  et  une  Inscription 
connus  et  (|ue  l’on  retrouve  souvent.  11  pourrait  être  une  imitation  faite  en  Phénicie  et  par  des 
ouvriei's  phéniciens,  d’un  autre  monument  du  même  genre  provenant  d’Egypte.  Conservation  par¬ 
faite. 

Pierre  calcaire  assez  dure,  de  cuitleur  brune  claire.  —  li.  o,o43.  1).  o,üi  5; 

389  ter.  —  Un  cylindre  gravé  représentajit  différents  emblèmes  de  style  égyptien.  On  y 
remarque  la  croix  ansée,  deux  sceptres,  une  lance,  etc.  Conservation  ordinaire  et  sujet  (jui  parait 
être  seulement  ornemental. 

Pâte  de  terre  cuite  verdâtre.  —  11.  0,014.  fL  0,007. 

390  ter.  —  Un  cylindre  gravé  finement.  Le  sujet  représente  deux  personnages  dans  une  pose 
singulière.  Tous  les  deux  sont  debout,  de  profil  et  se  faisant  face.  Ils  tendent  chacun  horizonlale- 


Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  rOrient,  l.  II,  p.  389. 
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ment,  l’un  le  bras  droit,  l’autre  le  bras  gauche,  sur  leur  épaule,  comme  s’ils  s'unissaient  par  un  elTort 
commun,  ou  s’ils  s’engageaient  par  serment.  Ils  laissent,  au  contraire,  tomber  l’autre  ])ras  le  long 
du  corps.  Ils  sont  barbus  et  ont  la  tête  couverte  d’un  bonnet  rond  bordé  d’un  large  bourrelet.  Ils 
sont  vêtus  d’une  espèce  de  chasuble  bordée  d’une  bande  ornementée  de  stries  et  d’une  sorte  d’étole 
flottante  et  terminée,  en  bas,  par  des  franges.  Ce  vêtement  est  complètement  ouvert  par  devant  et 
laisse  voir  tout  une  jambe  et  une  petite  partie  du  toi'se.  Les  muscles  sont  très  bien  dessinés  et 
sculptés. 

Entre  ces  deux  personnages,  dans  le  champ  et  placée  au-dessus  des  deux  bras  étendus,  se  voit 
une  étoile  rayonnante  à  huit  branches,  symbole  ordinaire  d’istar.  Le  geste  des  deux  personnages 
aurait-il  quelque  lien,  avec  la  représentation  d’istar  Y  aurait-il  là  une  application  au  culte  de  la 
grande  Déesse? C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  indiquer.  Derrière  le  personnage  de  gauche  se  voit 
un  assistant  à  la  cérémonie.  Il  est  debout,  de  profil  à  droite.  Sa  main  droite  est  levée  en  signe 
d’adoration  ;  sa  main  gauche,  (jue  l’on  distingue  difficilement,  semble  ramenée  à  la  ceinture  ;  il  est 
vêtu  d’une  tunique  s’arrêtant  au-dessus  des  chevilles  et  bordée  d’une  bande  ornementée  de  stries. 
La  figure  semble  imberbe  et  la  coiffure  parait  être  composée  de  cheveux  retenus  par  des  rubans 
et  formant,  en  arrière,  un  assez  fort  chignon.  N’était  la  pose  du  personnage,  qui  n’a  rien  de 
féminin,  l’aspect  de  la  tête  amènerait  presque  à  croire  qu’il  s’agit  Ici  d’une  femme;  mais  nous  ne 
le  croyons  point. 

Entre  les  deux  personnages  dont  nous  avons  parlé  et  l’assistant,  nous  retrouvons  encore  une 
large  bande,  s’étendant  sur  toute  la  hauteur  du  cylindre  et  qui  est  remplie  d’emblèmes.  En  haut, 
tout  d’abord,  nous  apercevons  deux  sphinx  aux  ailes  déployées,  accroupis  l’un  devant  l’autre,  la 
queue  relevée  et  le  cou  entouré  d’un  collier  ornemental  qui  parait  être  fait  de  plumes.  Comme 
toujours  dans  ces  sortes  de  représentations,  le  corps  est  celui  d’un  lion  et  la  tête  est  humaine.  Nous 
ne  distinguons  pas  de  barbe  au  visage,  ce  qui  est  conforme  à  la  tradition,  qui  veut  que  le  sphinx 
ait  le  haut  du  corps  et  la  tête  d’une  femme,  et  la  coiffure  nous  semble  uniquement  formée  par  des 
cheveux  assez  courts. 

En  dessous  des  sphinx  et  occiq;)ant  toute  la  largeur  de  la  bande,  nous  trouvons  une  sorte  de 
ruban  forme,  semble-t-il,  de  tiges  d  osier,  entrelacé  huit  fois  sur  lui-même  et  formant  comme  une 
espèce  de  sparteric.  Cet  ornement,  que  nous  avons  rencontré  assez  souvent  sous  différentes  formes, 
n’a  pas  encore  reçu  son  interprétation. 

En  dessous  de  cet  emblème,  nous  voyons,  au  milieu,  un  aigle  de  face,  aux  ailes  largement 
déployées  et,  en  dessous,  à  droite  et  à  gauche,  deux  quadrupèdes  accroupis,  tournant  le  dos  à  l’aigle, 
par  conséquent  1  un  dans  un  sens,  l’autre  dans  un  autre,  mais  tous  les  deux  retournant  la  tête  vers 
l’aiglc.  Ces  animaux  sont  probablement  des  antilopes,  car  ils  ont  de  longues  oreilles  et  de  grandes 
cornes  recourbées  en  haut  et  en  arrière. 

Toutes  ces  représentations  placées  ensemble,  dans  un  ordre  déterminé,  font  de  nouveau  sup¬ 
poser  qu  elles  ne  sont  pas  mises  là  seulement  à  titre  d’ornement,  mais  bien  avec  une  intention  for¬ 
melle  et  ([U  elles  ont  un  sens  idéographique  ou  symbolique  ([ue  nous  ne  comprenons  pas,  mais 
qu  on  finira  sans  doute  par  traduire  un  jour.  Comme  nous  l’avons  dit  déjà,  nous  croyons  donc 
encore  être  en  présence  d’un  monument  ([ui  se  rattache  à  l’art  des  Hittites. 

llématilo.  —  II.  o,o25.  D.  o,oi4. 


394  bis.  —  Un  cylindre  très  finement  gravé  et  représentant  une  scène  de  chasse.  Un  souverain 
debout,  de  juofil  à  dioite,  tient,  de  ses  deux  mains,  à  hauteur  de  la  taille,  une  lance  qu’il  enfonce 
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dans  le  liane  d’un  lion  ((ui  est  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière  de  profil  à  gauche  et  cpii  semble  se 
[)i'écipiLer  sur  lui.  Le  inonan|uc  est  revêtu  du  costume  habituel  aux  rois  achéménides  et  qui  est 
comjiosé  d’une  tunique  llottantc  dont  les  plis  retombent  au-dessus  de  la  ceinture.  La  jupe  qui  des¬ 
cend  presque  juscpi’à  la  cheville  est  également  plissée  et  retenue  sur  le  devant  par  une  espèce  de 
cordelière. 

Le  roi  a  une  barlie  frisée,  sa  tête  est  ceinte  d’une  couronne  dentelée,  et  en  arrière,  s’échappe 
une  grosse  boucle  de  cheveux.  La  pose  est  énergi(juc  et  calme  et  le  souverain  semble  dominer  par 
sa  grande  force  et  sa  résolution  le  carnassier  qui  l’attaque.  Le  lion  paraît,  de  son  côté,  attaquer 
son  ennemi  avec  une  grande  vigueur  ;  il  écarte  les  pattes  de  devant  comme  pour  saisir  son 
ad\crsaire  et  sa  gueule  largement  ouverte  est  garnie  de  dents  meurtrières. 

Derrière  le  lion,  on  voit  un  grand  chien  tic  profil  à  gauche,  qui  semble  être  de  la  race  des 
le^rici’s  et  tpii  vient  au  secours  du  roi,  son  niaitre,  en  se  jetant  courageusement  sur  le  lion  qu’il 
saisit  par  le  tios.  Toute  la  scène  est  très  vivante  et  rendue  très  artistitpjcment. 


Marbre  rotigcâfrr  aecc  plmiriirs  tar/irs  c/e  eoulriir  brun  fonce, 
/nirt/ées  tout  riiilufir  </' une  étroite  buntle  jaune  rose  très  claire. 

—  II.  ü,o'3'3.  1).  n,oi6. 


401  Ois.  —  Un  cylindre  gravé  représentant  des  scènes  de  chasse  fantastiques.  Le  sujet  montre 
un  personnage  vers  lequel  toute  l’action  semble  converger.  Il  est  debout,  de  profil  à  droite,  est 
vêtu  d’un  corsage  ajusté  et  brodé  et  d’une  jupe  s’arrêtant  au-dessus  de  la  cheville  et  faite  d’une 
étoffe  (juadrilléc  ;  de  la  main  droite  tombant  naturellement  en  arrière  il  tient  par  les  pattes  de  der¬ 
rière,  une  antilope  ou  une  gazelle  et,  de  la  main  droite  tendue  en  avant,  il  porte  verticalement  un 
llambcau  rayonnant.  Il  parait  Imberbe,  mais  ses  cheveux  sont  très  abondants  et  retombent,  en 
arrière  tic  la  tête,  en  une  grosse  masse,  tout  à  fait  à  l’égyptienne. 

J3evant  lui,  un  personnage  plus  petit,  de  profil  à  gauche,  vêtu  d’un  corsage  à  plis  droits  avec 
ceinture  et  d’une  jupe  plissée  relevée  par  le  milieu,  un  peu  comme  celles  du  costume  spécial  aux 
Achéménides.  Il  tient  de  chacune  de  ses  mains,  relevées  »à  droite  et  à  gauche,  une  antilope  par  les 
jambes  de  derrière.  En  dessous  de  la  tête  de  l'antilope  placée  à  gauche,  dans  le  champ,  un  petit 
globe,  et  au-dessus  de  celle  placée  à  droite,  également  dans  le  champ,  un  autre  petit  globe. 

Près  du  flambeau  rayonnant,  eu  haut  dans  le  champ,  on  voit  encore  une  petite  antilope  accroupie, 
de  profil  à  droite,  mais  la  tête  retournée  en  arrière.  Viennent  ensuite  une  série  de  quatre  person¬ 
nages,  tous  debouts,  tournés  vers  le  premier,  c’est-à-dire  de  profil  à  gauche,  et  à  peu  près  dans 
la  même  attitude.  Le  chef  est  vêtu  d’un  corsage  orné  de  broderies  quadrillées  avec  ceinture  et 
d’une  jupe  entièrement  couverte  de  volants.  Il  paraît  imberbe,  porte  les  cheveux  longs  en  arrière  à 
l’égyptienne,  tend  la  main  droite  en  avant  en  signe  de  prière  et  laisse  tomber  la  main  gauche  le 
long  du  corps. 

Le  second  personnage  est  absolument  dans  la  même  attitude,  si  ce  n’est  qu’il  porte  la  main 
«rauche  à  la  ceinture  ;  sa  jupe  est,  comme  son  corsage,  entièrement  ornée  de  broderies  quadrillées. 

Entre  ces  deux  personnages,  nous  remarquons,  dans  le  champ,  en  haut,  un  oiseau  volant,  de 
profil  à  gauche  et,  en  dessous,  un  personnage  plus  petit,  debout  de  profil  à  gauche,  vêtu  d’une 
luniijue  ornée  de  broderies  (jiiadrillées  et  d’une  jupe  à  gi  ands  carreaux,  imberbe,  coiffé  de  longs  che¬ 
veux  tombant  sur  te  dos,  la  main  droite  abaissée  en  avant,  la  main  gauche  tendue  cl  apjniyée  sur 
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une  espèce  de  candélabre,  composé  d’un  trépied  surmonté  de  trois  globes  ornés  de  liens  et  an 
sommet  desquels  on  voit  une  double  tige. 

Viennent  ensuite  deux  autres  personnages  al)solument  dans  la  même  attitude,  c’est-à-dire  debout, 
de  pi'o/il  a  gauche,  la  main  gauche  ramenée  à  la  ceinture,  la  main  droite  abaissée  en  avant  et  tenant 
une  antilope  par  les  pattes  de  derrière.  La  robe  du  premier  est  composée  d’un  corsage  orné  de 
rayures,  avec  quadruple  ceinture  et  jupe  couverte  de  volants  superposés  ;  la  tête  est  semblable  à  celle 
des  autres  personnages  ;  elle  n  est  pas  ornée  de  barbe  et  les  cheveux  retombent  à  l’égyptienne,  en 
une  grosse  boucle  en  arj’ière. 

La  robe  du  second  difïère  cependant  légèrement,  en  ce  (|ue  la  jupe  est  divisée  en  bandes  verti¬ 
cales  ornées  d  un  élégant  pointillé.  Devant  1  un  de  ces  deux  derniers  personnages,  dans  le  champ, 
en  liant,  nous  voyons  1  emblème  déjà  rencontré  quehjues  fois,  qui  consiste  en  une  tige  verticale 
sur  laquelle  est  pose  le  globe  du  soleil,  inscrit  dans  le  croissant  de  la  lune,  et,  en  arrière,  un 
signe  inconnu  composé  d  une  tige  au  sommet  de  laquelle  émerge  une  fleur  et  à  droite,  une  pousse 
d  arbrisseau  ^?j.  En  arrière  du  dernier  personnage,  en  haut,  toujours  dans  le  champ,  une  étoile 
rayonnante  inscrite  dans  un  globe,  symbole  d  Istar,  et,  en  dessous,  un  objet  qui  ressemble  un  peu 
à  une  tête  d  animai  cornu,  ou  peut-être  encore,  à  un  épi  de  blé  avec  ses  barbes. 

Ce  cylindre  très  finement  travaillé  semble  se  rattaclier  quelque  peu  au  style  égyptien,  sans  que 
cejiendant  on  puisse  le  classer  parmi  les  monuments  appartenant  nettement  à  ce  pays.  Nous  l’avons 
donc  placé  après  ceux  qui  présentent  déjà  les  mêmes  particularités. 


Hématite.  —  H.  o,o35.  D.  o,oi5  an  centre  et  0,018  aux  extrémités. 
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